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DE.tA-. : 



CEfiATION DE L'ORDRE 



DANS L'HTJMANITE 



Oü 



PEINCIPES D'ORGANISATION POUTIQÜE 



DfiFINlTIONS 

1. J'appelle Ordre toute disposition Striae ou sjm^trique. \ 
L'ordre suppose necessairemeat divlsion, distinction, di£f^rence. 

Toute chose iadivise, iDdistincte, non difiigreQCiöe, nepeut 6trc 
GonQue comme ordonnee : ces notioas s'excluent röciproquc-^ 
ment (1). 

2. Les id^es ^'iaieHigettce et de cause finale sont etrangdres ä la 
coDception de Tordre. En effet, Fordre peut nous apparaltre 
comme r6saltat non prevu de ppopri^t^s inberentes aux diverses 
parties d'un tout : Tintelligence ne peut, dans ce cas, 6tre assign^e 
comme principe d'ordre. — • D'autre part, il peut exister dana le 
desordre une tendance ou fin secrete : la finalitö ne saurait davan- 
tage Stre prise comme caract^re essentiel de l'ordre. 

* D'apr^s cela , la consid^ration de Tunivers, au point de vue oü 
Tont saisi Bossuet, Fenelon, Giceron, n'est point un argument de 
Texistence de Dieu ; pas plus que le desordre social, tei qu'il nous 
est präsente par Tbistoire, ne prouve conlre la Providence. 

3. L'ordre est la condition supr^me de toute persistance, de tout ^ 
developpement, de toute perfection. 

4. L'ordre, dans ses manifestations diverses, ätant s^rie, symä- 
trie, rapport, est soumis ä des conditions dans lesquelies il peut 

(1) D'aprfes les 6clecti(iue?, Vordre est Vuniti dans la multipHcU^' 
Cette döfinition est jusle : loutefois il me semblc .Q/,?» P""";ji\[*.^^^^^ 
quer en ce qu'elle traduit la chose, mais «e la defimt pas. Quest-ce q» 
produit runit6 dans la multipUcltfe? U sfem. la symfetne. ^ 

. «5^ O /i J- ^ "*^ 
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\ ä6(Ä)iflpoöi§,'et (jöi*en*S(ftit*iomme le principe ii 



ßtrfe ä6(Ä)iflpoöi§,'et (jöi*en*S(ftit*iomme le principe imm6diat, la 
forme, la raison, le m^tre. Ces conditions sont ce qu'ou appellc 
Uns. — Ainsi, prenant le cercle comme un tout ordonn6, T^galitö 
fixe du rayoQ generateur sera la loi. Dans la s^rie arithm^tique 3, 
5, 7, 9, 11 , la loi ou raison est 2. 

5. L'expression d'une loi, ou sa descriplion, est nneformule. 

6. Toute loi vraie est absolue et n'excepte rien : rignorance ou 
l'ineptie des grammairiens, moralistes, jurisconsultes et autres 
philosophes, a seule imagine le proverbe Point de rdgle sans 
excepüon. La manie d' im poser des regles ä la nature, au lieu 
d'etudier les siennes, a confirmä plus tard cet aphorisme de 
rignorance. — Dans les sciences üiathematiques et naturelles, il 
est admis que toute loi qui n'embrasse pas l'universalite des faits 
est une loi fausse, une loi nulle : il en est de mSme pour toutes 
les autres sciences. 

7. L'ordre n'est point quelque chose de rlely mais seulement de 
formel ; c'est Tidee inscrile dans la substance, la pensee exprimee 
sous chaque collection, s^rie, organisme, genre et espäce, comme 
la parole dans r^critjire. 

8. L'ordre est tout ce que l'homme peut savoir de Tunivers. 
GoDsid6rant la cr^ation selon les trois cat^gories de substance, 

cause, relation, uous trouvons que les 6tres, perceptibles seule- 
ment pour nous par les rapports que nous soutenons avec eux, 
nous demeurent impenetrables dans leur substance; que les 
causes, insaisissables dans leur principe et leur origine, ne nous 
laissent entrevoir que la succession de leurs effets. Les rapports 
des cboses, Tordre et le desordre, le beau et le laid, le bleu et le 
mal, Yoilä tout ce qui tombe sous l'observation de Thomme, tout 
ce qui fait i'objet d^ sa science. 

Des trois faces de l'univers, tine seule nous est donc Intel* 
ligible : les deux autres sont, de notre part, I'objet d'une foi 
aveugie, fatale. L'ontologic, en tant que science des substances et 
des causes, est impossible (1). 

9. Nous ne connaissons des 6tres que leurs rapports : toutefois, 
comme 11 est n^cessaire, pour les besoins de la science, de distin- 
guer sous cbacune de ses faces ce grand tout que nous nommons 

(f) Les animaux sont an-dcssous de la condition de l*homme; ils ne per- 
Qoivent pas les rapports des choses, ils ne savent rieu. Ge qui se passe eo 
eux, et que nous prenons pour intelligence, n'est qu'un inslinct perfec- 
tionnö par Ihabitude, uuc sortc de reve provoqu6 par le milieu environ- 
nant, et qui ne supposc ni m^ditation ni science. Comme chez le somnam- 
bule, la pcns^e dans les animaux ne se connait pas; eile est organique et 
&pontan6e, mais non pas conscieute ou r^flechie. 



DEFINITIONS S 

Univers, on a donne des noms sp^ciaux aux choses connues et 
aux iaconnues, aux visibles et aux invisibles, ä Celles que Ton sait 
et ä Celles que Ton croit. 

AiDsi Ton appelle substance la mallere, quelle qu'elle seit, de 
toute s^rie, de toute Organisation; le principe de toute inertie ou 
r^sistance. Dans une horloge, par exemple, la subslance est le fer, 
le cuivre, en un mot les materiaux divers dont cette horloge est 
compos6e (1). 

iO. On entend par cause la force primitive qui ditermine ua 
cbangement d'^tat , une produclion d'ordre ou de d^sordre , en ua 
mot un mouvement. — Les philosophes, par abus de langage, 
consid^rant les differents termes d*une suite mobile eomme cause 
les uns ä Tegard des autres, ont cru pouvoir, ä l'aide de ces pr^- 
tendues rauses secondes, s'61ever jusqu'ä la connaissance des pre- 
mi&res. Mais il est aise de voir combien, en prenant des rapports 
pour des causes, iis se faisaient Illusion, la cause qui fait marcher 
l'aiguille d*une horloge, d*aprfes leur mani^re de voir, est une roue 
qui tourne; la cause qui fait tourner la roue est une chalne roui^e 
sur un pivot; la cause qui fait derouler la chalne est un poids qui 
la tire ; la cause qui fait tomber le poids est Tattraction ; la cause 
de Tattraclion... est inconnue. Or, toiites ces causes sont les 
termes d'une suite möcanique produile dans le domaine de la 
force, comme un polyödre de cire ou d*ivoire est un ordre g6om6- 
trique produit dans le domaine de la substance. De möme que la 
matiere ne cbange pas avec les figures qu'on lui donne et les 
usages auxquels on Temploie; de möme la force ne varie pas non 
plus, c'est-ä-dire ne se classe pas, selon les s^ries dont eile peut 
6tre le substratum , le sujet. L*erreur n'est donc point de nommer 
la substance et la cause (2) ; mais seulement d'aspirer ä les con- 
naitre et de pr^tendre les expliquer. 

11. ProprUUy qualiti, mode et phinovithie sont autant d^expres- 
sions cori^latives de substance et de cause, et servant ä d^signer 
ce en quoi l'une et Tautre sont perceptibles, c'est-ä-dire Tordre ou 
le d6sordre qu*elles presentent. 

12. D'aprfes ces nolions, Tordre, ou ce quil y a de purement 
formel dans la nature, ^tant la seule chose accessible k la raison, 

(1) Essence a plutöt rapport k la disposition et an but qa'k la matiere, 
ets'entend de Tensemble des partics, non>de& ^l^ments constituauts de la 
chose La substance d'une horloge peut 6tre la mfime que celle d*un tour- 




riodicile. ^ . ^. 

(2) Voir plus bas, cbap. lu, §7. 



4 DE L'oRDRE DANS l'HUMANITE 

Tunique objet de la science, devient par cela m^me la seule bea- 
LITE pour la raisoQ. 11 y a ua ordre, ou Systeme naturel des corps 
Celestes, demontre par Newton ; 

Ua Systeme des plantes, reconnu par de Jussieu ; 

Ün systöme de Zoologie, donl Guvier est le principal inventeur; 

ün systöme de chimie, que Lavoisier a plus ou moins complete- 
ment formule; 

Ua Systeme de numeration, admis d^s la plus haute aniiquite ; 

Des syst^mes de composition mol6culaire, de reproduction orga- 
nique, de cosmogonie, de grammaire, d'art et de litterature, encore 
peu connus , mais qui tous tendent k se d^gager des volles qui les 
couvrent et k se constituer d'une mani^re absolue. 

Pareillement il existe un Systeme naturel d'economie sociale, 
entrevu ou pressenti par les legislateurs , qui se sont efforces d'y 
conformer leurs lois : Systeme que chaque jour riiuinanit^ rdalise 
et que je me propose de reconnaltre. 

13. L'ordre se produit, dans les 6tres inorganis^s ou prlves de 
raison, en vertu de forces inconscientes, aveugles, infaillibles, et 
Selon des lois inconnues d'eux-mßmes; — dans les ötres raison- 
nables, en vertu de forces qui se senlent , par celte raison qui sont 
sujettes ä devier, et selon des lois que ces 6tres sont appeles ä 
connailre. 

En d'autres termes, les 6tres bruts ob6issent ä leurs lois sans 
en avoir rintelligence : l'Humanil^ ne s'organise que par la con- 
naissance reflechie, et, si je puis ainsi dire, par T^laboralion 
qu'elle fait elle-m^me de ses lois. 

Or, cette intelligence de nos lois, nous ne l'obtenons pas d'une 
manlere instantanee et par une perceplion machinale, mais par 
un long effort de contemplation, de recherche et de methode. De 
lä trois grandes epoques dans la formation de la connaissance 
humaine, la Religion, la Philosophie, la Science. 

44. J'appelie Religion l'expression inslinctive, symbolique et 
sommaire par laquelie une soci6t6 naissante manifeste son opinion 
sur l'ordre universel. 

En d'autres termes, la Religion est Fensemble des rapports que 
rhomme, au berceau de la civilisalion , imagine exister entre lui, 
rUnivers et Dieü, l'Ordonnaleur suprßme. 

D*un point de vue moins general, la Religion est en toute chose 
le pressentiment d'une v6rite. 

Le principe de toute religion est le sentiment; son caract^re 
essentiel, la spontaneite; ses preüves, des apparitions et des pro- 
diges ; sa methode , la foi. La d^monstration analytique et la cer- 
titude rationnelle sont l'oppos^ de Tesprit religieux. 
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II suit de lä que la Religion est de nature immobile, r^veuse, 
intoleranle, antipathique ä la recherche et h Tetude, qu*el]e a hör« 
reur de la science comme des nouveautes et du progr^s. Car 
douter ou philosopher aux yeux dela religio», c'estse placer volon- 
tairemeat dans la disposition prochaine de ne plus croire ; raison- 
ner, c'est pretendre ä d^couvrir les secrets de Dieu ; speculer, 
c'est abolir en soi les sentiments d'admiration et d'amour, de 
candeur et d*obeissance qui sont le propre du croyant ; c'est taxer 
d'insuffisance la r^v^lation primitive, affaiblir les aspirations de 
l'äme vers l'infini, se defier de la Providence et substituer ä 
l'humble pri^re de Philemon la r^yolte de Prom^th^e. 

15. J*eQtends par Philosophie cette aspiration ä connaltre, ce 
mouvement de i'esprit vers la science qui succäde ä la sponlaneit^ 
religieuse et se pose comme antith^se de la foi : aspiration et 
mouvement qui ne sont eocore ni science ni methode, mais inves- 
tigation de l'une et de l'autre. De lä le nom de philosophie, amour 
ou desir de la science : de lä aussi la synonymie primitive des 
mots philosophe et scepiique^ c'est-ä-dire chercheur. 

Le principe de la Philosophie est Tidee de causalit^ ; son carac- 
t^re special, la superstition ; son proced^^la sophistique : j'en 
expliquerai le mecanisiüe et le myst^re (i)/ 

16. La religion et la philosophie ont beci de commun qu'elles 
embrassent Tunivers dans leurs contemplations et leurs recher- 
ches, ce qui leur enlöve toute spöcialite et par lä möme toule rea- 
lite seien tifique; que dans leurs elucubrations ou leurs r^veries 
elles procödent d priori, sans cesse descendant, par un certain 
artiüce rhetorique, des causes aux effets, ou remontant des effets 
aux causes, et se fondant constamment, l'une sur Tidee hypothe- 
tique et ind^terminee de Dieu, de ses attributs, de ses desseins ; 
Tautre sur des generalites ontologiques, depourvues de consistance 
et de fecondit6. 

Mais la religion et la philosophie diffi^rent, en ce que la pre- 
mi^re, produit de la spontan^itö, ouvrage quelquefois d'un Instant, 
est de sa nature immuable et ne re^oit de modification que par 
rinfluence de causes etrangör6s : tandis que l'autre, produit de 
la curiosit^ et de la reflexion, yarie selon les objets, change au 
gre de Texperience, et toujours etendant le cercle de ses idees, 
rectifiant ses procedes et ses methodes, finit par s'evanouir dans 
la science. 

(IVXa Philosophie, ainsi entendue, est ce que M. Auguste Gomte ap- 
pelre md/apÄysigue. (Note de T^diteur (*).) 

(•) Le» Note« de rödilcur qu'on treuvera dans le courant de Voiivrage avaient €U ajou- 
tdcM par Proudhon lui-rnfme dam une tiouvelle Edition pt^tiie en 1819. 



6 DE l'ORDEE DANS l'BüIIAKITE 

17. J'appelle Scibnce la comprehension, claire« eompl^y oer- 
taine et raisona^e de f ordre. 

Le caractere propre de la Science est, au rebours de la religion 
et de la Philosophie, d*ölre speciale, et» selon cette sp6cialite, 
d'avoir une m^thode d'invention et de d^monstration qui exciut le 
doute et ne laisse rien ä Thypoth^se. 

Relativement ä la religion et ä la philosophie« la Science est 
rinterpr^tation des symbojes de la premi^re , la Solution des pro* 
bl^mes pos^s par la seconde. 

Sur quelques parties de son vaste domaine, la Science ne falt encore 
que depoindre; sur d^auires, eile s'^labore; sur presque toutes, 
il ne nous est pas donnö de Tachever. Mais, teile que nous pou- 
vons racqu6rir, la Science suflit ä Texercice de notre raison, k 
Taccomplissement de notre mission terrestre, aux immortelies 
esperances de nos &mes. 

Partout oü la Science n'a pas plantö ses premiers jalons, il y a 
religion ou philosophie, c'est-ä-dire ignorance ou deception (1). 

18. J'appellerai M£taphysique la th^orie universelle et suprtoe 
de Tordre, th6orie donl les methodes propres aux diverses sciences 
sont autant d'applications speciales. Ainsi la göom^trie et Tarith« 
m^tique sont deux dependances de la m^taphysique, qui leur 
donne ä chacune la certitude et les embrasse dans sa generalitö. 

L'objet de la metaphysique est : i^ de donner des methodes aux 
braut hes d'etudes qui en manquent, et par cons^quent de cröer la 
science lä oü la religion et la Philosophie Tappellent; 

2« De montrer le crit^rium absolu de la verit6; 

3* De fournir des conclusions sur la fin commune des sciences, 
c'est-ä-dire sur l'enigme de ce monde, et la destln^e ult6rieure du 
geure humain (2). 

19. J'entends par Progres la marche ascensionnelle de Tesprit 
vers la Science, par les trois ^poques consecutives de Religion, 
Philosophie, et Metaphysique ou methode. 

D'apres cela, le Progres ne s'entend pas de Taccumulation des 
d^couvertes que le temps amöne en chaque spöcialitö, mais de la 
Constitution et de la d^ermination m6me des sciences. 

(1) Le stataaire, chez les anciens, 6crivait snr ses ouvrages le mot fa- 
ciebat, travaillait, pour iodiguer qaMI ne les regardait jamais comme finis : 
ainsi Kami de la v^rit^, toujours en garde coiitre le sophisme et Tillusion, 
peutse dire philosophe; savant, jamais. Mais la vanit6 moderne a rendu la 
d^nomination de philosophe ambitieuse et celle de savant modeste : les sa- 
vants d*aujourd'hui ne s*estimcnt qu'autant quMIs sc croient philosophes; 
le plusjpur de la science, ils Tappeiient Philosophie. 

{^)ß-d metaphysique est ce que M. Auguste Gomte nomme philosophk 
fosmve. (Note de Töditeur.) 
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L'obseryation du Progrds, en beaacoup de cas , est indispen- 
sable ä la decouverte de TOrdre : voiiä pourquoi nous ferons pr6- 
G6der nos Clements de m^taphysique d'une revue soromaire de la 
religioii et de la phiiosophie; pourquoi plus tard la science sociale 
ne marchera qu'ä Taide de la l^islatioo compar^e et de TbiQ« 
toire (i). 

COROLLAIRES AÜX DfeFlNlTIONS 

20. Nous ne pouvong ni p6netrer les substances ni saisir les 
causes : ce que nous percevons de la natureest loujours, au fond, 
loi QU rapport, rien de plus. Toutes nos connaissances sont en 
definitive des perceptions de Tordre ou du d^sordre, du bien ou du 
mal ; toutes nos idees des repr^sentations de cboses intelligibies, 
partant, des 616ments de calcul et de m6tbode. Nos sensations 

(i) Lorsque dans le coars de cet ouvrage ]e me sers des mots prHres^ 
philosophes^ hommes du pouvoir, etc., je ne dösigne point 8oas ces iioois 
des classes de citoyens et ne fais aucune catögorie de personnes. J'entends 
par Ik des personnages abstraits, aue je consid^re uuiquement du point de 
vue deleor 6tat, des pr6Jug6s qoi lui sont propres» du caractfere et des ha« 
bitudes quMl donne ä rhomme : je ne döcris pas des r^alit^, ni ne fais le 
proc^s k des individas. 

Ainsi, bien que Tesprit religieux seit contraire ä la science, k la cbaritö 
et au progräs, je sais qu*il est des pr^tres fort savants, fort tol^rants, et 
singaliörement progres^^ifs : i'ose m^me dire que le clerge, ne fQt-ce que 
pour la defense de ses doctrines, est de toutes les corporations la plus cu- 
rieuse de science, et que la piupart de nos prötres commencent k n'ötre 
plus prötres. 

Pareiilement, en d6pit de rontologie et de la sopbistique, quMIs sont 
cbarges d*enseigner, il ne manque pas de philosophes riant de la Philoso- 
phie, et savants autrement qu'en paroles : j'afflrme mdme qu'aujourd hui 
tout philosopbe honodte homme n'est point du tout philosopbe. 

Dirai-je que les agenls du pouvoir, malgre ieur caractfere officiel de con- 
servateurs et de bourgeois sont, par Tesprit et la tendance de leurs fonc- 
tious, tout prfes de la d^mocratie et de r^galit^ ? J*avoue, quant k moi, que 
je suis du uombre de ceux qui, ä tort ou k raison, n'ont pu se d^raire, k 
r^gard de la bourgeoisie, de certaines pr6ventions ou d^fiauces : je recon- 
nais volontiers cependant que beaucoup de choses s'y passent dans un sens 
tout k fait r^formiste, et qu^en bien des cas la bourgeoisie peut se dire plus 
progressive que le socialisme. 

Eofin, pour complöter cette apologie, faudra-t-il convenir quMl est des 
savants de moenrs dötestables et d'un odieux caractäre? Mais qu*est-il be- 
soin de rappeler le mal, lorsqu'il y a tant de bien k dire? Non, je n'ai 
point k in*excuser aupres des hommes, puisque je ne fais la guerre qu*aux 
pr^jug^. Les hommes sont bons, bienveiUants, excellents; iisne mevou* 
dront Jamals de mal : je ne crains que leurs pr^juges et leurs costumes. 

Dans ce temps de pouvoirs mal d(^tinis, d'insiitutions d6faillantes, de 
lois äquivoqaes et de sciences fausses, j'uvais bcsoin de faire cette dö- 
claration. 
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m^me ne sont qu'une vue plus ou moins claire de rapports soit 
exterieurs , soit intdrieurs , soit sympathiques. Yoir et sentir sont 
une seule et m6me chose : nous en avons une preuve frappante 
dans les songes. En sorte que, le moi ne poss6dant r^ellement pas, 
de quelque fagon qu*il s'approche des objets par les sens, ne pen6> 
tränt et ne s^assimilant rien, le bonheur pour nous, la jouissance, 
la plus haute f6licit6 se r^duisent ä une vision. L'homme a beau 
faire : sa vie est tout intellectuelle ; Torganisme et ce qui s'y 
passe ne sont que le moyen qui rend cette vision possible. 

Dans notre condition actuelie, la trop fälble Energie de nos 
facultas ne nous permet qu'en partie de suppleer par Tentende- 
ment aux sensations; mais qui sait si, dans un autre Systeme 
d'existence, le plaisir et la douleur ne seraient pas pour nous des 
choses purement intelligibles, etdontlaperception, n'ayant besoin 
d'aucune excitation organique, ne dependrait plus que d'un acte 
de la volonte? 

Mais ecartons la psychologie. 

21. Concevons un moment oü TUnivers ne soit qu*un tout 
homogene, identique, indiff6renci6, un chaos pour tout dire : la 
Gr^ation nous apparaitra sous Tid^e de Separation, distinetion, 
circonscription, difference; TOrdre sera la s6rie, c*est-ä-dire la 
figure, les lois et les rapports, selon lesquels chaque dtre cre6 se 
s^parera du tout indivis. Quelles que soient donc et la Natura 
divisante et la Nature divis6e, la cause efficiente et la mati^re, 
l'agent et le patient, nous ne pouvons rien nier, rien affirmer de 
Tun ni de l'autre. L'esprit involontairement les suppose et s'61ance 
jusqu'ä eux : cet elan de l'intelligence nous rev^le une r^alite 
substantielle et une real! te causatrice, et nous verrons plus tard 
comment , sans les connaltre jamais, nous pouvons acqu^rir la 
certitude de ces deux realites. Mais notre science n'en demeure 
pas moins limitee ä Tobservation de l'ordre, des rapports et des 
lois : par consequent toute dispute sur l'dternite de la matiäre ou 
son extraclion du neant ; sur reffiracit6 de la cause premi^re pour 
produire cette extraction et le mode de l'acte cr6ateur; sur Tiden- 
tite ou la non-identitä de la force productrice et de la cbose 
produite, de la cause et du phenom6ne, du moi et du non-moi, 
doit 6tre bannie de la science et abandonnee ä la religion et ä la 
Philosophie. 

Pour notre inlelligeiice, en un mot, cr6er c'est produire de 
Tordre : dans ce sens, on peut dire que la creation ne s'est pas 
bornee aux six jours de Meise et que l'cEuvre du septiöme jour, le 
plus grand des travaux de reternel Poöte , Tordre dans la sociale, 
est en train de s'accomplir. 
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La production de Tordre, tel est Tobjet de la mitaphysique. 
22. Place en face des choses et mis en rapport avec l'Ordre uni- 
versel ou le Monde, d'abord l'Homme s'etonue et adore ; peu ä peu 
sa curiosite s'eveiile, et il se melä detailler le grand tout dont l'aspect 
au Premier moment le subjugue, lui öte la r^Qexion et la pensee. 
Biemöt le sentiment de son activite personnelle lui faisant dis- 
tinguer la force de la substance et le phenom^ne de la cause, apr^s 
avoir ador^ la Nature, rHomme se dit que le monde qu'il admire 
n*esl qu'uD effet; qu'il n'est point cette cause intelligente que 
cherchent son coeur et sa pensee; et c'est alors que son äme 
s'61ance au delä du visible et plonge dans les profondeurs de Tinfini. 
Uidee de Dieu dans rhomme est Tobjet d'un infatigable travail, 
incessamment rectifie, incessamment repris. Get fitre supröme, 
rhomme le traite comme tous les autres 6tres soumis ä son etude : 
il veut le peuetrer et dans sa substance et dans son action, c'est- 
ä-dire dans ce que les creatures elles-m^mes ont de plus impe- 
nötrable. De \k cette multitude de monstres et dMdoles que Tesprit 
humain a decores du nom de divinit^s et que le flambeau de la 
science doit faire evanouir ä jamais. 

D6terminer par la metbode universelle, sur les donn6es de 
toutes les sciences et d*apr6s les r^formes successives qu'aura 
subies Tid^e de Dieu en passant par ia religion et la pbilosophie, 
ce que la raison peut affirmer de l'£tre souverain que la conscience 
croit et distingue du monde, mais que rien ne lui fait apercevolr, 
Yoilä ce que doit, ce que peut 6tre une thSodicäe. 

23. Religion, Philosopbie, Science; la foi, le sopbisme et la 
metbode : tels sont les trois moments de la connaissance, les troia 
epoques de Teducation du genre humain. 

G onsultez Thistoire : toule sociel6 debute par une p6riode reli- 
gieuse ; inlerrogez les philosophes, les savants, ceux qui pensent 
et qui raisonnent : tous vous diront qu'ils ont ^te , ä une certaine 
6poque, et plu^ ou moins de temps, religieux. On a vu des nations 
s'immobiliser dans leurs croyances primitives; pour celles-lä point 
de progres. — On rencontre tous les jours des hommes opiniä- 
tres dans leur foi, quoique fort 6clair6s d*ailleurs : pour eux point 
de science politique, point d'idees morales, point d'intelligence de 
rhomme. Des senüments, des contemplations , des terreurs et des 
röves, voilä leur partage. 

D'autres, apres avoir fait quelques pas, s'arrßtent aux premiäres 
lueurs philosophiques ; ou bien, effrayes de Timmensile de la 
lache, desespörent de marcher et se reposent dans le doute : c'est 
la categorie des iliumines, des mystiques, des sophisles, des men- 
teurs et des läches. 
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CHAPITRE PREMIER 



tA BEUGION 

g I. — La Religion impaissante k d^couTrir Tordre^ 

24. La Religion est hostile h la science et au progris : cette 
proposition, qu'on pourrait croire dictöe par Timpi^tä et la haine, 
est presque un article de foi. 

Autre chose est de croire, dit un th^ologien, autre chose de 
juger ce qui m6riie creance : Aliud credere, aliud judicare esse 
credendum. li veut dire que le premier est de Thomme, iet le 
second de Dieu ou de l'autorite qu'il a divinement elablie pour 
enseigner les hommes. — Quelle est la rögle de la foi? demande 
un autre. C'est de s'attacher h ce qui a et^ cru de tous, partout et 
toujours : Quod ab omnibuSj quod ubique, quod semper. 

Yoilä bien, d'une part, la foi oppos6e au raisonnement ; de 
Vautre, Fimmobilit^ dans la foi prescrite. Dejä Ton avait s6parä 
le spiriluel du temporel; il ne restait plus qu'ä le separer du 
rationnel, et ä faire de la science de Thomme, de la societ6, de 
Dieu m^me, une chose de tradition. Quand on est arriv^ lä, il 
faut mourir : on n'a plus rien ä faire au monde et ä dire aux 
hommes. 

Mais cecl ne concerne que la morale et la theodic6e (et ce n'est 
pas peu de chose, puisque la morale embrasse Teconomie poli- 
tique et la famille> et que la theodicee r6sulte des plus hautes con- 
clusions de la mötaphysique) : il faut montrer que Tantipathie de 
la religion pour la science est generale. 

25. tjuelques esprits d'^lite se sont imagin6 de nos jours qu'en 
f§condant par la science les restes encore palpitants du catholi- 
clsme, on op6rerait une heureuse revolution dans la soci^t6, ea 
möme temps qu'on servirait la Religion. On a pu se convaincre de 
la profonde r^pugnance de celle-ci pour le mouvement et la pen- 
see. Des chretiens, trop prevoyants pour le repos de leur foi, 
offraient de mettre au Service de la religion tout ce que nous 
avons acquis de science hisiorique, ^conomique, naturelle : — et 
le pape a d^savouä M. de Lamennals, impos6 silence ä M. Bau-^ 
tain; les tb^ories progressives et tendantieües de M. Buchez don- 
nent Talarme aux feuilles catboliques ; M. de Genoude commence 
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ä d^plaire par son royalisme semi-d^mocratique et sa foi galli- 
cane ; Tabbe Lacordaire, inspire dans ses prönes par les idees du 
si^cle autant au moins que par la Bible, a paru dangereux. 
Pr^tres imprudents, qui vous croyez sages ! youlez-vous plaire aux 
bommes de religion? N*apprenez rien, ne parlez pas, bouchez tos 
oreilles, brülez tous vos iivres, et r^citez votre breviaire. 

Yoilä pour TapplicatioQ de la science ä la tbeologie : Yoid pour 
la science en elle-m^me. 

^26. Rien de noiweau sous le soleil, r^pMent les prödicateurs 
depuis TEccl^siaste, comme s'il s'agissait du fait^ et non pas de 
Y Observation! Ils ne savent pas, ces declamateurs, qu'aux yeux 
du physicien la nature est toujours nouvelle, et que, pour l'histo- 
rien philosophe, cbaque jour am^ne du nouveau. — J'ai vu taut, 
s'ecrie le pr^tendu Sage, etfai dit : Tont est vanit6. Et quand 
vous parcourez le sommaire de sa science, vous apercevez qu'il 
n'a rien vu, excepte ses eunuques et ses femmes. Gependant 11 n'ea 
faut pas plus ä T^v^que auteur des Oraisons funbbres pour ranger 
la science, la seule räalit6 accessible ä Tbomme, Tunique sourcede 
son bonheur, parmi les choses vaines et affligeantes (i). 

27. Dialogue entre un Theologien et un Raisonneur : 
« Tb. Le maitre Ta dit. 

R. Le maitre s'est tromp6. » 

Gommentaire de J.-B. Say : 

c La sagesse des si6cles n'est gu^re que Tignorance des si^les. » 

Les habitants de Minorque, au lieu de grefifer leurs arbres comme 
ils le Yoyaient pratiquer aux Anglais, r^pondirent que personne ue 
savait mieux que Dieu comment les arbres devaient crottre. — 
Sous Louis XI» la peste et la famine ayant d^sol^ la France, le 
seul remMe qu'on sut opposer ä ces maux fut d'ordonner des 
priores et des processions. Empirisme, routine, respect de Tan- 
tique fbi, religion et superstition, c'est toujours la mSme fin de 
non-recevoir oppos6e ä la science, le m6me entStement. L'homme 
dont la foi est invincible rossemble ä Tanimal plonge dans un air 
desoxygen6 : en respirant il etouffe, 

28. Mais si, d'apr^s la definition que nous en avons donn^e, la 
Religiob n'est que la premiäre Impression produite sur Tesprit de 
rhomme par le spectacle de la nature, il semble qu'elle n'exclue 
pas necessairement Texamen, comment donc se fait-il que par- 
tout on ait pretendu consacrer ä jamais les inventions religieuses? 

(1) Dans la derniöre retraite d*un s6minaire de province, le ßujet pria- 
cipal des diücours a M lo danger pour les pr^tres et l'inatiiitö de la 
science. Un pbilosophe du pays avait-il tort dd leur dire : Vous m save% 
rienl 
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Longtemps il a ^te de mode d'attribuer cette conjuratlon aux 
pr^tres et aux rois : rien n'est plus injuste. 

29. La Religion, essayant ä sa maui^re de rendre raison des 
choses, s'exprimant par figures et all6gories, et secondee en cela 
par la vive imagination de sociel^s jeunes, produisit dös Torigine 
de vastes 6pop6es cosmogoniques, et lout un monde de fantömes. 
Incapable d'pbserver et de definir, eile se r^fugiait dans ie symbo- 
lisme. Or qu'est-ce que le symbole? la materlalisation de Tidee, 
une sorle d'hiöroglyphe tenant lieu de formule. Que prouve-t-il? 
rimpuissance de göneraliser et d'abstraire, Toppression de Tesprit 

'par le fait de la substance. 

30. Ge n*est plus la vapeur qui produit le tonnerre, 
C'est Jupiter arm6 pour effrayer la terra, 

a dit le poäte de la raison. Tous les falls nalurels, psychologiques 
et sociaux, ont et6 tailles par la Religion sur le m6me moule. 
Ainsi, 
Les bouleversements du globe furent un deluge envoy6 pour 

laver les erimes du genre humain. 
L'origine du mal, — la pomme d'feve et la boite de Pandore. 
L'esprit de conquöte, — des g6ants n6s du commerce des anges 

et des femmes. 
Les revolutions des empires, — la slatue de Nabuchodono- 

sor (d). 
Les causes de la ruine d'un peuple, — le feslin de Balthasar. 
La l^gislation, — les oracles du Sinai, et les röponses de la 

nymphe figörie. 
La pudeur conjugale, — Junon sur le mont Ida, Marie vierge et 

möre tout ensemble. 
Les trois rögnes de la Nature, — Dieu en trois personnes. 
La diversit^ des idiomes, — la tour de Babel. 
La parole, — le Verbe, seconde personne de la Trinil6. 
La reforme sociale, — Tinitiation parole bain. 
La fraternite de tous les hommes, — Teucharistie ou manduca- 

tion de Dieu. 
La th^orie des delils et deB peines, — les clefs de saint Pierre. 
La sanction des lois, — le Poul-Serrho, ou le jugement uni- 

versel (2). 

(1) C*est an chapitre ii de Daniel, que Bossuet a pris le ihhme du Dis- 
cours sur Thistoire universelle. 

(2) J*ai dit, en d^ßuissant la Science, qu'elle est Vinterpr^iation des 
symboles religieux. Les exemples cit^s dans le texte montrent quel est le 
sens de cette proposition. La science ne nie point les y^rit^ prdchöes par 
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31. Teiles furent les premi^res compositions par lesqoelles Tes- 
prit humain, essayant ses forces, repondait aux grandes questio^is 
de cosmogODie et d'aatbropologie. Les miracles et theophanies 
faisaient partie essentielle de ces recits, dont les acteurs, abstrac- 
tions personnifi^es, revötirent des formes fantastiques, pareilles k 
ces monstres dont les artistes du moyen äge chargeaient leurs 
sculptures : spbinx, dragons, lions alles, chim^res, centaures, 
demons, etc. 

Or, teile ^tait la base, non-seulement des croyances, mala de la 
morale et des lois. Qu'on juge, d^s lors, si ces fables ou mythes 
^taient ch^res aux peuples, et nrecieuses aux Idgislateurs ! Aycc 
quel dedain on dut accueillir les Premiers qui s'aYisöi*ent d'en r^vo- 
queren doute la röalitel Qui 6tes-yous, hommes nouveaux, leur 
disait-on, pour substituer les pens6es de votre coeur ä la parole de 
Dieu, ä la foi de nos p5res? Nos p6res ont die temoins de ces mi- 
racles ; ils ont re^u ces revelations ; et nous savons qu'ä Dieu rien 
n'est impossible 

Combien ensuite la foi religieuse dut se fortifier, lorsqu'on vit 
la Philosophie elle-m6me Schoner dans la Solution des probl^mes 
qu'elle accusait la Religion de travestir I 

32. Le symbolisme, loin d'Stre une reponse aux problömes dont 
je parle, n'a fait, pour ainsi dire, que les mettre en scöne. Une 
erreur tr^s-commune de nos jours est de s'imaginer que ces mythes 
cachent une philosophie profonde et de hautes formules m^taphy- 
siques, tandis qu'ils attestent Fimpulssance möme de la pens6e, et 
la nuUite de la science. 

Plus on creusera Tesprit du dogme et les traditions, plus on se 
convaincra que la Religion roule perpdtuellement dans un cercle 
d*id^es concr^tes d^nuees de profoudeur et de g^n^ralite ; plus on 
verra, chose singuli^re ! que la Religion ne comprend rien ä ses 
propres myst^res et ä ses cer^mohies, qu'elle s'ignore elle-m^me 

la religio!), telles qoe l'existence de Dieu, les principes de la morale, etc.; 
eile rejette seulement la maniäre doot la religiou en rend compte, et les 
broderies qo'elle y ajoote. Ainsi la science admet que la continence est n^- 
cessaire ä la paix des faniilles, an bonheur des mariages, au perrectionne- 
ment des personnes : mais eile est peu touch^e de ces consid^rations reli- 
gieuses, savoir» qne nos corps sont les teoiples du Saint-Esprit; que Jösus- 
Gbrist a voulu naitre d-une vierge et mourir vierge; que par sa virginitö la 
märe de Dieu est devenue la plus parfaite des creatures; quele edibat est 
un 6tat plus Saint que le mariage; que la d6votion k Marie e^^t un excellcut 
moyen de conserver la puret^^ etc. Tonte cette partie th^ologique est roise 
par la science au rang des syniboles; et, tandis que le vulgaire n'y voit 
qu'un aceessoire de la religion, je Tappelle, moi» exclusivement religion.' 
Au reste, je döclare que je n^avance rien dans ce cbapitre.que Ton ne 
professe pubHquement dans Tuniverftit^. 



14 DB l'ORDHE DANS L*HUMANITE 

autant qu'elle m6connatt la fin de Fhomme et le but de la Soci^tö. 

33. Quel est le sens du sacrifice? Lanecessit6 de Texpiation 
aprös le d6Ut, et Pölevation du coeur ä la vue de la nature, en 
ßigne de reconnaissance et d'amour. Id^es sublimes, que le pro- 
grös des sciences ne fait que dövelopper de plus en plus. Qui 
croirait que nos pr^tres ne sont gu6re plus avanc^s sur ce point 
queles sauvages? 

Le sauvage brise son idole quand 11 ne peut rien en obtenir ; 
dans Homere, lesbares chercbent ä se rendreles dieux favorables 
par de magnifiques promesses ; au Pentateuque, on voit le dieu des 
Juifs regier lui-m^me sa part ^ gäteaux et de carbonnades. 
Aujourd'hui la basse messe coüte 15 sous, la grand^messe 3 francs; 
partout le sacrifice assimil6 ä un ^cbange, dont le pr^tre est 
l'agent. Gertes il est loin de ma pens^e de reprocher aux curös 
leur modique casuel, qu'eux-m6mes dedaignent le plus souvent, et 
maudissent ä l'egal d'une simonie : mais que le peuple vienne h 
penser que Dieu ne vend pas ses dons, qu'il pleut sur les fidMes et 
^ sur les mdcreants, qu'il re^it egalement dans sa misericorde les 
ämes pour qui Ton offre des messes et Celles qui n'en ont pas, et 
que devant lui la devotion n'est rien sans les oeuvres : alors adieu 
les messes salari^es, adieu les profits de fabriques et le commerce 
aes sacristies. 

34. Yoici, sur le sacrifice, la doctrine du plus profond des 6cr!- 
vains catboliques : 

« La foi nous apprend qu'il a fallu, pour eflfacer le p6cbe Inhä- 
rent ä la nature de l'homme, une victime thiandri^e. Peut-6treles 
inventeurs des sacrifices humains avaiehl-ils appris cette v6rite par 
quelque tradition vague, et les rites qui nous revoltent n'^taient de 
leur part qu'une tentative pour trouver cette victime. » 

Quand l'bomme, dit B. Constant, a sacrifi6 tont ce qu'il lui est 
donn6 d'offrir, les plantes, les fruits, les animaux, Thomme, le 
plaisir, la pudeur, la vertu möme, il finit par immoler ses dieux. 

35. Qu'est-ce que la pri^re? une m^ditation, le plus souvent 
toute faile, que l'bomme grossier, ignorant, distrait, sans idees 
liees, apprend h r6p6ter, et sur laquelie sa faible intelligence 8*ap- 
puie pour s'elever ä des pensees consolantes et gen^reuses. La 
priöre, en un mot, pour des esprits peu exerc6s, est un auxiliaire 
de la r^flexion, un commencemenl de philosophie. Les prfelresen 
ont fait une psalmodle ennuyeuse : rosaire, litanies, antiennes, 
guiriandes ä!0remu8 et d'Ave Maria, avec remise des peines tem- 
porelles et hypotb^ues pour l'autre yie. 

Ce que la Religion renferme de profond et de divin, la Religion 
nele sait pas : et pourquoi? toujours parce qu'eUe se renferme 
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dans le Symbole, dans le sens litt^ral, et qu'elle ne peot passer da 
concret ä Tabstrait. 

36. J'ai signalö i'incnrie de la Religion ä Yigurd de la science 
et fion igQorance d'elle-m6me : voyoDs comment eile entend la 
sociale. Je prends mes exemples chez les Juifs, d'abord parce que 
le sacerdoce figurait chez eux comme corps politique , et partie 
pr^pondörante de la nation ; puls, parce que notre clerge reconnalt 
Aaron et les levites pour ses pr^d^cesseurs. 

Sennacberib, apr^s une d^faite, p6rit assassinä : c'est J^hovah 

qui Ta frappd Toujours, Selon les r^dacteurs dela Bible, Jeho- 

vah punit, toujours il tue. 11 ue leur vient point h Tesprit de eher- 
eher la cause des catastrophes dont ils sont lemoins dans le d^faut 
d'unit6 et de centralisation, dans Tabsence de Constitution politi- 
que et de garanties, dans les jalousies de petits peuples que leur 
interöt commun devait unir : de pareilles id^es sont trop profanes 
pour le style des hommos de Dieu, trop timides pour la hauteur 
de leurs conceptions. A leurs yeux, le mal qui arrive est necessai- 
rement une preuve que Dieu est irrit6 : donc, malheur au vaincul 
Damas tombe : anath^me ä Damas. Tyr est vaincue : anatheme ä 
Tyr. Babylone p^rit : anatheme ä Babylone. Moab est menace : 
anatheme ä Moab. Samarie et Jerusalem succombent ä leur tour ; 
ohi le prStre patrlote va reculer devant son argument parricide! 
non, non; c'est Jehovah qui a tu6 son peuple infidöle; anathöme 
ä Samarie, ä Jerusalem ; anathöme ! 

37. Veut-on un ^chantillon des lumi^res proph6tiques sur les 
causes de la eorruption des moeurs, les besoins de la soci^t6, et la 
tendance des esprjts? J'ouvre Isale : 

« Cieux! 6coutez; Terre, pröte l'oreille : Tfiternel aparl^, » 

Bien : qu*a-l-il dit? 

«( J'ai nourri des enfants, je les ai combl^s de gloire : et ils me 
m^prisent 1 

a Le bcBuf connalt son maitre, et Täne son ätable, Israäl ne me 
connatt plus; mon peuple est sans intelligetice. 

« Blalheur ä la nation p^cheresse, au peuple d'iniquitö, h la racc 
adultfere, aux enfants du crime... » 

Le reste est sur ce ton. ttonnez-vous apr^s cela que les pro- 
ph&tes n'aient recueilli que le d^dain ; que lenrs r^clamations aient 
6te m^prisees de tout ce qui n'dtait pas d6vot et se souciait peu des 
intöröts du culte. Nous croyons poss6der les monuments les plus 
pr^cieux de la litterature hebraique, nous n'avons gu^re que des 
homdies de missionnaires. Les ecritures publiques et les ouvrages 
profanes ont p6ri : les prMres, par Tönergle de leur institut ayant 
survecu ä laruine universelle, nous ont conscrv^ leurs rapsodies. 
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qu'ils eussent dd enfoulr avec Tarcbe de leur dieu. Quand nous 
jugeons les mcBurs et Fesprit des Hebreux d'apr^s la Bible, c'est 
comme si nous raisonnions de la poliiique de Ricbeiieu d'aprös les 
Sermons de Bourdaloue et le Petit CarSme de Massillon. 

38. Toutefois, ä travers ce flux de prosopop6es et d'injures, on 
aper^oit gä et lä quelques -verites. 

a Tes gouvernants sont des coquins et des larrons, qui aiment 
les presents et recherchent les pols-de-vin. » 

Le sacerdoce, comme tous les partis ambitieui, s'efforce de cap- 
ter la bienveillance du peuple, en attaquaut les desordres et les 
dilapidations du gouvernement. Le secret est vulgaire, et exige peu 
de genie : mais des prineipes, des lois, des moyens, des remädes, 
n'en demandez pas aux proph^tes ; ils u'en connaissent d*autre que 
de se convertir et de faire penltence. 

39. Interrogez maintenant leurs successeurs : apres irois mille 
ans ils rebattent les mämes cboses, trois mille ans ne leur ont rien 
appris. 

et Nulle Institution, di j de Majs tre, ne peut durer si eile n'est 
fond6e sur la religion. » D'autres ont remarque, au contraire, 
qu'un peuple est d*autant moins politique et legislateur, qu'il est 
plus religieux. 

Mais qu'entend-il par religion? Les commandements deTfiglise, 
les sept sacrements, Tabstinence du vendredi et le repos du 
dimanche, avec la soumission au prince et au clerg6. Or, qu'y 
at-il de commun entre l'organisation du travail et la communion 
pascale? entre la division des pouvoirs et le culte de la madone? 
enlre la liberte de la presse et la confession aurlculaire? entre la 
boite aux agnus etleprobl^me de la r^partition desrichesses?... 

tf Si la science, ajoute le theosophe, n'est mise apr^s la reli- 
gion, nous serons abrutis par la science. » 11 veut dlre que nous 
n'aurons plus de religion. Mais quel danger y aurait-il si les 
pr^tres, au lieu de sacrements, parlaient un peu d'egalit6; au lieu 
de r^mission des pecbes, enseignaient la remission des usures ; au 
lieu dechanter en latin des vßpres delaissees, travaillaient ä mora- 
liser les th^ätres; au lieu de confreries, organisaient des societes 
scientifiques et litteraires? Ignorent-ils que plus l'homme travaille, 
moins il lui faut de penitences; que plus il raisonne, moins il a 
besoin de prier? Que les prätres nous montrent enfin, par une 
experience decisive, l'efficacite de leurs pratiques : apr^s dix-huit 
siecles il n'est pas trop tot. 
f 40. Incapable de p6netrer la raison des choses, la religion est 
' plus impuissanle encore ä realiser Tordre dans la societ6. L'bu- 
manit6, saisie^ d^s le berceau par la religion, a grandi et s'est 
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d^velopp^e sous ses alles; mais le progr^s de son intelligence, le 
perfectionoement de ses moeurs et ram6lioratioii de son sort, 
rhomme nele doitpoint ä sa nourrice; nulle part la religion n'a 
parle ä la raison. 

Partout oü apparatt la religion, ce n'est point comme principe 
organisateur, mais comme raoyen de maltriser les vplont^s. Indif- 
ferente k la forme du gouvernement, c'est-ä-dire ä Tordre poli-» 
tique, la religion consacre ce que le legislateur lui demande de' 
consacrer; maudit ce qa'il lui prescrit de maudlre : la raison 
d'^tat fait la loi, la religion sanctionne cette loi, imprlme le res« 
pect et la terreur, commande Tob^issance. 

41. Dans linde, la religion partage avec la noblesse et la 
royaute les Privileges de caste, tandis qu'en Gr^ce eile chante la 
libert^ et i'egalite. Subalternis^e en £gypte par un gouvernement 
occulte qu*eile feint de dominer; ä Rome eile ne sert plus qu'ä 
sanctifier les decrets du forum et la poUtique du s6nat : lä oppres- 
sive et mysterieuse, parlant un langage surhumain; ici humbie 
servante, reduite k un vain ceremonial et k des fonctions culi- 
naires. 

42. A la Cbine, oü Tesprit public, ma1gr6 Fisolement de la , 
nation, a fait de si remarquables progrös, on ne connalt, depuis une . 
tr^s-hauie antiquit^, nl culte olficiei ni religion de T^tat. La'^ 
soci^te subsiste lä, depuis plus de 2,000 ans, inalt^rable dans sa 
forme, sans pr^tres, sans dogme, sans autel, sans sacrifice (1). 

Toutefois, ce d^veloppement premature de la raison a nui au 
progr^ des Chinois autant qu'aurait pu faire une religion posi- 
tive : Tesprit, trop tot debarrasse de Tenveioppe religieuse, s'est 
enfonc6 dans une sophistique inextricable, et, perdu dans un 
oc6an de subtilites et de minuties, malgre de belles decouvertes, 
n*a jamais pu s'elever ä la vraie science. 

43. Moise peut fetre regard6 comme l'inverse de Confucius. Au 
lieu de soustraire compl^tement r£tat k Tinfluence religieuse, il fit 
de ses institutions politiques la religion elle-möme. Pour lui, Dieu 
ou la Loi, ce devait ^tre tout un. Le resultat fut une immobilite 
absolue : malgre les Clements les plus riches et les germes les 
plus pr6cieux, Tidee d*une revelation divine arr6tant tout d^ve- 

(1) Des bonnears k h memoire de Confucius et des ancötres, bonneurs 
regardös par les Cbiaois eux-m6mes comme siroplement comm^moratifs, 
ne sout pas des c^r^monies religieuses. Mais, chose.singuliäre! tandis que 
le pape traitait de religion les c^remonies chinoises, Tempereur Khang-Ui 
ayant ordonn6 dMnformersur les prMications des missionnaires, letribunal 
des rites d^clara de son c6t6 que la secte cbrötienne u*6tait pas une re- 
ligion ! 
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loppement (qui eüt os6 toucher h Poeuvre de Dien?), le systöme 
mosaique p^rit faute de mouvement et de vie. 

44. Quant ä Jesus, son röle de destrucleur de la rellgion n'est 
pas 6quivoque : il raille les d^vots, se moqae des prftlres, pr^tend 
que la religion est faite pour rhomme, non Thomme pour la reli- 
gion, donnant ä entendre que, quand la religion est inutile, 11 
conyient de s'en d^faire. 

' Mais quand on le vit prescrire de rendre h G^sar ce qui 6tait ä 
G6sar, et d^clarer que son royaume n*^tait pas de ce monde; 
maintenir une vieille formule d'initiation, instituer en guise de 
sacrifice un repas comm^moratif, parier de sa doctrine sous les 
termes m^taphoriques de nourriture et de breuvage, opposant 
ainsi figure k figure, et parabole ä parabole : au Heu de com- 
prendre qu*il s'agissait d'une r^forme sociale, par Opposition k un 
changement politique ou religieux, on s'imagina qu*il ^tait venu 
apporler un dogme nouveau, des myst^res plus profonds, des 
ceremonies nouvelles; et de moraliste populaire qu'il 6tait, on en 
eut bientöt fait un rev^lateur, un dieu. Les efforts du Galil^en 
pour degager la soci^te des langes de la superstition devinrent les 
matöriaux d'une superstition nouvelle; et le plus hardi des raison- 
neurs fut transformö en thaumaturge et en mythologue. üne sem- 
blable meprise est presque incroyable : eile est atlest^e par chaque 
verset de rfivangile. Je ne crains pas de le dire : c'est la manie 
religieuse qui a fauss6 le christianisme et perdu le fruit de cette 
immense revolution. Mais le si^cle n'etait pas mür; les temps 
n'6taient pas arriy^s; l'esprit humain ne pouvait encore marcher 
qu'ä l'aide de mythes et de symboles. Si, trois si^clcs auparavant, 
la reforme tentee par Socrate ne r6ussit pas, c'est que Socrate 
resta Socrate; pour se faire 6couter des hommes, il fallait que 
J^sus-Gbrist füt Dieu. 

{ IL — La religion cause de reläcbement et de st6rilit6. 

45. Yoyez Tancienne £gypte, enlac6e dans ses superstitions et 
ses hi^roglypbes, et consumant vingt si^cles dans rimmobilitö ; 
l'empire d'Orient, depuis Gonstanlin jusqu'au dernier Pal6ologue, 
s'ablmant dans les disputes de^heologie; le moyen äge courb6 
sous la f^odalite et la foi, et ne d^posant sa rouille qu'en secouant 
l'une et Tautre ; les nations mahomötanes, d'abord florissantes, et 
tu6es k la longue par le fatalisme; leslndous r^sign6sä Toppres- 
sion pourvu qu'on respecte leurs pagodes, et la morale reläch^e 
des j68uites, et les missions du Paraguay, et le gouvernement da 
Pape. Gomparez ces troupeaux bumains avec la Gr^ce artiste et 
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philosophe, Rome Mgislatrice, la jeune Am6r!que, partag6e entre 
Cent cultes divers, preuve qu'elle ne tient k aucun ; TKurope mo- 
derne, oü r£glise, respect^e comme une relique, ne subsiste plus 
que sous le bon plaisir de la science, qui ne daigne pas s'occuper 
d'elle, et oü la sociale marche ä la conqu^te de l'ordre en dölais- 
santles croyanees catholiques : et dites-moi s'il ne vous semble pas 
que religion et libert6, religion et science, reügion et mceurs, 
religion et progres , soient choses antipatbiques , ou du moins 
essen tiellement b6terog6ne3? 

P6n^trez plus avant, et sans vous occuper des personnes, com* 
parez encore la PolUique tiräe de Vicriture sainte avec l'Esprit de$ 
lois] le Til&naqae avec le Contrat sodal; Tlnquisition avec les Par« 
lements; l'üniversite avec Tancienne Sorbonne, Henri IV et Riche- 
lieu avec le cardinal Fleuri et Louis XY ; la premi^re moitie du 
rbgne de Louis XIV avec la seconde; Mirabeau et Tabbö Maury, 
la R^publique et la Restauration : et dites encore si, d'apr^s ces 
exemples, le genie politique babite avec la pens6e religieuse? v 

46. Le spirituel est incapable de donner des regles de condulle^ 
pour le temporel : cela est si vrai, que la Religion n'a jamais su 
appliquer ses propres maximes. D*oü vient que le christianisroe 
n'a pu r^aliser sa loi de charit6 et de fraternit^? si ce n'est que, 
l'expression de cette loi 6tant toute myslique, au lieu d*y voir un 
principe que la röflexion devait d^velopper, les fidöles n'y trou- 
vftrent qu un pr6cepte divin auquel la raison devait se soumettre. 
Toujours, dans la sphfere religieuse, Tindivision de Tidee, la sym- 
bolisation du concept, le fait brut, et la lettre qui tue, oppriment 
la pens6e et empftchent Tanalyse. J'admire les premiers chretiens : 
avides de martyre, prompls ä livrer leurs richesses, humbles, fer- 
veAtSy aust^res, enthousiastes, retablissement de Tegalitö leur eüt 
moins coüt^ que toutes leurs vertus et n'eüt pas fait une victime : 
ils ne surent le comprendre. Au lieu de chercher par le menu la 
r^gle des droits et des devoirs, ils s'arrötent ä contempler cette 
belle, mais infructueuse parole : Aimez-vons les uns les aütres, 
aimez voire prochain comme vous-m&mes; et bienlöt, faule de th^o- 
riQ.et d'organisation, Tamour etla fraternit6 disparurent. Quelque 
temps on essaya de la communaut^ : bientöt lä d^goüt survint, et 
tandis que Th^roisme de la foi eMe z^le de la propagande allaient 
croissant, on laissait tomber les agapes. Nulle part le christia- 
nisme n'a realise ses idees : Syriens, Arabes, Armeniens, Juifs, 
Persans, Druzes, au milieu desquels il a pass^, sont rest6s ce 
qu'ils etaient. Mais, 6 profondeur de Tesprit de religion! parce que 
la vie commune se trouva impratlcable, on la jugea trop parfaite 
pour la multitude : la difficultö d'accomplir le pröcepte fut rejet6e 
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8ur la corruptioQ de la nature; et les couvents, s6jours de cabales et 
de jalousies, de tristesse et d'enaui, furent r^serv^s pour les elus. 
D^s lors, il fut convenu que les hooimes^ egaux devant Dien, ne 
pouvaient T^tre sur la terre; une ^ternit^ de d^lices fut promise 
en behänge des privations d'ici-bas, et Taumöne, raumöne avare, 
rempla^a la douce fraiernite. En revanche, oa iaventa la theolo- 
gie, qui a damne plus de chretiens que la Charit^ n'en a nourri. 

47. « II est impossible, s'^ciie Herder, d'imaginer combien la 
pens^e humaine en fut longtemps aller^e, et quelle empreinte la 
croix laissa sur le front des peuples. Pendant des si^cles les pisci- 
culi christiani nagörent dans des flots bourbeux ; le plus ing^nieux 
des peuples de la terre, les Grecs, chang6s par mille ans d'infor- 
tunes, perfides, ignorants, superstilieux, devinrent les miserables 
esclaves des pr6tres et des moiues, ä peine capables de com- 
prendre le g^nie de leurs ancStres. Ainsi finit le premier et le 
plus brillant £tat de la chretienl6 : puisse-t-il u'ea reparaltre 
jamais d'autresi » 

48. Loin d'avoir en elle-m^me aucune force ^volutive et crea- 
trice, la religion n*a pu vivre qu'en s'appropriant la politique pro- 
fane et les lois civiles. 

Le cbristianisme est tout romain : je n'ai pas besoin de dire que 
je prends ce nom dans un autre sens que le cat^chisme. La frater- 
nite primitive n'ayant pu se soutenir, il fallut pourvoir d'une 
autre mani^re au gouvernement de l'figlise ; on se modela sur ia 
r^publique. Ghaque ^v^que devint une sorte de proconsul, ayant 
ses lieutenants, ses questeurs, ses Odiles, ses legats et sa milicc. 
Des synodes simul^rent les deliberations du senat, et ne produi- 
sirent pas moins de troubles; Teiection populaire des ev^ues, 
usitee dans les commencements, figura les comices, pendant que 
I'imposition des mains rappelait la transmission des faisceaux. 
Enfin, il y eut un empereur ecclesiastique, et, lorsque Tempire se 
fut divis6, il y en eut deux. Ce mouvement d'imitation s*etendit ä 
tout : encycliques, extravagantes, canons, ddcretales, d^finitions, 
rappel^rent les decrets du peuple, les s^natus-consultes, les ^dits 
du preteur, et les rescrits de Tempereur : la diplomatie pontificale 
et la hierarcbie ecciesiastique furent prises de Celles des cesars. 
11 n'y eut pas jusqu*ä la vieille formule sacer esto^ de la loi des 
douze tables, qui ne reparüt dans l'anathema sit, par lequel on 
preluda tant de fois au supplice des heretiques. 

49. Peu ä peu, la morale de l'ßvangile se modifia sur la juris- 
prudence ; tandis que les premiers Pöres, les grecs surtout, imbus 
d'idees esseniennes et platoniques, vantent la communaute, s'elö- 
vent contre le tien et le mien, propagent l'^galit^ civile; les latins 
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maintlennent et consacrent la propri^te, le fermage, et se bornent 
ä appeler usure Tinteröt de Targent (1). — ün passage de l'fivaa- 
gile mal entendu fait condamner le divorce : l'feglise suppige aus- 
sitöt ä cette lacune en etablissant une foule d'empöchements diri- 
mants. Par une fictioa theologique, eile ne cassait pas le mariage, 
eile disait qu'll n'y avait pas eu de mariage. -— En6n, la monoga- 
mie, enseignee par r^vanglle, trouva un auxiliaire puissant dans 
les ina3urs grecques et romaines : on ne Ta pas encore assez 
remarqu6. La monogamie etait une Institution latine, longtemps 
avant la predication de Jesus : et lorsque des sectes chr^tiennes, 
originaires d'Orlent, se mirent k attaquer le mariage, la famille» 
la procreatiou des eofants, et ä praliquer une dögoütante promis- 
cuitö, l'unite et la saintet^ du mariage trouv^rent leur plus ferme 
appui dans les Eglises de la Gaule et de Tltalie. 

50. Maintenant, comme autrefois, le christianisme emprunte de 
tous cöt6s, s'assimilant ce qu'il juge lui convenir; et avec quel 
discernement, grand Dieu ! Aux philosophes il prend la logique ; 
aux geologues 11 demande des conclusions favorables ä la Genese; 
aui philologues, une th^orie des langues qui confirme Thistoire de 
Babel (2) ; aux geom^tres, la y^rification desmesures de i'archede 
Noe ; aux chimistes, de prouver que Tor dissous est polable, afin 
de sauver la vraisemblance de la legende du veau d'or; aux astro- 
nomes, une explication du ndiracle d'Isaie, qui fit, dit-on, retro- 
grader Tombre d'un gnomon, le soleil avangant toujours (3) : il 
permet aux phrenologistes de dire que les t^tes du Christ et de la 
Vierge sont Tideal de la bonte unie ä la sagesse, et de la malernile 
jointe ä la pudeur ; mais il les condamne quand ils fönt des facul- 
tes et des passions le resuliat de Torganisme. 

Le christianisme ) en un mot, ne comprend, n'admet la science 
que comme d^monslration de ses mythes. Pourvu que l'histoire 
%xalte les triomphes de l'figlise, que la morale paraphrase le cate- 
cliisme, que le gouvernement soit le bras visible du pouvoir spiri- 
tuel; pourvu que l'art serve ä Clever des temples et parer des au- 
tels, le christianisme encouragera Tetude. Hors de lä, il juge la 
science inutile; et il n'est pas rare d'entendre des prötres, des 
prötres dont la mission est d'enseigner, accuser le gouvernement 
d'imprudence parce qu'il multiplie les 6coles et propage l'ins- 
truction. 

(1) Voir BossuET, TraitS de Vusure; La LtzEftNB, du Prit de corri' 
merce; Gousset, iiotes au Dictionnaire de Theologie de Bekgier, etc. 

(2) Voir la conclusion du Discours 6c Cuvier sur les R^volutions du 
globe, et les ou\rages des docteurs Bucklaud et Wlseman. 

(3) Bihle veng^ de Dudot, 
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Comment le christianisme oserait-il encore afficher des pröten« 
tions ä l'originalite et au progrds? Et que veulent dire ceux qui 
parlent die divelopper ses priacipes?... Est-ce qu'une religion a des 
principes? 

51. U se passe en ce moment, auseia du catbolicisme, un mou» 
vemeot exlraordinaire. Les prfetres ont entendu les reproches qui 
s'elöveQt contre eux de loutes parts, d'obstinalion dans des pr6ju- 
gds uses, de rösislance aux lumiäres, de conlradiclion au siöcle ; re- 
proches bien injustes, vraiment, car Topposition aux idöes suppose 
l'intelligence des id^es, et Tordre est lettre close pour tout dogma- 
tisme religieux. Ne confondons pas la force d'inertie avec lan^ga- 
tion philosophique. Et voici que les pr6tres s'inquiötent, sentent 
leur foi qui chancelle, interrogent la science, qui s'est faite Bans 
eux et qui les d^passe, observent les osciilalions de cette politique 
ä laquelie ils ne comprennent rien, et s'efTorcent de faire tourner k 
leur profit des rövolutions qu'ils n'ont pas pr^vues, et qui les em- 
portent dans leur tourbillon. Voici que les prötres s'avisent de prö- 
cher rönovation et reforme I Mais, comme ils n'ont point march6 
avec la civilisation, et qu'il n'est donn^ ä personne defranchir les 
intervalies marques par la nature, les pr^tres, dans leurs projets 
reformistesy se trouvent les plus arrler6s de tous les hommes* 
Quelques-uns parmi eux, faiigu^s de rimmobilisme chr^tien, se de- 
tachenl brusquement de l'^glise, efrabjurent leur foi: mais tous, 
orthodoxes et dissidents, subjugues d^s longtemps par la forme 
religieuse, et s'imaginant d^s les premiers pas avoir parcouru un 
immense chemin, entreprennent bravement de refaire la soci6te sur 
un plan qu'ils croientneuf, et qui n'est jamais qu*une figure morte, 
ou pröte ä s'evanouir. Sous toutes les formes usees des vieux sys- 
t^mes poliliques, il y a en ce moment conspiration de Tiropuls- 
sance sacerdotale contre la r6alisation de l'ordre. Du reste, tou-* 
jours mSme dogmatisme, couvert des grands noms de Dieu, de 
Providence, de Tradition, d'Autorite; toujours möme style, celui 
dos Oracles. Pouracbever de les peindre» je ne puis mieux faire que 
de les imiter. 

K2. Voici ce que dit TEsprit d'ordre» le G6nie aux alles de 
flamme, qui veille aux destinees de la France : 

Fils de rhommel 

ficris au prötre Lacordaire, ullramontain : 

Quoil tu parles de libertö, fils de Dominique! tu annonces un 
si^cle nouveau, toi dlsciple du bourreau de mes premiers 61us! 
Mais, peux-tu recueillir le sang repandu il y a sept siecles, ressus- 
citer une race exterminee, retirer les proscrits d'Innocent et de 
Gregoire des büchers de Montfort et de Gasteluau?... Le sang inno- 
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Cent crie vers moi coulre r£glise ! Jadis eile employa le fer et la 
flamme coDtre les bona hommes; et maintenaDt les maximcs des 
bons hommes sont dans sa bouchel Mais j'ea jure par le sang des 
martyrs, la frateroite ne viendra pas de l'figlise, et je n'aurai pour 
Torgueilleuse que mepris et slfflets : Ridebo et subsannabo. 

53. £cns ä Tabbe de Genoude, legitimiste : 

Quand le peuple demandait la liberte, pourquoi crifttes-TOas ä 
rinsolence? Quand il reclamait Tegalite devant la loi, pourquoi r6 - 
pondites-vous parla menace? Quand il voulut raettre Tordre dans 
r£gliseet dans r£tat, pourquoi raceusätes-vous d'usurpation? Et 
maintenant vous parlez d'ordre, de Constitution, de libertel Ins* 
truisez-YOUs, hommes des si^cles antiques; marchez au bruit de 
mes pas, v^terans d'une royaut^ dont je ne me souviens plus : 
c*est moi qui ai brls6 le seeptre du grand roi, proscrit sa race, 
amoindri ses nobles et ses pr^tres, parce qu'ils refusaient d'entrer 
dans ma route... Qui donc es-tu pour faire mentir le destin? Tes 
r^völations viennent trop tard; ta pollLique est un mensonge : 
lourne-toi, aveugle, et marche. 

54. £cris ä Fabbä de Lamennais, dömocrate : 

Je connais tes oeuvres, ange de contradiction , je Us tous tes 
livres. Yingt ans tu d^fendis le Christ et son £glise, vingt ans tu 
ddlruiras ton ouvrage. Tes col6res contre les indififerents et les in- 
credules m'ont rejoui ; je disais alors : Tu seras incrödule et indif- 
ferent. Tu t'es fait Tömule et l'adversaire de Rousseau : c'est pour 
cela que tu t'es arrStö > Rousseau. Tu t'^crials d'apr^s T^vangile : 
Que celui qui n*icoute pas l*£glise soit regard6 comme paien et pvr 
bUcain; tu dis maidtenant, d'apr^s Rousseau : Que celui qui n'^- 
coute pas l'assembl^e du peuple soit regard6 comme rebelle. Tu 
combattis la l^gitimit6 de la raison ; tu invoques la liberte de la 
pensde. Tu dis au peuple : Vous ötes esciaves; vos maitres sont 
infames, stupides etläches; vous n'avez ni religion ni morale; 
Yotre dissolution approche. Et quand le peuple demande la rägle 
desmoBurs, tu lui contes des paraboles; quand il cherche les con- 
ditions de Tordre et de la libert6, tu lui r^ponds qu'il est souve- 
rain. Tu n'as rien ajout^ ä ton mod^e : ta pbilosophie se tait oü 
ks difßcultäs commencent, pr^tre jadis par le coeur, prötre aujour« 
d'bui par la raison, prötre toujours. 

55. £cris ä Fabb^ Constant, communiste : 

• Qui t'a Charge de dire mes justices et de proph^User en mon 
nom rincendie et le carnage?... lofortunel tu fais des rev^lations, 
parce que tu ne peux soutenir le travail qui donne Tintelligence ; 
tu appelles le martyre, et il n'y a plus d'autre martyre que celui 
de la patience. Tu invoques la paix, la fraternit^, ramour : et ton 



24 DE l'ORD&B DANS t'HOBIAMlTE 

coßur est plein de fiel, tes l^vres sont charg^es d*6eume et tes 
mains dögouttaates de sang; tes chants d'amour sont des chantsde 
libertinage. Malheureuse victime du sacerdoce, äme 6gar6e par 
d'horribles lectures, je ne t'impute pas ta folie : mala garde pour 
toi tes visions impies, ou je te marquerai au front du signe de 
Gain, je t'affligerai dans ton coBur, et le ver de ta conscience ne 
mourra pas. Tais-toi. 

56. £cris ä Fabbe Pillot, ath^e : 

Je suis le prince des genies qui se tiennent devant le tröne de 
Dieu. Mais tu dis : G'est Tidöe de Dieu qui enfanta Fesclavage ; la 
libertö ne connalt point d'fitre supr^me. La yie et la mort de 
rhomme sont comme la vie et la mort de la brüte : citoyensl d6- 
truisez ces temples, ces chäteaux et ces chaumi^res : construisez- 
Yous des demeures communes; ä bas le tien et le mien, ä bas tout 
ce qui s*616ve, ä bas! — Et moi, je suis TEsprit d'ordre et de li- 
bert6 ; j'ai fondö les religions afin d'exciter la pens6e par le Sym- 
bole : et j'616verai d*autres temples ä mon Dieu; je r6v61erai ä 
rhomme un pacte nouveau; je donnerai les ch&teaux des rois k 
des societes d'hommes libres; je changerai les chaumi^res en soli- 
tudes de d^lices; et les princes seront les forts au travail, et les 
pr^tres des anges de perfection. Religion et Royaute sont des pa- 
roles de promesse : le Dieu de rhumanil^ aurait-il parl6 en vain? 

57. £cris ä Tabb^ Ghätel, antipape : 

Je t'ai fait pr^tre de la Canaille, afin qve tu serves d^exemple 
aux ambitieux et aux charlatans. Tu as ii^ ta premi^re dupe, la 
dupe de ton ignorance et de ton orgueil. Tu CFoyais qu*au nom de 
libert6, le peuple en foule courrait k ton autel, et que tu serais 
pontife de la France raisonneuse. Tu t'es trompe, tem6rairel les 
mascarades fönt pitiä, tes scandales soul^vent le degoüt. Tu le 
sais, et tu t*obstines : mais plus tu ötales d'impudence, plus ton 
ccBur est abime ; et plus je sens redoubler ma joie. 

58. ficris ä l'evöque Aflfre, dynastique : 

Si je te livrais les enfants du peuple, parle, que leur enseigne- 
rais-tu? Les sciences? tu ne t*en soucies guöre; — Thistoire? eile n*a 
pas de sens pour toi; — la morale? celle de Loyola ou de Jansö- 
nius? vous n*en avez point d'aulre; — la politique? appelles-tu de 
ce nom les r^ves d'Hlldebrand ou les cabales des M^dicis et des 
Borgia? — Tegalile? selon toi, il n'y a d'egalite que par l'au- 
möne (l); — les langues? tu n'entends pas möme tes ecritures... 
Tu leur enseignerais le chapelet. £)coute : tes catechismeß, tes pro- 

(1) Mandement de rarchevdqae de Paris sur les inondatlons dn RliAae. 
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cessions, tes aumönes, tes confreri^s et tes iallsmans, sont moios 

ä mes yeux que cet adage : Qui travaille, prie. 
59. Quittons ce style, dont on a lant abuse, et qui o'est propre 

qu'ä amuser des enfaDls et des femmes. 
Tous ces hommes sont sortis du sanctuaire; tous ont ^te form^ 

k r^cole mystique, ininlelligente et immobile du clerge; tous ega- 
lement depourvus de genie inventif et organisateur, satur^s de 
phrases orientales et de fatras th^ologique, se disent ou se croient 
revelateurs. Accoutumes aux figures et ä la pompe des livres M- 
breux, ils prennent pour grandeur diätes Texaltation de leurs 
sentiments; parce qu'ils sont violemment 6mus, ils s'imaginent 
que leur inteiligence est forte, et toujours, aprös de magnifiques 
oraisonSy ils retombent, sans idees, dans Fatonie etrimpuissance(l) 

(!) Et remarqoons-le bien : ce vice ou d^fant d*intelligence qae noos ve- 
Dons de signaler dansle prßtre, ue vient pas de la uature, mais du mutier. 
Oü trouTer one imagination plus rirhe, une 61oqaence plus path^tique, uu 
art de s^le plus coDsommä, qu'en M. de Lamenoals? Quel homme sembla 
jamais, plus que lui, desttn^ k reprteenter son si^cle? Mais la religion a 
pour Jamals comprini6 cette grande äme, en Toccupant de ses monstres et 
deses cbim^res. 

Ce fatune singuli^re controverse, que ceile soolev^e parM. deLamen- 
nais dans VEssai sur LHndiffSren^e en matiere de reliffion. Eutreprendre 
de prouver ä Cic^ron, Brutus, Scipion, Atticus, Cesar, Horace, Virgile, 
IK^ccne, qu'ils avaient tort de rire de Pluton et des Eum^nides, de la nais- 
sance de Minerve et de rincarnatiou de Bacchus; que Cerb^re avec sa 
triple gucule pourrait bien les d^vorer, et qu*ll y allait pour eux d^une 
ötcrulte de peines dans le Tartare, sMls continuaient ä se moquer des au- 
^ures et des sacrifices, h nögliger les ablutions et les f^ries; tandis quils 
jouiraient de la vision beatifique dans T^lysöe, sMls se montraient humbles 
et fervents adorateurs d'Ammon ; qu'un homaie raisonuable ne pouvait n6- 
gliger de si pr6cieux iutörfiis, et que la chose, toute affaire cessante, devait 
£tre au plus tot examin^e : une scmblable pens^c, dis-je, eüt ^tö le conible 
du d61ire, sila bonne foi du prßtre n'avait excusö T^crivain. Que d'^rudi- 
tion, d'61oquence et de cbaleur d*äme, quel luxe de raisonnement, fureot 
döploy äs dans cette inconeevable dispute! Le sacerdoce fut 6mu ; les liber- 
tins trembierent, les litterateurs admirärent le talent de Torateur, et le 
monde rit beaucoup. Se poovait-il, en elTet, une plus etoiinante alliance de 
la raison et de Tabsurde? Et admircz la force des mauvaises infiuences! II 
fallut TiDgt ans ä ce vigoureux g6nie pour comprendre qo^un honii^te 
bomme pouvait trfes-bieh ne pas aller ä la messe, Jamals ne faire ses päques, 
vieler les prescriptions de Tfiglise et mourir sans sacrements, dans la plus 
parfdite s^curite de conscience. Geux que possfede la crainte du diable sont 
bien poss^d^s! 11 en a boüt6 de plus grands effurts ä M. de Lamennais 
pour quitter le catholicisme que pour composer tous ses ouvrages ; cette 
ubjuration o'a pas fait moins d'6clat, et c'est peut-6tre en quoi nilustre 
converti a eu tort. 

Quand ensnite M. de Lamennais, gu6ri de sa flövre catholique, aposto- 
iique et Ihöocratique, voulut travailler ä la cause de la libertö, d6jä il 
n'etait plus temps : le froc du prßtre tenait k sa chair comrae la chemise 
cmpoisonn6e du centaure aux ^paulcs d'Hercule. En changeant de cuite, 
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§ III. — Disparition prochalne de ]a Religioo. 

60. L'homme est desUn6 ä vivre sans religion (1) : une foule de 
' symptömes dömontrent que la societ^, par un travail interieur, 
. tend incessammeDt ä se depouiller de cette enveloppe d6sormais 
j ioutile. 

Sans rappeler icl les institutions religieuses d^jä abolies, oq 
m'accordera, je pense, que les religions mahom^tane, indoue, ja« 
ponaise, thibetaine) americaines et autres, ne sont point taill^es 
ä la mesure de rhomme civilis^ : reste par cons6quent, pour nous 
autres Europöens, le christianisme. 

G*est douc sur le christianisme seul que porteront mes re« 
marques : je laisse aux publicistes h6l6rodoies ä faire ä leurs 
cultes respectifs Tapplication de ce que je dirai du nötre. Ea rai- 
sonnant sur une espto, j'aurai sein de ne rien avancer qui ne 
convienne au genre : ainsi la generalisation sera legitime (2). 

61. Dans toute socidte cn progrfes, la Religion flechit en Propor- 
tion du developpement scientifique : pour trouver une religion per- 
manente» il faut cbercher un pays oü Tignorance politique reste 
inviol^e, oü les lois et les coutumes n'eprouvent ni amelioration 
ni cbangement : il faut aller en Chine, chez les Kalmouks et les 
sauvages. La philosophie grecque avait tu6 le polytbeisme avant 
que r£vangile parüt : j'enlends qu'ä la venue de J^sus-Christ le 
polylh^isme 6tait mort pour tous ceux qui pensaient et raison- 
naient. Qu'importe que la Canaille et les esclaves y crussent encore 1 
Nous ne voulons plus parmi nous ni Canaille ni proletaires. 

M. de Lamennaisne changea pas de mähode; et si quelque chose peut 
troubkr ses derniöres aun^es, ce sera le regret d'avoir 616 cbr^tlen trop 
longtemps. 

(1) Cette assertion n^a ptasrlen d^effrayant, apr^s la dlstinctlon que nous 
avons faite de la loi morale et du Symbole religieux : celle-lä, äternelle et 
absolue; celui-ci, variable, transitoire, etn'ayant pour objet que de donner 
inomentan6meDt ä la morale une sanction et une base. Or, la science nou- 
vcUe doit suppiger partout la religion, et faire mieux qae sa devanci^re; k 
cette eoudition seule, les conclusions qae nous ailons poser sont l^^itimcs. 
Ainsi, que les ämes timoröesse rassureat. Ehl qui donc aujourd*hui oserait 
attaquer la morale? mais, en revanche, qui se soucie des symboles? Les 
p6res envoient-ils leurs enfants au catöcbisme pour y apprendre k thöoio« 
giser, ou bien pour y puiser des principes de probit6 et de politesse? Toute 
la question e^t \i. 

(2) Ce paragrapbe n*est, da reste, que la conclusion d^an raisoonement 
dout on trouvera les pr^misses dans le dernier ouvrage de M. Edgar Quinet, 
du Ginie des Religions, Dans cet ecrit, auquel on ne saurait reprocher 
qu*un trop graod luxe de style» le savaot professeur, aprfes avoir montre 
les religiOQs antiques tombaut les unes sur les autres, s'est arr6t6 tout k 
coup au christianisme : on compreud les motifö de cette röserve. 
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62. Dans TEurope cbr6tienne, le vent d*incr£dullt6 s'est leT^ de 
bonne heure : en plein moyen äge, Tempereur Fr6d6ric II 6lait ac- 
cus6 par Gr^goire IX d*avoir fait le livre des Trois imposteurs. 
Probablement cet ouvrage n'exisla jamais que dans Timaginatioa 
epouvant^e des pr^tres : mais Tidee seule d'un pareil livre prouve 
qu'un levain d'impiet6 fermentait d^s le commencement du trei- 
zi^me si^cle. Vers la m^me ^poque parut Tberdsie des Albigeois : 
la gens^e de reformer et de simplifier le culte ^tait un symptöme 
non ^quivoque de pbilosopbisme ; rinstinct des inquisiteurs et des 
papes ne 8*y trompa pas. Ylnrent ensuite les tentatives de Jean 
Hus et de Jeröme de Prague : eDÜn Luther parut, et une large 
breche fut faite k la religion, dans les parties les plus ferventes de 
la chretiente. Les contrees qui gard^rent la communion de Rome 
furent precisement Celles oü la corruption des moeurs ^tait le plus 
avancee, France, Italic, Espagne : tout le monde peut constater 
aujourd'hui comment, h mesure que les habitudes d'ordre, de tra- 
vail, de sobriete, d'economie, se fortifient cbez le peuple, le cbris- 
tianismes'eteint en lui sans retour (1). Chose singuliäre, que la foi, 
6trangere h la science, ne le soit pas moins ä la morale! 

63. Depuis lors, la Religion n'a fait que döp^rir, et les motifs 
d'lncr^dulit^ que s'aggraver. Le scepticisme de Voltaire est bien 
plus raisonneur et plus r^flecbi que celui de Rabelais, mais moins 
profond que celui de Rousseau; et qu'est-ce que le deute de celui- 
ci, ä cöt6 de la n^gation de Strauss, appuy^esur une exeg^se ef- 
frayante d'erudition? Siceprogrfes antichretien entre dans lesvues 
de la Providence, il faut avouer que la Providence a condamnö le 
christianisme. 

64. Teile sed^veloppe Tincr^dulitö dans une nation, teile aussi 
eile se döveloppe dans Tindividu : d'abord fanatique d'impi^tä 
comme Labarre; plus tard libertin et sopbiste, moqueur et super- 
ficiel; k la fin s^rieux et grave, Tbomme au dernier moment etu- 
die la religion, non plus pour lui chercber des ridicules et des 
crimes, mais afin d'en expliquer le sens et les causes. G'est alors 
que rincr^dule se prend ä aimer la religion comme un souyenir 
d'enfance, une po^sie, un embl^me; pour peu quil croie faire 
plaisir, il ira k la procession et au salut : tel C6sar consultait les 



(i) La Cassation du cultc suit la mSme marche qu*a suivie antrefois son 
^tablissemeot; eile commence par les villes, centresde population etfoyers 
de lumiöres, et s'^tend de proctae en proche daos les campagnfts. On sait 
que le polyth6isme subsista chez les paysans, oa palens, pckgani^ long- 
temps encore apr^s la reconnaissance officielie da catboücisme daos tout 
TEmpire. 
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poulets sacres» et Giceron prenait les augures. Le sphinx devio^, 
rhomme cesse de le hair en cessant de le craindre. 

65. Les efforts des pr^tres pour aecorder ia foi avec la raison 
et donner ä leurs dogmes une apparence de solidite, n'ont servi 
qu'ä meltre en evidence les embarras de leur cause et la fai- 
blesse de leurs moyeDS. Uesumons quelques-uns de leurs argu< 
ments. 

a) La Religion, disent-ils, est un fait constant, universel; une 
chose non invent^e, mais cr^ee avec rhomme, existante par cela 
seul qu'il existe : donc la religion est n6cessaire, indestructible. — 
Cette argumentation est commune aux pr^tres et h certains nova- 
teurs, qui, d6sabus6s du caiholicisme et de toutes les religions con- 
nues, rövent d'une religion nouvelle. 

Erreur de critique : la Religion, premi^re forme de la pensee hu- 
maine, sorte de preparation ä la science, ne tend pas ä vivre, mais 
ä mourir. Pour apprecier sa nature transitoire, il faut consid^rer, 
non l'universalite de son existence, mais l'universalit^ de son de- 
perissement. 

b) L'idee de Dieu et de ses attributs est le principe de toute re- 
ligion : or cette id^e ne s'acquiert ni par les sens, ni par induc- 
tion ; eile nous est r^väl6e de Dieu m6me. Donc la Religion est 
diviue. 

Erreur de fait : Tidee de Dieu est d'autant plus grossiöre qu'on 
la prend de plus haut dans la Religion; eile s'^pure, au con- 
traire, ä mesure que la philosophie Ten eloigne. La revelation com- 
pl^te de i'idee de Dieu n'est point h Torigine des religions, mais ä 
leur fin. 

c) Toute la nature est pleine de mystöres : pourquoi reprocherä 
la Religion d'avoir aussi les siens? — Cette analogie a paru sicon- 
vaincante, qu'on Ta developpee ä Finfini. 

Oubli des faits : nous ne connaissons pas la cause du mouve- 
ment, mais nous le voyons; nous ne savons pas comment un Stre 
organise en produit un autre, mais nous sommes t^moins de cette 
generation. Or qui a vu la göneration du Verbe, et la procession 
de l'Esprit? qui a conslate la virginitö de Marie? qui nous garan- 
tit la prösence reelle? 

d) Les propheties, les miracles... 

Erreurs de faits : on sait aujourd'hui que les proph6ties se re- 
duisent ä des phrases metaphoriques, mal enlendues, mal tra- 
duites, dctourn^es de leur applicalion, quelquefois mtoe ä des 
interpolations et des fraudes pieuses. On sait comment se forment 
les mytbes, comment se fabriquent les legendes, comment s'orga- 
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nise un Systeme religieux; on sait eofin comment les dogmes com- 
mencenty comment les dogmes fhiissent (1). 

66. Qu'eussenl dit Pascal, Nicole, Ärnauld, Saint-Cyran, ces il- 
Justres defenseurs de la religion, qui distinguaient avec tant de 
soin les queslions de fait des questions de droit, affirmant avcc 
toule rfiglise que l'feglise eclairee d'en haut pour rexposition du 
dogme, peut 6tre Irompee surdes faits et des lextes; qu'eussent-ils 
repondu ä qui leur eüt deraontre que tel est prcciscment le cas de 
Tifeglise, pour tout ce qui concerne les antiquites hebrafques, Tin- 
tcrpreiation des ficritures, les causes de la formation du christia- 
nisme, et les fondements de sa propre autorite? Quelle dislinction, 
quelle subtiliie nouvelle eussent-ils inventee pour sauver, je ne 
dis pas la traditlon, puisque la tradition est coustante; je ne dis 
pas non plus le dogme» puisque le dogme dtant surhumain nepeut 
ä priori etre nie; mais les motifs de credibilite du dogme? 

67. Cette matiiere d'argumenter par les faits est aujourd'hui la 
seule qui alt cours dans les masses : le peuple ne connalt rieu ä la 
metaphysique de Hume, de Rousseau, de d'Holbach : il ä ri des 
plaisanteries de Voltaire, mais elles ne Tont pas persuad^. Lc 
peuple vient aux faits. 

Jamals ou ne parla tant de Jesus-Christ, dans le monde profane, 
que depuis dlx ans : or qu'en fönt ceux qui en parlent? un sage, 
un essenien, un reformaleur : personne ne s'avise d'en faire un 
dieu. Jesus, disent les communistes, fut une äme genereuse, devo- 
ree de Tamour du peuple, et qui mourut pour une v6rit6 sainte, 
pour le dogme de la fraternite. D^s lors il suffit : Jesus n'est plus 
qu'un Saint revolutionnaire, ayant sa place ä c6te de Saint-Just, 
de Baboeuf ou de Socrate, selon la d6votion des gens. Getto idee, 
rapidement popularis^e, enlöve chaque jour des milliers d'adora- 
teursä la croix; et le peuple, qui persiste ä se dire chr^tien, se 
trouve tout ä coup däste (2). 



(i) Türe d*un ouvrage de M. Jouifroy. — Dans ses oeavres posthnmes, ce 
philosopbe a confirm^, relativemeut k lä religion, toutes les opioions qu*il 
avait emises dans ses precödeotes publications. II en r^ulte que M. Jouf- 
froy admet comme vdritös philosophiques, c'est-k-dire, demontrables, mais 
non comme vörit^s r£v616es ou inaccessibies ä la raison, les th^or^mes de 
metaphysique enveloppcs soas les dogmes religieux, et que ces dogmes 
eax-m£mes, pris dans leur sens litt^rai, il les rejette. En d*aotres termes, 
H. Jouffroy, s6parant de la religion les verit^s g6n6rales que suppose la re- 
ligion, accepte les unes et nie la r^alitä de Tautre. 

(2) Les pbilosophes y mettent plus de faQons et moins de franchise : ils 
croient» ou fönt semblant de croire que Dieu s'est r6v6I6 k Abraham, k 
Molse, aux prophätes, et que la divinit^ 6tait immanente en J^sus; mais ils 
soutieunent en m6me temps que Dieu s*cstr6y6l6 aussik Piaton, k Boud- 

9, 
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Une autre foison s'empare de Teucharistie : le redoutable sacre« 
ment ne parait qu'un repas 6galitaire, Symbole d'association : 
Tinterpr^tation court, et d*uQ seul mot le myst^re de la communion, 
qui fit faire de si gros livres, est explique. 

Ghaque formule par laquelle le peuple exprime ses opinions 
Douvelles sur les dogmes de la religion, est un jugement clair, 
precisy par lequel il d^clare que r£glise a err^, sur quoi? sur le 
dogme? non, mais Fur le fait. Aussi cette ex^göse nouvelle, simple 
comme l'esprit du vulgaire^ s'empare des intelligences avec une 
force iadomptable : partout oü eile p^n^tre, r£glise compte une 
d^fection. 

Et, ce qu'il Importe de remarquer, le jugement du peuple em- 
brasse le present et Tavenir : tandis que la philosopbie des habiles 
pr6dit une restauration religieuse, le rationalisme du peuple ex- 
clut toute religion ulterieure. Ainsi la Providence se joue de la sa- 
gesse de rbomme ! La religion s'etait perp^tu^e parmi le peuple, 
malgre les railleries des philosopbes : eile finitpar la dösertion du 
peuple, malgr6 les cris des philosopbes. 

68. On pourrait resumer en un cat^chisme de cinquante pages 
rhisloirede la Religion, depuis Adam jusqu'ä Gr^goire XVI, avec 
Tinterprötation de tous ses symboles. Un pareil travail, s'il 6tait 
bien fait, changerait TEurope en moins de dix ans. Ce qu'il faut 
au peuple, ce ne sont point tb^ses, dissertations, longs discours; 
ce sont des pens^es sommaires : le peuple retient mleux une for- 
mule que les raisonnements qui servent ä la demontrer. La pro- 
fession de foi des douze a fait depuis dix-huit si^cles toute la phi- 
losopbie de plusieurs milliards d'hommes : c'est par un Symbole 
en douze articles quMl faut atlaquer celui des apötres, en atten- 
dant que chaque homme puisse ätre metaphysicien et savant. 

69. D6jä le gouvernement francais est entre dans cette voie : 
Tarticle 6 de la Charte modifiee a conslat^ officiellement Textinc- 
tion progressive des cultes. En declarant que la religion catho- 
lique, jusqu'alors religion de rftat, n'ölaitplusqu'une religion de 
majoritö, on a eu pour objet, non pas d'indiquer le rapport numö« 
rique du catbolicisme et des cultes dissidents, mais demettre,pour 
ainsi dire, la religion bors la loi. La Charte sans cela n'aurait pas 
de sens. 

En efTet, la forme monarchique admise en France comme prin- 
cipe du gouvernement est loi de r£tat : ce n'est pourtant qu'une 
loi de majoritä. 

dha, li Luther, et qua tous les hommes sont pleins du Saint-Ksprit. Or, 
si tout est niiracle. incarnation et röv^lation daos la sod6t6, il a*y a 
plas ni röv^lation, ni incarDation, ni miracle. 
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Le Systeme ölectoral est loi de Tfitat; ce n'est aussi qu'ane loi 
de majorite. 

Toutes DOS lois civiles et administratives sont lois de r£tat : 
cependant elles n'ont 61^, la plupart» vot^s qu'ä la majorite. 

Seulement le gouvernement espöre, et il ne peut pas ne pas Tes- 
p^rer, soit de raliier les dissidents, seit d'amöliorer les lois et par 
lä de les faire accepter de tous, soit d'^tendre la jouissance des 
droits politiques. Mais, en attendant, les lois de majorit6 sont lois 
de rißtat : Sans cela, eÜes n^obligeraient pas, 

Si donc la religion catliolique, religion de majorite, n^est plus 
religion de l'fitat, c'est qu'iau lieu d'Stre en voie de progr^s et de 
ralliement, comme les autres institutjons de r£tat, eile est en voie 
de decadence et de d^sertion; c'est, en un mot, que sa majoritö 
d6cline, tandis que la minorit^ philosophe grossit tous les jours. 

£n France, la loi est ath6e, a dit Odilon Barrot : cela ne signifie 
pas, comme on Fa calomnieusement interprete, que la loi fran* 
caise nie l'fitre supr^me, mais qu'elle exciut toute religion. 

70. L'argument p6remptoire contre Texistence ult6rieure d'une 
religion quelconque, c'est qu'aujourd'bui la Religion est une im- 
possibilit^, une contradiction dans le progr^s. 

Selon M. Edgar Quinet, qui n'a fait en cela que resujner, comme 
il le dit lui-möme, la science moderne, ü y a eu plusieurs Rkvb« 

LATIONS : 

R6velation par la nature, source da panthöisme* Indien, la plus 

ancienne forme religieuse; 
R6v61ation par la lumi^re, d*oü sortirent les religions de la 

Haute- Asie et des patriarcbes ; 
Hevelalion par la parole, qui produisit la religion des Perses et 

desMMes; 
Röv^lation par la vie organique, qui amena le culte des ani- 

maux, religion de Tfigypte ; 
R6v61ation par la solitude, d'oü naquit la religion des H^breux, 

monoth^iste; 
R^völation par la beaut6, qui donna lieu au polythöisme grec. 
Äjoutons : 
Röv61ation par Thumanit^, qui produisit le christianisme. 
71. Mais lä ne finit point la s^rie commencee par M. Edgar 
Quinet. II y a eu encore : 
Revelation par Tidee de causalitö, qui engendra la superstition 

6i suggära la theorie des causes, Tflatiologie, ou Philosophie ; 
Revelation par le doute, qui produisit le scepticisme et rindiff6- 

rence : r6v61alion n^cessaire» puisqu'elle eut pour objet d'as- 

surer le progr^s, en mod^rant Tessor philosophique; 
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R6v^lation par Texp^rience, qui a constitu6 successivemeDt 
toutes les sciences ; 

Enßn Dous touchons h la revelation par Tid^e d'ordre, laquelle, 
en donnant la formule absolue du vrai, abolit la religion et la 
Philosophie. 

72. Or il est övident que la premi^re categorie de r6v61ations, 
Celle döveloppee par M. Edgar Quinet, a un caraclere tout objectif, 
qu'elle vient ä Thomme de Textdrieur; que la derniöre, au con- 
trairc, celle qui cooimence ä la R6v6lation par Vidie de cmsaliU^ 
est enti^rement subjective^ ou doun^e par la spontaneite de la rai- 
son; et qu'entre ces deux catdgories extremes, le christiaoisme 
apparalt comme la transition, le lien qui les unit. 

II est Evident encore que toutes ces r6v61ations progressent du 
symbolisme concret au rationalisme libre, du mystöre ä la raison 
pure, de Tautoril^ ä la Hberte, de la foi ä la science. 

Donc, dire aujourd'hui, avec les saints-simoniens et les 6clecti- 
ques, que nous marchons ä une nouvelle p^riode religieuse, que 
le christianisme va ressusciter sous une forme nouvelle, et que la 
religion sortlra de la science, c'est confondre des faits essentiel- 
lement distincts, brouiller les idees et les dates (1). 

(1) c La religion de Tavenlr sera toute scicntifique, dit M. Damiron; ce 
sera la d6couverte rationnelle de rinconnuparleconnu, de Tinvisible par le 
visible. Elle ne se pröchera plus; eile s*eDselgnera, se demontrera^ au lieo de 
sMmposer. Ce n* est plus que de cette maniöre que se formeot aujourd*bui, en 
quoi que ce soit, l^s idees et les croyances ; et 11 n'y aura päs d'cxceplion pour 
les id^eset les croyauces religieuses. De möme dooc qu^au temps de la pre- 
mi^re, de la seconde et de la troisiäme r6v61ation, c*eiit et6 un contre-sens 
et une Strange anomalie que la th^ologie eüt et^ plus philosophique que les 
autres scieRces; de m6ine aujourd'bui ce serait une incous^queace et une 
coutradiction qu'elle restät 6trangäre k leurs proc6d^ et k leurs progräs. 
On sera donc th^ologien, comme on sera physicien et philosophe; ou plu- 
t6t le th^ologien se formera du physicien et du philosophe... C'est alors que 
viendront les conclusions que la science universelle doit mettre k m6me de 
tirer relativement ä Tötre duquel ^rnane toute action, toute vie, tout mou- 
vement...; et toute une religion sortira du sein de cette vaste Philo- 
sophie. » 

Ainsi» seien M. Damiron, il y aura une quatri^me r^v61ation, comme il 
y cn a eu une premi^rc, une deuxiäme et une troisi^me : or, comme la 
quatriöme r^v6Iation sera toute sclentifique, et cependant tout humaine, 
taiidis que les trois premi^res röv^lations n*eurent rien de scientifique, 
c'est-ä-dire de yral, quoique divines, il s'ensuit que la r^v^lation de la rai- 
son est au-dessus des r6v61ations proph^tiques etmiracuieuses; qu*eileles 
abulit toutes, lesd6clarant iiisuffisantesetmöme fausses. 

De plus, comme ricn ne sera cru qui ne soit dömontr^, il y aura nne 
vertu th^ologale de moins, la foi, partant plus de religion, selon TApötre. 
Et puisqu'a T^gard de Tavenir, le grand inconnu etanL dSgage, comme 
dit M. Damiron, la science aura conquis la ctrtilude^ il n'y aura plus lieu 
h pratiquer la seconde vertu th^ologale, Vesp&ance^ partant plus de reli- 
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73. Par une politique de yiolence, la Religion peut fttre brus^ 
quement snpprim^e, mais eile se rel^ve : 1793 et le Concordat le 
prouvent. Par la scieiice,la Religion perit jusque dans son germe, 
et irrevocablement. Depuis quarante ans nous la voyons, con- 
vaincue d'impuissance et d'erreur, tomber d'une chule acceleree, 
malgre l'appui des gouvernements, malgre les efforts du clerge, 
malgre les complaisantes equivoques de la pbilosophie et la 
faveur de Topinion ; et je ne saurais dire quelle triste et doulou* 
reuse impression produisit d'abord sur mon eceur le spectacle de 
cette agonie. Je voyais un peuple irreligieux avant d'ßtre instruit , 
un gouvernement que rien d'eternel, rieu d'absolu ne soutenait ; 
une societe pour qui l'ordre etait une Convention, le Tice et la 
vertu des id^es arbitraires, le pass6 du genre bumain un long 
mensonge : et cette Situation sans exemple, cet avenir sans pro- 
vidence, m'effrayaient. Mais je me rassurai bientöt en dem^laut 
dans les faits les plus vulgaires, et les causes secr^tes des revo- 
lutions religieuses, et les el^ments d'un ordre merveilleu^, qui se 
laissait d*autant moins apercevoir qu'il ^tait plus pr^s de moi. 
Alors je me dis que le temps 6tait venu d'aider au travail de la 
nature, et de procurer, par tous les mojens que la raison avoue, 
la derni^re crise de la societe. 

Que les chr6tiens me le pardonnent : si ces recherches ne sont 
point une Illusion du tön^breux esprit, la religion est desormais un 
non-sens; si je me trompe, le salut de mon &me ne pajera point 
trop cber ce triomphe de la theologie. 

74. Plusieurs obstacles retardent l'extinction definitive des reli- 
gions : le peuple, surtout celui des campagnes, n*est pas pr^t; la 
science de Thomme et de la societe n'existe pas; la mötaphysique 
est k faire. U faut une raison forte et longtemps exercee pour se 
contenter» en attendant la lumiäre, d*une pbiiosopbie negative : le 
vulgaire ne quitte une croyance que pour une autre ; chez lui, une 
id6e peut seule chasser une idee. Cest ce qui explique la manie, 
je dirai presque Thypocrisie de religiosit6 si commune aujourd'hui, 
dans Fenseignement, la presse, mais surtout dans le gouverne- 
ment. Tandis que les philosopbes annoncent une r^forme reli- 
gieuse, que radicaux et conservateurs parlent d'interöts spirituels, 
que les proviseurs recommandent ä leurs ^16ves, qui rient, la 
frequentation des sacrements, et donnent des prix de religion; le 

gion. Et comme les rapports des hommes entre eox seront fix^s par une 
science, la cfuiritö, aujourd'hui troisi^me vertu th^ologale, ne sera plus 
vertu, mais plaisir; en sorte qu'au li u de religion, nous aurons les joics 
de la fraternitö, en un mot, la b^atitude, objetde toute religion. Les th6o- 
logiens acceptent-ils la religion de M. Damiron? 
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pouvoir favorise de toutes ses forces Taction du clerg6, et prfiche 
volontiers, par ßcs procureurs generaux et ses prefets, contre 
Timpiele et les mauvaises doctiines, Etourdi des reproches de 
corruplion et d'anarcbie qui s'elövent de toutes parls, il n'imagine 
rien de mieux, pour le peuple, qu'un retour ä la religion, pour 
]ui*mSme qu'une royaute absolue. Mais personne n est dupe : tout 
le monde rit de ces mines, et le m^me coup qui abattra le scepti- 
cisme finira cette com^die (1). 

75. Est'Ce que moU Qtd suis vieux, je puis renirer dans le sein de 
ma märe, et revenir au monde? disait au Christ le pharislen Nico- 
d^me. Generation du dix-neuvi^me si^cle, tu ne saurais non plus 
rentrer dans le giron de TEglise : la p^riode religieuse est finie 
pour toi. Que Tavenir n'eifraye pas ton courage : ce sont des 
aveugles ou des d6sesperes ceux qui te disent : Pouvez-vous vivre 
sans religion! Non, ce n'est point en vain qu'ont protestä d6s 
l'origine ces pcnseurs que le sacerdoce a inscrils parmi ses en- 
nemis, quand il n'a pu les compter parmi ses victimes; ce n'est 
point en vain que dix generations ont afiTaibli pour nous la crainte 
de Tautel et le respect du tröne : incredules et libres d^s le ventrc 
de nos m^res, boirons-nous encore, apr^s voir vu le solell, les 
eaux de Tamnios? 

76. Qu'un monument s'elfeve en t6moignage du mouvement qui 
"vient de s'accomplir : la r6volution fran^aise a sa colonne ; que la 
Religion ait sa pyramide. Jadis, apr^s avoir b6ni notre naissance, 
eile priait sur notre cercueil : sachons, aujourd'hui, lui rendre les 
derniers devoirs. Craindrions-nous, par pi6t6 filiale, d*ensevelir 
notre möre? Notre ^mancipalion complete ne datera que de ces 
grandes funerailles. Jusqu'ä präsent rhomme a marchö daos la 
crainte des dieux et des demons, exhort^ par le prötre, berc6 par 
des fables, et consoI6 par des symboles : qu'il sache d^sormais 
qu'entre Dieu et lui la nature est son seul interpröte; qu'il ap- 
prenne ä lire ses destin^es au grand livre de Tünivers; que la 
connaissance de ses rapports avec le monde et avec ses sem- 
blabies fasse toute son etude; que le developpement des puis- 

(1) L'errenr capitale de la scete salDf-simontenne a et6, dans une nation 
philosopbe, de vouloir tout ramener au sentiment et k la foi, et de se 
pos» r comme eglise et sacerdoce, landis qu'elle devait consid6rer sa mis- 
sion comme un professorat. Jusqu'ä präsent riütelligence est n6e du senti- 
niCDt et de la passion : d^sormais cVst le contraire qai aura lieu; riütelli- 
gence produira rintliousiasme et la foi, la pussion et le sentiment. La 
secte de Saint-Simon a 616 punie de sa m6piise par i'incffable ridicule oü 
eile est torab^e aussitöt : le rationalisme du si^cle, plus encore que la r6- 
pugnaiice universeUe pour une Organisation aristocratlque et ftodale, a tuä 
Je saiDt-simonisme. 
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ßances de son 6lre devienne son seul exercice; qu'il sacheeufinquo 
tout Probleme que sa raison peut se proposer, eile doit tot ou tard 
le resoudre; que par consequent 11 n'est pas pour eile de mye- 
teres. 

77. A peine sorti des mains du Gröateur, rhomme eut un songe 
falidique : 11 röva de dieux , d'anges , de genies ; 11 parcourut 
en esprit la demeure des &mes, et contempla l'Eternel dans sa 
gloire. II Vit Dieu, sortant d'un 6ternel repos, separer les Clements 
semer les 6toiles ä travers l'espace, r^pandre de toutes parls la 
pensee et la vie, peupler les cieux de nalures lögöres, pendant 
quMl tirait Thomme du limon, et formait la femme du propre 
coBur de Thomme. Au mtoe instant il fut ravi avecelle en un lieu 
de delices; lä iis entendirent des voix mysterieuses, des paroles 
ineffables et des rires sataniques : puis tout ä coup, au momcnt 
oü ils sortaient, tristes, honteux et nus, du sejour d'innocence il 
s'eveilla. ' 

78. Longtemps encore Thomme eut des visions pareilles : peu ä 
peu elles devinrent moins frequentes, et cessörent tout k fait. Mais 
Jamals sa m6moire n'en perditle souvenir lugubre : ä peine readu 
ä lui-mtoe, il pose en dogmes ses propres rßves, et s'interdit d*en 
douter. Source de terreur et de joie, de resignation et d'espe- 
rance; mais principe de discorde, de relächement et de paresse!... 
les maux qu'a causes la Religion sont conaus : rappelons seule- 
ment, ä sa derniöre heure, ses bienfails, ses hautes inspirations. 
C'est eile qui cimenta les fondements des sociales, qui donna Tunitö 
et la personnalite aux nations, qui servit de sanction aux Pre- 
miers legislateurs, anima d'un souffle divin les poötes et les 
artisles, et, pla^ant dans le ciel la raison des choses et le terrae 
de nolre esp6rance, repandit ä flots sur un monde de douleurs la 
serenite et Tenthousiasme. G'est encore eile qui, dejä couverte du 
voile fun^bre, fait brüler tant d'ämes genereuses du zöle de la 
v6rit6 et de la Justice, et, dans les exemples qu'eile nous laisse 
nous avertit en mourant de chercher les conditions du bonheur et 
les lois de Tegalite. Combienelle embellit nos plaisirs et nos fötesi 
quei parfum de po6sie eile röpandait sur nos moindres actions l 
Comme eile sut ennoblir le travail, rendre la douleur legöre hu- 
milier Torgueil du riebe, et relever la djgnite du pauvre I Que de 
courages eile echauffa de ses flammes! que de vertus eile fit 
6cloreI que de devouements eile suscita ! quei torrent d'amour 
eile versa au cceur des.Therese, des Francois de Sales, des Vincent 
de Paul, des Fenelon; et de quei lien fraternel eile embrassa les 
peuples, en confondant dans ses traditions et ses priores les temps 
les langues et les races! Avec quelle lendresse eile consacra notre 
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berceau, et de quelle gfandeur eile accompagna nos derniers 
instants ! Quelle chastete delicieuse eile mit entre les ^poux ? La 
femme vraiment forte et divine est celle en qui Tamour a fait 
mourir le sens, et qui coD^olt sans volupte : la femme ä l'etat de 
nature, c'est la prostituee. La Religion a cr^e des types auxquels 
la scieDce n'ajoutera rien : heureux si nous apprenons de celle-ci ä 
r^aliser en nous l'ideal que nous a montr6 la premlöre(l). 



CHAPITRE II 

LA PHILOSOPHIE 



§ L — La Philosophie ä la recherche des causes. — Aberralions 
philosophiques; haUucinations despenseurs. 



79. Par la Religion, Fesprit demeure absorb6 dans la substance : 
par la Philosophie, il s'affranchit de celte contemplation passive, 
et se met ä rechercher la cause des phenomänes qui passent devant 
lui, la force qui fait mouvoir et changer incessamment la sc^ne du 
monde. De \h vient que la Philosophie a ete d6finie par quelques- 
uns, science des causes (2), titre menteur, puisque la cause nous 
est aussi impen^trable que la substance. 

80. LMdee de cause, dans Fenlendement, est, ou peu s'en faul, 
contemporaine de Tidee de substance ; mais, absorbee d'abord et 
comme 6clipsee par celle-ci, eile s'en degage peu ü peu, et saisil 
ä son tour ie sceptre de rintelligence. Et comme la religion expli- 
quait Tunivers par la division de la substance intinie, par une 
Sorte de d^membrement du Tout divin ; de m6me la Philosophie 
pretend k son tour rendre raison des choses par une causatlon 
toute-puissante, et, sl j'ose ainsi dire, par une ext^rioration de la 
force. De cette diversit6 d'hypoth^ses result^rent, sur la cr^alion, 
l'essence et les attributs de Dieu, la nature de Fäme, cessystdmes 
d'aetiologie, onlologie et thöosophie, qu'on a vus, avec des succ^s 
k peu prös 6gaux, se partager l'empire de la sp6culalion, et qui, 
modifies ou rep^tris, forment encore le fonds de la philosophie 

(1) En lisantccs derniferes pages, on s'aperQoit qua Tauteur est plus rc- 
ligieux qu'il ne dit, et surtout quMI ne veut 6tre. (Note de T^diteur.) 

ß) L'homme d'cxp6rience, dit Arlstote, ne sait quo le fait : rbomme 
d'art sait le pourquoi, la cause. 
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officiclle. — De \h aussi la diflference du genie religieux et du 
genie philosophique : le premier, incurieux, inerte; le second, 
scrulateur inlröpide, aspirant ä mailriser la nature aprös Tavoir 
devinee. 

81. Aussitöt que Tesprit a r6fl6clii en lui-m6me la notion de 
cause, qu'il s'en est imbu et comrae 8atur6, Thomme change: 
auparavant il ne faisait que croire, maintenant il aspire ä com- 
prendre, que dis-je? il se flatle de cr6er. Les rapports de co- 
existence et de succession qu'il decouvre entre les propriel6s et 
les modiücations des 6tres sont autant de prodiges qui Telonnent 
et qui semblent lui promeltre le secret de nouveaux prodiges. 
Prenaut la successioo des rapports pour la cause des phenomänes, 
il ne doute pas qu'en s'emparant d'une cause, il n'en tire de mer- 
veilleux effets; et, dans son enthousiasme, s'imaginant avoir 
lrouv6 le secret de la cr^ation, il se promet d' Egaler par ses 
Oeuvres les oeuvres du Dieu que jadis il adorait. Dös lors il prend 
en mepris les prötres et leurs dogmes : plus avance qu'eux, en 
effet, puisqu'il possöde une idöe qui leur manque; mais non moins' 
Ignorant, puisque Texperlence et la theorie ne Teclairent pas 
encore, il laissela foi brüte au vulgaire, et se declare pbilosophe, 
egal ä Dieu. 

Teile fut Torigine de la philosophie. Le premier qui remarqua te 
lien ou rapport qui unissait deux phönomönes consecutifs fut le 
pöre des philosophes. Mais, ainsi que nous Tavons fait observer, 
ce rapport ötant pris pour cause, l'esprit humain dul s'ögarer des 
le premier pas, et la philosopbie parcourir un immense d^dale de 
superstitions et d'erreurs. 

C'est ce qu*il est essentiel de faire ressorlir. 

82. Yoici donc la philosophie tenant en main, ä ce qu'il lui 
semblait, la clef de la nature. La premiöre chose sur laquelle eile 
s*essaya fut la religion. Ainsi, avant de connaitre rien du mondc, 
la philosophie dogmatisa sur Tauteur du monde ; avant d'etudicr 
rhomme, eile specula sur Dieu : aujourd'hui mömc, les philo- 
sophes ne procedent pas aulremenl. 

La plus ancienne forme religieuse est le panlheisme. Or, la phi- 
sosophie, en divisanfe-les causes, divisa la divinilö ; bien plus, eile 
decrivit la Subordination des dieux, et raconta leurs gönealogies. 
Le Chaos et la Nuit engendrörent le Ciel et la Terre; de ceux-ci 
naquirent TAiret l'Eau (Jupiter et ^eplune); lesquels produisircnt 
ensuite : le premiel*, le Soleil et la Lune (Apollonet Diane); le 
second les Tritons et les Neröides, les monstres marins et leurs 
bergers. Par une Allegorie plus abstraite, FAmour et le Mariage 

8 
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naquirent de la Beaute, qui, avec la Jeuncsse, etait fille de ]*Air et 
du Temps (1). 

83. L'action philosophique fut certainemenl la cause d^termi- 
nante *du polylh6isme et de la mythologie, comme eile devinl par 
la suite la cause de Icur chute et des reformes qui s'iutroduisirent 
posterieuremeni dans la religion. Gar, il faut le redire, la religion 
est essentiellement immuable : les progr^s qu'on lui attribue sonl 
dus ä l'influence seeröte de la philosophie, qui, s'emparanl du 
dogme, le modifie selon ses vues et fagonne la religion ä soq 
image. Yoilä comment s'est produite ä la longue la religion quasi- 
rationaliste de Bossuet ; et ce mouvement, auquel la'religion resisle 
toujours, quelques-uns Tont appele rivdlation progressive, altri- 
buant ä la religion ce qu'il est dans sa nature de repousser et de 
combattre. G*est ainsi que le gouvernement absolu, une fois envahi 
par les iddes de Constitution et de libert6, aboutit fatalement ä une 
r^forme et une Organisation nouvelle : dit-on pour cela que le 
despotisme est progressif? 

84» L'espoir de deviner la nature et de Commander aux Cle- 
ments en s'emparant des causes produisit une foule de supersti- 
tions : les mathCmatiques m^mes n'en furent pas exemptes. 
Comme les nombres servaient ä exprimer certains rapports, on 
crut qu'ils Ctaient causes de phCnomöncs : de lä l'axiome de 
Py thagore : Les nombres gouvernent le monde, Le livre de la Sagesse 
dit simplement : Dieu a tont disposö avec nombres poids et mesure. 
Icif le nombre est considere comme mode ou loi ; lä ii est prls pour 
cause : la difierence est celle de la science k la superstition. 

Toute ranliquitC attribuait des verlus occultes ä certains nom- 
bres : Pytbagore ne jurail que par le nombre quatre. Des pro- 



(1) > Bacchus äait fils de Jupiter et de S6m^l6, cVst4i-dire que le \in 
est fils du cid et des montagnes, parce qu'oii plante la vigoe sur des 
hauteurs, Bacchus amat coUes, et qu'elle a besoin pour fructifier des 
influences du cid. S6ind6, pciulant sa grossesse, ayant voulu yoir Jupiter 
daiiS Teclat de sa gloire et avec sa foudre, en Tut consum6c, et Bacchus 
naqiiit avant terme. Cela sigoifie que dans les pays chauds la vigne, plant^e 
sur des montagnes, est souvrnt dcss6ch6c par des ardeurs cxcessives, et 
qu'alors eile ne pcut pas mdrir. Jupiter mit C( t enfant dans sa cuisse, et 
apr^s sa naissance, il fut 61eve par le secoui^ des Hyades, des Heures et 
des Nyrophes. Gelte fable nous fait entendre que, pour pr6server le raisia 
de la s6(.heresse, on s*avisa de le niettre ä Tombre, et ae planter la vigoe 
60US des arbres ; qu'etant ainsi ä couvcrt, eile mürit avec le secours des 
Hyades ou de la rost^e; des Hourcs, c'est-ädirc du temps; et des Nymplics, 
ou de la culture que lui donncnt les femmcs. » (Bergier, EUmenis pt imi- 
tifs des langves.) 

La Religion avaic divinis6 tous )cs 6tres : la Philosophie dtablit des rap- 
porls de cause ^ tffct entre ces divinit^s. 



CM. II. — LA PHILOSOPHIE ä9 

pri^les merveilleuses ölaient attribuees k la dyade, k la Iriade, 
au sept6naire, k la d^cade. Gelle-ci 6tait regard^e comme le 
nombre parfait, parce qu'il est la somme de un, deux, trois, 
quatre, additionn^s. Les chronologies des Indiens, des Chald^ens 
et des Egyptiens sont des combinaisons all^goriques de nombres, 
que roQ admirait alors, et que nous trouverions pueriles. Le 
fameux Kepler ne fut poinl k l'abri de ces superstitions arilhm6- 
tiques : comme lout son siecle, il croyait aux propri6les magiques 
des norabres; et ce fut Celle singularilö qui le conduisij ä la 
decouverte des lois auxquelles il a donnö son nom. 

85. La superstition dans les matb^matiques! est-il rlen aujour- 
d'hui de si peu croyable? Et cependant rien de mieux allest6 par 
rhistoire. Le premier pas de l'bomme dans la science est toujours 
pour le merveilleux : ce n'est qu'aprös de longs eflforls qu'il aban- 
donne, pour le simple et le vral, de fuliles curiosiles. 

Au reste, nous serons moins surpris de ce fait, en r6fl^chissant 
que la g^metrie et Faritlim^tique sont quelquefois Tapanage de 
l'inslinct, aussi bien que de la r6flexion. N'est-ce pas par inslinct 
que Tabeille construit ses hexagones? On a des exeinples d'ani- 
maux qui, aitacheis k une meule, ä un tournebrocbe, ä la corde 
d'un puits, etc., apprennent k calculer leur lache avec la derni^re 
prtoion. Cesanimaux n'ont aucun sysltoe denumeralion :-com- 
ment donc savent-ils compter? Ainsi rhomme, avant de reflechir, 
est ßoumis ä la loi de Tinstinct : et, pour achever nolre compa- 
raison, on a vu danis tous les temps des enfants ^lonner par leur 
iDstinct arithm^tique les plus forts mathematiciens ; mais, chose 
singuli^re I ces petits prodiges, une fois assujellis aux mkhodes 
savanles, n'ont point paru en gen^ral s'^lever au-dessus des autres 
hommes. 

En'rösum^, le nombre exprime un rapport : or Fidee de rap- 
port, posl6rieure k celle de cause, a M prise pour celle-ci : de \k 
les chim^res qu'on s'est forgees sur les propri^t^s causatives des 
nombres. 

86. Sans parier des fausses hypolh^ses qui firent dans le com- 
niencemenl la base de rAslronoraie, hypolhöses qui appartiennent 
pliUöt k la science qu'ä la philosophie, puisqu'elles ne sont que la 
description des mouvemenls apparents du ciel ; que de folies ne 
produisit pas l'etude des astres sous le nom d* Astrologie, c'est-ä- 
dire, Divinaüou par les causes Celestes? 

Le cours du soleil 6lant la cause des alternalives du jour et de 
la nuit, la source de la chaleur et de la lumiire; les phases de la 
lune coiocidant avec le flux et le reflux de rOc6an, et paraissant 
jouir d'une influcnce secr^le sur la vög^tation, les maladies, etc. : 
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il n*eQ fallüt pas davantage pour faire supposer dans les astres 
une puissance occulte qui gouyernait toutes les destinöes. Puls- 
qu'on calculait le retour d'une ^clipse, les positions de la lune et 
le retard des ^tolles, ne pouvait-on aussi calculer et pr^dire les 
gelees, les famines, les pestes, les guerres et les r^volutioos?... 

Od dit : Ces predictions ötaierit absurdes, de semblables effets 
^tant Sans rapport avec les causes. — Blais qu'on m'explique une 
fois ce que Ton entend par ces mots, rapport de Veffet ä la cause? 
Pour moi, je vois des termes enchata^s les uns aux autres dans 
des s^ries vari^es ä rinfini; mais je ne connais point de causes. 
bien que ceile id^e soit naturelle et n^cessaire ä mon esprit, bien 
möme qu'elle y soit le produit de la perception externe (voir 
eh. m; § 7 ); et je ne saurais dire ce qu'une cause peut ou ne 
peut pas produire. Ou donc est Tabsurdite des astrologues, si on 
leur accorde que le soleil, la lune et les ätoiles sont des causes? 

87. Faire d'un Mre brut ou vivant une portion de la divinitö, ou 
bien attribuer ä cet Stre une facult^ causative, cela, au fond, revient 
absolument au m^me; sur ce point la religion et la philosophie ne 
difierent pas*: je vais en donner de nouvelles preuves. 

D'apr^s rancienne mythologie, le ch^ne ^tait, disait-on, Tarbre 
jde Jupiter; Tolivier appartenait ä Minerve, le peuplier ä Hercule, 
le pin ä Gyb^le, la vigne ä Bacchus, le ble ä Cer^s, le myrte k 
Venus. La germination ^tait sous la garde de Proserpine, les fleurs 
sous Celle de Zephir et de Flore ; pendant que les fruits mürissaient 
sous Tinfluence de Yertumne et Pomone. On sait les histoires de 
la myrrhe, du tournesol, du laurier, du roseau, du narcisse, de 
l'hyacinthe, du mürier. — De möme l'aigle fut Toiseau du dieu 
du tonnerre ; le moineau, la colonibe, la ch^vre, animaux lascifs, 
apparlinrenl k Venus, comme le hibou ä Pallas, et le serpent ä 
Esculape : Vesta fut tratn^e par des lions et Bacchus par des 
tigres; Mars eut un coq pour favori. Teile fut la premi^re histoire 
naturelle. Ce n'etait qu'un pauth^isme divis6 d'apr^s des ana- 
logies et de grossiäres conaparaisons ; c'^tait, pour me servir 
de Texpression consacrde, Fincarnation de T^tre infini et invi- 
sible, en autant de parties qu*il y ä dans la nature d' animaux et 
de plantes. 

La Philosophie, operant sur cette donn^e avec le concept de 
cause, donna lieu ä des imaginations encore plus extravagantes, 
et dont les esprits les plus i^eptiques en matiäre de religion (i) 
ne furent pas toujours exempts. Ge m^me Dieu, cette nature, cette 
cause cr^atrice enfin, qui animait le Hon, Taigle, le cheval, le ser- 

(i) T6ffloia S^neqoe et Pline. 
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pent, rbomme, le hibou, ne pouvait-elle aussi produire des ph^- 
nix, des centaures, des hippogriffes, des licornes, des siröaes, des 
cheyaux ailes, des animaux parlants, des arbres aux pommes 
d'or, des plantes dou6es de sucs merveilleux , capables de rendre 
ceux qui en boiraient invuln6rables et immorlels (i)? L'anatomie 
et la Physiologie compardes r6poadent positivement : Non, cela 
n'est pas possible; et la m^taphysique, ainsi que nous le verrons 
plus tard, donne la raison transcendante de ce jugement. Eh bien, 
quel est, encore aujourd'hui, je ne dis pas le th6ologien^ mais le 
philosophe, qui osäl ä ce point limiler la puissance divine? 

88. M. Dumas a öcrit tout au long Thistoire philosophique (lisez 
superstitieuse) de la cbimie; et il serait h disirer qu'un travail 
analogue füt exöcute sur toutes les scienccs. Dans cet excellent 
ouvrage, on voit les chimisles s'opiniAtrer ä poursuivre la d^cou- 
verte d*une panac^e et le secret de la transmutation des m^taux, 
sur la foi de ce principe que la nature est toute-puissante dans ses 
^l^ments, qu'il ue s'agit que de mettre en jeu leurs vertus latentes 
pour op^rer des prodiges, en un mot sur la foi de Tidee de cause. 
Et ce qui surprendrapeut-^tre, c'est que ceux-Iä meines qui ont re- 
nonce ä ces chimäres ne sauraient encore prouver, ni par riaison- 
nement, ni par expörience, que le grand oeuvre soll impossible. En 
effet, aucun des r^sultats de Tanalyse et de la composition chi- 
mique n'est expliqu^ ä priori par la science ; tellement que, sous 
ce rapport, les effets produits dans les laboratoires peuvent passer 
pour autant de merveilles. Comment donc la formalion d'un sei, la 
dösoxydation d*un m^tal, la concentration d'un acide, si surpre- 
nantes par elles-mömes, n'eussent-elles pas fait esp^rer de d^cou- 
yrir ä la fin Teau de jouvence, le secret de faire de l'or et de se 
rendre invisible?... Ici Texpörience ne nous a point encore appris 
äprövoir; toute notre sagesse consiste ä ne rien prdjuger. 

89. G*estDieu, nous ditla religion, qui,s'entretenant avec nötre 
Premier p^re, lui apprit k parier : c'est Dieu qui, pour punir l'or- 
gueil des premiers hommes, selon les uns; pour les forcer ä se 
r^pandre, selon les autres, divisa le langage, et produisit la mul- 
titude des idiomes. 

Mais, se demanda la pbilosophie, Dieu qui nous.a donnö la 
parole n'a-t-il pu faire parier les b^tes? Qui nous dit que les ani- 
maux n'ont point une langue dontiis se servent entreeux, et que 

(1) Les ägyptiens parlaient d'an livre de Thaut sur les trente-six herbes 
qoi servaieot aux horoscopes. Dans l*0dyss6e, Mercure apporte ä Uiysse 
1 herbe Moly, qui doit le pr6server des enchantemeiits de Girc6. L'an- 
tiquite est pleine de ces superstitious, doiit le cours s*est encore accru an 
moyen äge. 
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nous n'entendons pas ? qui nous assure qu'aqtrefois ils ne par« 
lärent pas la nötre?... Tel fut le d^but de la pens6e libre dans la 
linguistique, ou liisloi're nalurellc des langues. Toutes les myllio- 
logies sont pleines d'animaux parlants; et la question, pourquoi 
de tous les animaux, l'liomme est le seul qui parle, est encore 
obscure en philosophie. 

La parole servait ä exprimer les lois^ h Inyoquer les dieux et ä 
rendre en leur nom des oracles; ä chanter les h6ros, ä gouverner 
les conseils et conduire les arm^es, ä prononcer les formules de 
jugeraent, de conjuration, de serment et d'anath^me. G'en futassez 
pour attribuer ä certaines combinaisons de syllabes 'et de mots un 
pouvoir magique, capable de ressusciter les mortSi de faire appa- 
raitre les d^mons, et de bouleverser la nature. J^sus, selon les 
Juifs, accomplit tous ses miraclesä l'aide du nom de J6hovah, 
qu'il avait d6rob6 dans le temple. Le pouvoir d'exorciser ^tait le 
Premier que l'^glise conferait au pr6tre, et que la raret^ des poe- 
sessions, dang ce siöcle incredule, a fait r^server aux ev^ques et 
tomber en mepris. — D'autres superslitions philologiques ont eu 
vogue dans ces derniers temps : mais ce n*est pas ici le Heu d'en 
parier (i). 

90. Dans la poliiique, Tidee de causalite est encore dominante : 
60US le nom d'AuTORiTE, elleapparait partout comme principe des 
ioslitutions et des lois. 

Qui dil loi dit rapport : c'est, comme je Tai pr^c^demment ex- 
prim^, la condition de Tordre, ce qu'il y a d*exclusivement formel 
et d1d6al dans la nature> partantde plus independant des concepts 
de substance et de cause. Or, qu*est-ce que Tautoritö? Le pouvoir 
de faire des loiSy pouvoir qui, dans Torigine, fut attribue ä Dieu 
scul\ et devint plus tard l'apanage du sou verain (peuple ou mo- 
narque), dont la volonte eut ainsi force l^gislatrice. De Ik ces 
cons^quences monstrueuses : que cela seul quele legislateur declare 
6lre bien est bien; que ce qu'il declare ötre mal est mal, et que 
ie reste est indifl^rent; que le droit n'existe qu'en vertu de la loi 
^crite, laquelle n'a rien d'absolu ni d'immuable; que l'etat des 
citoyens, la division des pouvoirs, la dlstinction du juste et de 
rinjuste sont ce qu'il plait au souverain, cause efßciente de la loi; 
que le gouvernement de la societe n'est point une science, mais un 

(1) La superstition est tellement de Tessence de la Philosophie, que, 
sous les empereurs, les noms de philosophe et de magicien ^taient syno- 
nymes. La seete n(!:oplatouique tout enti^re 6tait livröe k la magie. Le fa- 
mcux Julien, qui essaya de rationaliser le paganisme et de mettie la raison 
dans la nnylhologie, fut le plus fanatiquc et le plus c^löbrc de tous cei 
nC'cromans. 
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art, c'est-ä-dire quelque chose d'essenliellement arbitraire» duquel 
on peut disputer sans fin, sans avoir jamais raison ni tort ; cnQa 
que ie dcrnier mot de la PoIitiquQ est Lt^OAes. Nous verrons plua 
tard (^ommeni 'ts-fabricaiion des lois se transforrae peu ä peu en 
description des lois : contentons-nous, quant ä present, de signa- 
ler les superslilions poliliques et judiciaires qu^engendra Tid^ 
d'autorite. 

91. Gomme les lois de la nature ^taient definies un acte de la ) 
volonte divine» de m6me les lois civiles furent consid^rees comme/ 
l'expression de la volonte du souverain. D^s lors, Tessentiel fut,/ 
pour les peuples, non de contröler la v^rite de la loi, mais de 
s'assurer de Fidoneite du juge, de la legitim! t^ du prince. Or en 
quoi consi staient cette i do n^it^ et cette legit imiteJ?.JQana Ja posses- 
sion de^certains signes ou ornementSjetdansraccomplissemenl da 
certaines c6r^monies. De lä une symbolique gouvernemeatale et 
judiciaire, faisant pendant ä la symbolique religieuse : le roi fut 
inaugurö par une onction; il porta un sceptre et une couronne, il 
s'assit sur un tr6ne,et fut Tombre de Dieu. Lemagistrat eut aussi 
ses insignes, sans lesquels toutes ses Operations eussent 6t6 nuUes; 
les jugemenls furent assujettis ä des formalites, rendus avec 
appareil, ex6cutes solennellement. Mais c'est surtout dans la pro- 
cedure et TenquSte que la superstition etablit son r^gne : il suffit 
de rappeler les jugements de Dieu, la procedure secr^te et la tor« 
iure. Une sorte d'efficacitä etant attdbuöe ä tous ces rites, on finit 
par 7 voir la source de la legitimitä du prince et de rinfaillibilit^ 
du juge; la personne des rois fut sacree; et les jugements jvs^e«, 
c*est-ä-dire rendus selon les formes prescrites, devinrent irr^for- 
mables. — Pr6sentement, les formalit^s imposees aux tribunaux, 
d^barrass^es d'une grande partie de leur antique appareil, se rap» 
prochent davantage des m6thodes analytiques et synth^tiqu^s; 
mais combien 11 reste ä faire encore, et que de rösistances ä 
vaincrel.... -^ 

92. Je ne pousserai pas plus loin ces exemples, que tout le 
raonde peut mulliplier ä son gr6; je dirai, en me rösumant, quela 
confusion des rapports a,vec les causes, et l'espoir chim6rique, bien 
que rationnel en un sens, de tout expliquer et de tout produire k 
Taide de ces derni^res, constituent Tessence de la philosophie ; que 
c'est eile qui a introduit la superstition dans la religion (1); eile 
qui, par son impuissante methode, a si longtemps entrave le pro- 
gr6s des sciences; eile qui a multiplieles discordes, allum6 le fana- 

(1) D'apr^s Torigine que nous assisnons k la Philosophie, on comprend 
que rath6isme et la superstition puisscnt fort bien s'allier enscmble, et 
cette apparente contradictiou n'a plus rieu qui ötcnnc. 
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tlsme des sectes, legitime tour ä tour le despotisme monarchique 
et Tostracisme r6publicain ; eile enfin qui, par reffronterie de ses 
contradictions, a mis en p6ril la morale, et fait douter de la vertu 
^m^me. 

93. On doit co'mprendre ä präsent pourquoi de ses vastes con- 
ceptions la philosophie n'a Jamals fait sortir que de Vaines et im- 
puissantes theories. Comme eile pr^tendait, ä priori, expliquer et 
produire les faitspar lescauses, eile se pla^ait en dehors de l'expe- 
rience , et toujours l'exp^rience dementait la philosophie. Aussi 
voyez les livres des philosophes : grandes aimonces. grandes pre- 
tentioDS, ^lans sublimes, discours magnifiqueSi style profond, air 
de mystäre; sclence nullß. Que de gens ont esp6re voir jaillir des 
* soci^tes de magons et rose-croix, des illumin^s de Swedenborg et 
de Weisshaupt, de la th^osophie des de Bonald et des de Maislre, 
de Texpansion d'Azai's, de la paliagenesie de Ballanche, du pan« 
thSisme allemand, de r^clectisme frangals, et tout r^cemment des 
iospirations saint-simonienDes, une lumi^re pure et ardente, qui 
embraserait la soci6t6 et reg^nererait le monde ! On voyait des 
fanatiques, la plupartde bonne foi, ^pris d'uneid^e fixe ou 6blouis 
de raperception soudaiae de quelques rapports gen^raux, et qui se 
hAtaient de crier : Aecourez tous; voici la clef du grand arcane, 
la nature n'a plus de voiles : et Ton avait la complaisance de les 
öcouter et de les suivre. 

94. Le principe des illusions phllosophiques est cette esp^ce de 

transport, quelquefois passager, souvent durable et opiniätre, qui 

suit raperception subite d'une haute v6rit6, ou de rapports impre- 

Yus. Cette maladie mentale, particuli^re aux esprits contemplatifs, 

n'a point ete signalee par les psychologues, peut-ötre parce qu*en 

^tant atteints la plupart, ils ne pouvaient la reconnaitre. Qu'onme 

permetle, avant de terminer cet article, d'en donner la description. 

11 n'est pas rare de voir des hommes d'une grande sagacite, d*un 

, jugement exquis, d'une raison superieure, poursuivis d'une idee 

qui, semblable ä une Illumination soudaine, leur a traversd le 

I cerveau, et y produit les imaginations les plus singuli6res. Tantöt 

i c'est une croyance superstitieuse qui les obsMe, et qui, agissant 

' sur toutes leurs idees, semble alterer leur raisonj tantöt ils se 

croient l'objet de la haine ou de la d6fiance universelle ; d'autres 

fois, saisissanl de biais une verite generale et la creusant avecune 

ardeur incroyable, on les voit s'ingenier ä realiser des hypoth^ses 

fantastiques, et se livrer ä d' extravagantes sp^culations. Chez tous, 

en remontant ä l'origine de leur maladie, on d^couvre constam- 

ment, comme cause d^terminante, soit un sentiment, soit uue 

id6e. 
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95. L'un des plus fameux exemples de cette id^omanie a 6t6 
J.-J. Rousseau, qui, pour avoir Irds-bien aper^u les vices de la 
societö, prit comme point de d^part de ses öcrits r^formisles un 
etat de nature impossible; et pour avoir publik une profession de 
oi d6isle avec quelques id^es r^publicaines, et s'fetre montr6 peu 
favorable aux philosophes, crut TEurope entiöre liguee conlre 
lui. 

Une autre c^l^brit^ du m^me genre fut Marat, n6 k Boudry dans 
le canton de Neufchätel : celui-ci avait calcul^ que 200,T)00 t^tes 
abattues sauveraient la r^volution; et, en qualit^ d'inventeur, il 
etait persuade que nul autre que lui ne pouvait s'acquitter de cette 
commission. 

Je coonais un paysan que ses mauvaises affaires ont fait sur- 
nommer le Cudot(i)f et son entötement Bru/t», et qui, doue 
d'ailleurs d'un jugement sain et d'une intelligence peu commune, 
croit les plus singuli^res choses qui jamais soient entr^es dans 
Tesprit d'un homme. Ainsi, 11 est pei^suadö qu'il existe un moyen 
occuite dont les ministres ont tous le secret, de p^netrer, ä dis- 
ta\;kce et sans communication intermddiaire, la pensee cacb6e d'un 
homme. II pretend sentir en lui-m^me lorsqu'on le sonde; et il 
appelle cet art de sonder, ou inquisUionner, comme il dit, des noms 
de metaphysique, metamorphose et metempsycose. 11 a mtoe 
forge, pour son usage, les verbes mätaphysiquer et mäempsycoser. 
Lui-m^me se croit tr^s-fort sur la m6taphysique. Si, par exemple, 
venant ä la yille, il apergoit contre un mur quelque grande afficbe 
en caractäres rouges ou bleus, papier orange, il en tire ä Tinstant 
des cons^quences ä perte de vue et extr^mement originales. Une 
autre de ses imaginations est qu'il existe contre sa famille et lui un 
vaste complot, dont Torigine remonte au temps de Francis I«', et 
dont Tepiscopat serait FAme. Cet homme, lorsque ses id6es le tra- 
vaiilent, est d'une extreme violence et d*une grande timidit^. 

Mais le type de la fascination intellectuelle, Fid^om ane par 
excellence, a ete l'auteur du Monde industriel, Ch. Foufier. Je 
donnerai^ au chapitre suivant^ la psychologie de ce rßveur phe- 
oom^nal, que personne jusqu'ä ce jour ne me semble avoir com- 
pris, je n'en excepte aucun de ses disciples, tous rftveurs comme 
lui. 

96. Or, les bommes dont je parle ne sont ni fous ni maniaques ; 
mais, s'il est pour les facultas intellectuelles une hallucination 
analogue h celle des facuUes sensitives, je dirai qu*ils sont y^rita- 

(I) Mot du patois de Franche-Comt6 : sp6culatear, faiseur de projcls, 
visionnaire. 
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blement hallucin^s. Chez Tun, c'est la mömoire qui est frapp^e; 
chez rautre, le jugcment ; chez la plupart, c'est la faculte de genö« 
raliser el d'abstraire. L'iniluence qu*ils exercent sur tout cc qui 
les approche est quelquefois extraordinaire : en depit de l'etranget^ 
de leurs di&coursi la force de leur conviction, la pcrseverance de 
leur conduite, toujours consequcute h leurs idces, les rencontres 
singulicres qui leur arrivent, et qui semblenl autant de preuves de 
la veriie de leurs opinions, leur atlirent k la longue des adherents, 
souvent plus exalt^s qu^eux-m^mes et plus fanatiques. S'ils sont 
doues de quelque talent, d'une instruclion variee, d'une eloquence 
naturelle, d'une certaine audace de caract^re, Temotioa qu'ils pro- 
duisenty les sympalhies qu'ils 6veiilent, s'^tendent comme la 
flamme^ et occaslonnent parfois de terribles embrasements. Teile 
fut la c61^bre et infortuiiee Jeanne Darc. Gelte fiUe, que Voltaire 
a si iadignemeot violöe, que son siöcle a trahie, cette pucelle que 
personne en son temps n'a comprise, et que de nos jours le ciseau 
d'une autre jeune fiUe a rendue populaire, n'etait point, comme le 
pr^lend M. L^lut, hallucinee de Timagination et des sens ; mais, 
Selon notre d^ünition, hallucinee de Tentendement. Ghaste, doupe 
et pieuse, pleine de courage et aimant sa patrie comme une Gbar- 
lotte Gorday, ayant pour toule philosophie, en un si^cle d'igno- 
rance, les legons de son eure, Jeanne Darc ^tait id^omane : son 
idee fixe ^tait qu'elle devail faire sacrer le roi ä Reims et chasser 
les Anglais. Mais comment expliquer cetie hallucination de jeune 
fille, ä laquelle le royaume dut sa delivrance? Nous ne croyona 
pas ä i'inspiration surnalurelle; d'ailleurs, i'l^glise a condamne 
Jeanne comme sorci^re el ne Ta jamais r^habilit^e : pour les philo« 
sophes, ils n'ont jamais pu que sourire de sa missioa polilique, 
tout en admirant son caract^re. 

Dans certaines organisations, lorsque pour la premi^re fois 
Yäme passe de Foperation instinclive ä Toperation reflöchie, et que 
Tentendement, d'abord inconscient de iui-m^me, commence h 
sMlluminer de la raison, le passage est si prompt, l'eclair est si 
puissant et si rapide, le saisissement si universel, que rintelligence, 
effrayee, eperdue, eu reste comme paralysee et perclue dans quel« 
qu'une de ses facultes. Si donc« dans ce moment oü une verii^ 
generale s'empare de la conscience, la perception est irr6guli^re ou 
incompl^te, alors 11 s'etablit pour toujours dans i'äme un prejugö, 
une superstitioq, une sorte de vision fantastique, qui obsöde et 
fascine i'individu. 

Dans Jeanne Darc, le senliment patriotique, exalt^ par les dis- 
cours du village, lui fit tout ä coup entrevoir qu'un coup de main 
hardi sauverait la nation, et que lesacre du roi, produisant sur le. 
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peuple un efiet magique, ferait plus de (ort aux pr^lentions dos 
Anglais que le gain d'uiie batailie. Gelte id^e, qui lui fut propre, 
car Sans doute eile ue la tiot de personue, bien que d'aulrcs 
eussent pu l'avoir, se transforma bientot en celle-ci, qu'clie seule, 
Jeanne Darc, devait executer ce dessefn. Enfin, loujours assaillle 
des mömes pens^es comme d'une r6v61ation itnp^ralivef incapable 
de juger uq ^tat si nouveau pour eile, croyant ecouter, tandis 
qu'elie raisonnait, Jeanne en vint ä prendre son propre jugement 
pour une yoix Interieure : son imagination fit le reste. 

97. Je ränge parmi les hallucines de cette esp^ce las philosopbes. 
Le principe de causalite, en se revölant ä Tesprit, produisit l'ideo- 
manie universelle etprofonde, que j'ai retracee ä grands traits, et 
qui r^sume k eile seule toutes les superstitions scientiflques, poli- 
tiques et religieuses. Lorsque Tarne, novice encore, passe sans 
gradation de Tinconscience aux vlves clart^s de la raison, eile 
s'effarouche, se trouble, et en regelt quelquefois d'lrrem^diables 
atteintes. Yoilä ce qui explique pourquoi certaines nations se sonft 
de bonne *beure arr^t^es dans leur developpement. L'explosion do 
bon sens pratique^ de morale ^lev6e et de haute raison fut prodi« 
gieuse en Gonfucius et ses successeurs : les Ghinois en furent 
comme ^blouis, et Ton ne saurait dire que leur civiUsation ait fait 
depuis un seul pas. 

J'oserai m^me affirmer que le progr^s des idees en Europe vient 
uniquement du cboc des prejugös, des superstitions et hallucina- 
tions diverses,' qu^engendre la variet6 des temperaments et des 
babitudes. L'antagonisme des idees provoquant incessamment dans 
les bommes nouveaux des perceptions plus comprehensives,» des 
idöes plus g^u^rales, leur faisant imaginer des causes toujours 
sup^rieures, Tesprit bumain, de prejugö en pr^juge, d'bypotfa^se 
en bypotb^se, parvient ä saisir les vrais rapports des choses, et 
B'arröte ä la science pure.- 

G*est ce progräs de la philosopbie qu41 me resle ä däcrire. 

g II. — Frogr^ dans la rechercbe des causes. *- Invention 

de la sophislique. 

98. Toutes les superstitions qui ont pr6ced6 la Constitution de 
cbaque science ont eu la philosophie pour möre : celle assertion 
ne serait-elle point une calomnie? — Je monlrerai dans ce para- 
graphe quela parlie essentielle de la philosophie, celle sans laquelle 
les autres n'existent pas, la Logique (1), en un mot, proc^de du 

(1) La logique n'est pas autre chose ici que la syllogistique, (Nofe de 
P6diteur.) 



48 DE L*ORDRE DANS l'hUMANITG 

ludme principe que les erreurs que nous venons de passer en re- 
Yue, qu'elle est elle-möme une hallucination de Videe de cause. 

99. On a vu que la Religion, premi^re forme que rev^t le seuti- 
ment, contemplation extatique de la substance infinie, absorptioa 
de rentendement dans la conception de Tötre, n'a point de mö- 
thode. Sa dialectique consiste ä dire voyez; et, iorsque voir est 
impossibie, croyez. Quant aux probl^mes, soit physiques^ soit 
m^tapbysiques ou moraux, dont Tesprit de rhomme est invinci* 
blement port^ ä chercher la Solution, la religion se borne ä les 
6noncer sous une expression hieroglypbique , en un mot, ä les 
symboliser : eile ne les r^sout pas. 

Or, de m^me que la religion, premiöre manifestation de Tesprit, 
nalt du sentiment de Texistence; de mdme la pbiiosophie nait du 
sentiment de Tactivit^ personnelle, de l'idee de causalit6. Ni la 
religion ni la pbiiosophie ne se demandent si les substances et les 
causes peuvent 6tre saisies, analys^es, connues ; elles croient fer- 
mement ä leur realit^, parce qu'elles ne peuvent pas ne pas y 
croire, et cela leur suffit. En vertu de ce double principe, l'une 
congoit des atlributs et des propri6t4s, Tautre des ph^nom^nes et 
des effets, lä oü nous verrons seulement (eh. in) des rapports de 
succession, de jüxtaposition, de quantit^ ou de forme. D'oü il 
suit que savoir, pour la religion, c'est croire ä la substance infmie 
et ä ses atlributs; pour la pbiiosophie, c'est saisir les causes et 
les suivre dans leurs effets; pour nous, la science consistera dans 
la Classification des rapports et la formation des s6ries. 

100. Qu'est-ce donc qui distingue les alchimistes, les astrolo- 
gues, les sorciers, des pbilosophes? Rien, si ce n'est Tobjet auquel 
les uns et les autres appliquent le principe de causalite. Pendant 
que ceux-lä se flattent de produire des effets miraculeux en diri- 
geant Taction des puissances naturelles ou des causes, les philo- 
sophes, bornant leur sph^re ä la m^laphysique et ä la morale, se 
proposent d'arriver ä la connaissance du vrai par la filiation des 
id^es. Le proced^ des uns et des autres est le m6me : saisir la 
cause, la puissance, le principe, et en faire jaillir le ph^nom^ne, 
le mouvement, Fid^e. LMdentite de m^lhode est tellement vraie 
qu*on la rencontre partout : partout on a vu, d'un c6t6, des ma- 
giciens et des astrologues, qui dans le fond n'^taient que de mau- 
vais physiciens, chercher dans les forces de la matiöre des moyens 
de erder, de metamorphoser et de predire ; de l'aulre, des raison- 
neurs se persuader qu'avec des arbres gendalogiques d*id6es, ils 
rdsoudrtient en dehors de Texp^rience et de Fanalyse les pro- 
bltoes relatifs ä l'homme et ä la societd. 

lOi. Gelte preoccupation de l'esprit humain paratt avoir M 
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dans sa plus grande intensil6 vers les qualri^me ei cioqui^me 
si^cles avant notre ^re, au temps oü v^curent, en Grtee, Socrate, 
PlatOD, et les sophistes : aux Indes, les ^mnosophistes Gotama, 
Kanada, et autres. 

Or, toutes les fois qu'une opinion, une penste, une tendance 
quelconque, agite et gouveroe un grand nombre-d'hommes, tot 
ou tard il se rencontre un individu en qui la pens^e g^n^rale se 
concentre et se formule, et qui en devient le repr^sentant, le theo- 
ricien, Törgane. Tel fut, pour me renfermer en un seul exemple, 
Arislote. 

Aristöte n'a point invent^ la logique : comme de la comparaison 
des gouvernements il avait d^duit une politique; de la comparai- 
son des orateurs, une rhitorique; de la comparaison des poStesi 
une poitique : de m6me de Tanalyse et de la comparaison des so- 
phistes, il d6duisit la logique, mais, on peut le dire, sans garantie 
de sa part, et sous bendfice d'inventaire. Aristöte ne fut pas plus 
createur en ceci que dans ses autres ouvrages : il d^crivit, ou 
redüisit en thdorie les proc6d6s dialectiques usit^s de son temps et 
avant lui, par les philosophes de toutes les ecoies sans exception. 
Aussi Arislote distinguait-il la philosophie de la science, qu'ii 
nommait iyistäiU, connaissance des choses susceplibles d'ölre 
d6montrees. 11 avait vu que la sopbistique ne produit pas la cer- 
titude. 

Je parlerai en leur lieu de la m^thode de Socrate et des id^ de 
Piaton. 

102. L'art des sophistes, d6crit par Aristöte, est renfermö tout 
entier dans la theorie du syliogisme. 

Or, le syliogisme, de quelqqe mani^re qu'on le conslruise, se 
reduit invariablement ä une seule Operation : extraire d'une pro- 
position g^n^rale (que l'on consid^re comme m^re, puissance, 
cause, ou contenant) une proposition particuli^re (que Ton regarde 
comme fille, .produit, ou conienu). Cette extraction se fait ä l'aide 
d*une proposition interm^diaire, qui figure le rapport de la cause ä 
reffet. 

Ainsi le syliogisme renferme trois termes : une proposition m^re 
ou generatrice qu'on appelle majeure; une proposition instrumenta 
qu'on appelle mineure; une proposition engendr6e, qui se nomme 
eonsiquence, — On donoe aussi aux deux premiäres propositions 
le nom commun de pr^gses. 

Tout syliogisme doit renfermer au moins une proposition g6n^- 
rale, soit affirmative, soit negative. La raison en est cJaire : la 
cause doit impliquer Teffet, la m^re 6tre plus Ag6e que la fiUe, le 
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principe precöder la cons^quence, la puissance 6ire capable de 
Fcffort, elc. 

Dans la construction du syllogisme, la proposition gön^rale peut 
occuper indifferemment la premi^re ou la deuxiäme place : en 
effet, c'est de la combiaaison des pr^mlsses, de la cause mise en 
action, que doit jaillir, comme l'^clair jaillit d'une balterie ^lec« 
trique, la cone^quence. 

Je laisse de c6te les d^tails gymnastiques et strat^giques des 
auteurs, sur l'art d'employer le syilogisme, soit pour l'attaque, seit 
pour la defense. Les curieux peuvent consulter la logique de Port- 
Royal, ou celle de Bossuet, ou celle de Kant, et lire les aventures 
merveilleuses des argumentateurs c^l^bres, Protagoras, Gorgias, 
Dic^arque, Abailard, Guillaume de Ghampeaux, et autres, qui 
furent les preux du syllogisme. Gontentons-nous d^analyser cette 
ni6thode, 6t montrons que, lors m6me qu'elle rencontre juste, ses 
conclusions sont toujours illegitimes. 



103. SYLLOGISME. 

Majcube. Tout homme est mortel. 

MiNEURE. Or Pierre est homme. 

CoNCLUBioif. Donc Pierre est mortel. 



Gertes, il serait difflcile de citer un meilleur syllogisme, La con- 
clusion est süre, et il n'entre pas dans mon esprit de la contester i 
je dis seulement que cette demonstration d'une verit^ c^rtaine ne 
vaut absolument rien. 

Le vice radical de tout syllogisme est que la majeure est une 
hypoth^se qui, loin de donner la certitude ä la cons^quence, la 
rcQoitd'elle au contraire. En efifet, Tout kommet dit-on, est mortel. 
Je ne remarquerai point que, dans Tetat actuel des sciences, cette 
proposition ne saurait 6tre dömontree ä priori; je ne demanderai 
pas si la mortalit6 de Thomme est un r^sultat n6cessaire de l'or^ 
ganisation, et comment, pourquoi?... D'apr^s une tradition res- 
pectable, Thomme aurait 6t6 cree incorruptible : d'oü vient qu'il 
ne l'est plus? pourquoi l'öquilibre enlre la nutrition et Fexcr^tion, 
Tabsorption et l'exhalalion n'est-il pas tel qu'une jeunesse perpö^ 
tuelle en soit le r6suUat? pourquoi faut-il que Fhomme vieillisse 
enfin? Les philosophes spiritualistes et les th^osophes nouspro- 
mettent, apr^s la mort, une vie nouvelle et imperissable : pourquoi 
cette vie ne commence-t-elle pas des maintenant ? pourquoi une 
transition?... Et, si cette esperance estjond^e, qui nous dit qu'un 
jour, par le perfectionaement de l'espöce, la vie präsente n'aC'« 
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querra pas rincerruptibilile uUra-mondaine ? Longlempa on a cru & 
la possibilit6 d'^chapper ä la mort; on en a roöme eile des exem« 
ples. Preuve sans replique que la premi^re expörience que rhomme 
a faite du tröpas n'a point suffi pour lui en d6montrer la n^cessitöt 
qu'en cela, comme ea tant d'autres cboses, le parlicuUer ne lui a 
pas imm^diatemeot donne la r^v^lation du gön^ral. — Bacore uno 
fois, je laisse toutes ces considerations ; j'admets que la propoai- 
tion Tout komme est mortel seit prouv^e, et je me borne ä de« 
mander comment ß'eet faite la denaonstralion? Sans deute ea re- 
chercbant quels individus reuaissent les caractdrea de morlalite, 
puia en formaat de ces individus un groupe ou genre, qu'on aura 
appel6 groupe des morlela o\i des hommes. II n'y a pas d'autre 
marche ä suivre. Donc, puisque le genre n'est autre que la collect 
tioQ des espdoes, la certitude da particulier est ant^rieure h la 
certitude du g^nöral ; donc, rigoureusement, la majeure de toul 
syllogisme n'est vraie qu'autant que la condusion est prouv6e, et 
le syllogisme n'est en lui-mtoe qu'un cercle vicieux ou une p^lilion 
de principe. 

104. Lorsque Descartes a dit : Je peme; dono je suii; s'il a 
voulu dire seulement (chose d'ailleurs probable) que, d'aprös 
notra maniöre de concevoir, ce qui pense ä plus forte raison est, 
ou, en 4'Autres termes, indiquer le rapport de Classification entre 
rstre et la pensee, c'est^ä^dire entre Tdtre et Tötre pensant, Des« 
cartes a parl6 juste. Mais s'il a pr^lendu, comme tout le monde 
paratt Tavoir compris, deduire du fait de la pens^e la r^alit^ de 
Texistence, 11 a fait un cercle vicieux. En effet, qu'est-ce, pour 
nous, qu'exister? c'est, au plus bas degrä, avoir la solidit^, Tim- 
pön6trabilit6, la gravitation; ä un degr6 sup^rieur, sentir, croUre, 
se mouvoir; au degr^ le plus elev6, vouloir et raisonner. La ma* 
jeure sous-enlendue dans le cogito ergo sum de Descartes n'est 
donc pas autre cbose qu*un geure abstraitement formö par nous 
sur des apparences ou modaliles particuliöres : mais comme, selon 
la remarque de Kant, Je eoncept de modalitä ne renferme pas 
celui de substance, la r^alite substantielle de ces apparences n'est 
pas prouY^e par leur Classification. 

i05. AB0UIIBNT8 DB l'iMMATBBIALITiI BT DE L'lVMORTALITlfc DB L'AIIB 

Ce qui pcnse est n^cessairement indivisible : 
Or la matifere est divislble ä rinßni ; 
Donc le moi pensant n*est pas matifere. 
— La mort tfesl que la division des parties : 
Or rame ne peat 6tre divisöe; 
IiODc Time est immortelle. 



52 DE L'ORDRE DANS L'nUIIANlTE 

Ces deux syllogismes, longtemps regard^s comme inattaqua- 
bles, sont basös sur des g6n6ralit^s d^nu^es de certitude. 

i* La science ne nie ni n'affirme que ce qui pense soit iodivi- 
sible; eile n'en sait rieu : mais eile nie qu'on puisse dömontrer la 
divisibilil^ ä l'infini de la matl^re , et plusieurs physiciens ont pris 
d^cidement parti contre cette opinion. La substance de Virne 
pourrait donc 6tre une particule materielle, indivisibie, si Ton 
veut) atomiquement, mais soumise, comme toute autre, aux phe- 
nomönes d'affmite et de composition chimique. D'apr^s cela, la 
monade qui pensait dans le cerveau de Newton ne serait point 
an^antie; mais eile pourrait avoir pass6 indifferemment dans la 
pulpe d'une orange, dans le pis d'une ch^vre ou dans la t6te d'un 
enfant. 

2* La mort , ajoute-t-on , n'est que la division des parties. — 
Mais s'il est une v6rit6 reconnue en physique, c'est que la matiöre, 
divisibleoQ non ä Tinfini, est indestructible. Ge qui p^rit par la 
mort, c*est un aggr6gat, un organisme, capable de certains effets 
spontanes et de certains mouvements. L'unite de substance, exclu- 
siYement attribu6e ä Täme, ne lui donnerait donc aucun avantage 
sur la matiäre. 

S** L'äme, dit-on, est indivisible, parce que la pens^e est indivi- 
sible. Mais, observait Kant, Tauteur des cat^gories, c'est confondre 
mal ä propos les concepts de quantit6 et de qualii6 : rien n'auto- 
rise ä dire que l'attributde lapens6e soit en möme temps Tattribut 
du sujet. 

40 Qui nous assure, en effet, que la pens^e ne puisse ^tre aussi 
bien l'effet d'une syntb^se organique que le produit d'une force 
simple et indivisible? Gonnaissons-nous toutes les propriet^s de 
la mati^re? pouvons-nous limiter la puissance de ses organismes? 
Pour moi, je ne vois point qu'il soit necessaire de recourir ä des 
Forces occultes ä mesure que Ton parcourt T^chelle des 6tres; et 
si je con^ois qu*il y alt progr^s du cristal ä la plante^ de la plante 
ä Tinsecte, et de celui-ci au quadrupöde , . je congois aussi qu'il y 
ait progres du quadrup^de ä Thomme. J'entrevois, d'apr^ cettc 
gradation, comment se constituent Tunite et la simplicite du moi 
humain; je n'ai pas besoin pour cela de recourir ä la prdsence 
d'un ägent inconnu. Quoi donct faudra-t-il admettre des Arnes de 
singes, desämes de poissons, des ämes de chenilies, des ämes de 
poiriers et des ämes de Champignons?... Je n'ai garde, assur^- 
ment, de donner ces analogies pour des preuves ; je ne les offre 
que comme probabilit^s ; et, contre le syllogisme plus haut pro- 
pos6, cela me suffit; je r6ponds ä une generalite par une autre. 

i06. Dans le syllogisme analys6 au n« 403, la majeure 6lail une 



CH. II. — LA PHILOSOPHIE 53 

proposition g^n^rale vraie ; dans les deux syllogismes que Je viens 
d'examiner, comme dans ceux qui vont suivre, les propositions 
g^D^rales sont de pures bypoth^ses , que rien absolument ne d6- 
montre. C'est la marche ordinaire de la philosophie : sur un fait 
mal defini, sur une analogie vague , eile ^tablit une proposition 
universelle, d'oü eile tire des cons^quences ä l'infini. 



STLLOGISME SUR l'aUTEUR DU MAL 

Le mal ne peut 6tre Teffet que d'une nature intelligente et libre : 

f i« Dieu est T^tre souTerainemcnt bon et parfait; 
Or < 2* Au contraire l'homine est curieux, indiscret, bom6 dans ses 

( moyeus, asservi k ses sens, sujet k Terreur, etc.; 
Donc rbomme est auteur du mal. 



Ce sopbisme a ^te formul6 en dogme par Rousseau , dans la 
premiöre phrase d'£mile : a Tout est bien sortant des mains de 
r Auteur des eboses ; tout ddg^nöre entre les mains de Tbomme. y> 
' Depuis que Tbomme existe, la Religion et la Pbilosopbie se sont 
accordees ä le charger de tous les d^sordres de ce bas monde. 
Mais si, comme on le croit g6n6ralement , Tbomme est sorli le 
dernier des mains du Cr^ateur, d'oü sait-on que le mal n*a paru 
sur la terre qu'ä son arrivöe? d'oü sait-on que le mal n'est point 
inb^rent ä la nature, une condition de la cr6ation? Gomment 
rbomme , ne de Dieu tout bon et tout sage , a-t-il pu avoir une 
Yolont^ mauvaise? comment a-t-il pu se tromper? pourquoi, si la 
raison ne lui devait venir que par degr^s, un instinct sür, en atten« 
dant, ne la suppl^ait-il pas? Qui sait m^me si , au lieu de dire 
tout ddg^tre enire les maim de Vhomme, nous ne devons pas croire 
que la destinee de l'homme est de procurer Tam^lioration de 
tout?.., 

Le respect d'un Dieu inconnu« la crainte de faire planer sur lui 
un soupQon injurieux ä sa puissance et ä sa bonte ont fait seuls 
imaginer Thorrible dogme d'une souiilure originelle, et les expia- 
tions sauglantes qui en ont el6 la suite : c'est ce dogme qui a ins- 
pire les sacrifices humains connus sous le nom d'actes de foi^ les 
macöratlons et les extravagances des asc^tes, le delire des sty- 
lites et des fakirs , et tant de pratiques abominables ou ridicules , 
depuis les reliques aulbentiqu^es du pape jusqu'aux pastilles du 
grand Lama. 

107. J'emprunte lesyllogisme suivant ä Fecolephalansl^rienne. 
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L*orga»isation sociale est la combinaison r6guli^re des forces indivi« 

daelles; 
Or, la combiuaison des forces ^st essciUicUemcnt subordoun^e ä Taccord 

des passions ; 
Donc, organiser la soci6t6, c'est harmoiiiser les passions (i). 

Le vice de ce raisonnement , comme de tous les ^yllogismes 
du monde, consiste ä affirmer, ^aas preuves , une proposiliou 
generale , puis ä passer de cette proposition hypoth^tique ä une 
aulre encore plus douteuse , et qui souvent en est separ^e par des 
abtmes. 

a) « L'organisatioa sociale estla combinaisou röguli^redes forces 
individuelles. » 

C'est probable: mala, bien que cette proposition puisse 6tre 
vraie, eile n'est pas autre chose qu'une formule, c'est-ä-dire le 
resum6 d'une analyse qui 6puiserait tous les faits d'organisation. 
Or, une formule est pr^cisement ce qui a le plus besoin d'^tre d^- 
montr6; elie ne se pose pas, de prime-abord, comnie principe. 
Sais-je, en efTet, tout ce qui peut 6tre affirm^ de Torganisation so* 
ciale? Al-je saisi tous les points de vue d*apr^s lesquels on peut la 
defiuir? Faut-il ne voir dans les hommes que des travailleurs , et 
dans la soci^t6 qu'un atelier ? et puis-je accorder une majeure qui 
suppose juste ce qui est en question? 

b) « La combinaison des forces est essentieliement subordonn^e 
ä Taccord des passions. » 

Autre formule qu'il eüt fallu dömontrer. La force est-elle pro« 
duite ou seuiement excit6e par la passion? qu'est-ce que la force? 
qu'est-ce que la passion ? La force est-elle d^pendante de la pas- 
sion, au point que la rögularisation de celle-lä ne puisse 6tre ob« 
tenue que par la satisfaction de celle-ci? et pourquoi?... II n'y a 
pas de fin aux questions que cette mineure soul^ve. 

c) (T Donc organiser la soci^t^ , c'est harmoniser les passions. » 
Pourquoi ne serait-ce pas plus simplement harmoniser les forces, 

c*est-ä-dire le travail? Quelle necessit6 de remonter aux causes, 
tandis que Ton peut obtenir le m^me r^sultat en s'arr6iant k leurs 
effets? Et qui nous dit que, dans le cas dont il s*agit, r^gulariser 
les effets ne seit pas gouverner les causes ; que dlscipliner les ac- 
tions ne seit pas precis^ment harmoniser les passions? 

Ici, je ne dispute point sur la valeur du Systeme de Fourier; 
qu'il soit vrai ou faux, peu Importe : je constate seuiement que la 
m^thode syllogistique par laquelle ses disciples s'efforcent de le 
d^montrer est radicalement nulle. 

' (1) A. Paget, Introd. ä la science sociale^ p. xxxiii. 
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108. L'auteur que je Yieas de citer ajoute : 

a Donc , puisque ce sont les passions qui dirigent, c'est par 
r^tude des passions qu'il faut aborder la Solution du probl^me 
social. » 

Voilä rillusion perpötuelle des philosophes : se rendre maltres 
de causes par elles-m^mes incoercibles, afin de produire des effets 
precoDCus. Remarquons, en outre, dans ce dernier passage, la con- 
fusion des idees de force, cause, puissance , agent ou raoleur, avec 
Celles de r^gle, direction, lol , mesure. Les passions sont tout au 
plus les forces molrices et impulsives desactions; mais, en dcJler- 
minant la volonte, elles obeissent ä certaines indicalions du sena 
intime^ qu'on appelle modfs. Le motif est ä la passion ce que la 
morale est ä la physiologie, ce qu'une direction bien calcul6e est 
ä une fougue aveugie et imprudenie. Selon que les motifs sont 
bons ou mauvais , les actions deviennent utiles ou funcstes : la 
passion, Tessor qui nous fait agir, est par elle-m6me indifferente 
au bien et au mal. 

J'accorderai volontiers quelesmolifs parlesquels on apr^tendu 
jusqu'ici gouverner les passions , consid^res scientifiquement, sont 
detestables : mais cela ne prouve pas que la physiologie des pas- 
sions, separ^e de l'etude desmolifs, puisse seulecondiiirc ä la re- 
gularisation de la societ6 : et quan'l on auia bien preconise l'uli- 
lite, la saintete et Torthodoxie des passions, on ue sera pas plus 
avance que si Ton avait fait un long discours pour demonlrer que 
i'homme qui veut vivre a besoin 4ie manger. Gar, en bonne hygiöne, 
la question n'est pas de savoir si manger est une chose utile et per- 
mise, mais ce qu'ii convient et combien il convient que Thomme 
mange.Bien loin queTapp^tit puisse en cela servirder^gle,rexpä« 
rience prouve qu'il est de sa nature insatiable : comparez la 
depense comestible d'un vieux gastronome avec celle d'un jeune 
Soldat; la soif de mailresses d'un c61ibataire ä cheveux blancs avec 
la continence d'un robuste campagnard mariö (i). 

109. Toute preuve fournie par voie de syllogisme peut ftlre 
infirm^e par un autre syllogisme : c'est ce qui ne manque pas 
d'arriver dans les disputes, pour peu que les parlies d^ploient 
d'habilete. 

Ainsi au premier syllogisme que nous avons analys6, Pierre est 
mortel, on a röpondu, il y a bien longtemps, par cet autre : 

Ce qui fait mourir, c'cst la pcine^ la douleur, la mis^re, les qualil^s 

(t) L'irritation croissante de la passion par la jouissance a donn^ liou 
au provcrbe populairc : Vappdtit vient en mangeant; ainsi qu'au vers de 
JuY^nal sur Messaline : Et la$sata viris necdum satiata recessU. 
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grossi^res et morblflqaes des sdimeDts, le d^faut d*6qiiilibre dans les 

fonctions : 
Or, on peut concevoir uu 6Ut social et un milieu tel que ces causes de 

mort n* existent pas; 
Donc alors Tbomme ne serait plus mortel. 

Ge syllogisme , qu'on trouve dans tous les trait^s de th6ologie, 
et que Malebranche a d6velopp6 dans sa Recherche de la v&riU^ 
n'est aulre que la fable du Paradis terrestre , formul6e en abs- 
traction. 

Au syllogisme sur rimmortalit^ de Fftme on a r^pondu, comme 
je Tai rapport6 (105), par un syllogisme tir6 de la loi de progrös, 
et de la communaut^ organique qui rattache Thomme aux aui- 
maux, aux plantes, aux cailloux. 

Au syllogisme sur Torigine du mal on a oppos^ celui-ci : 

Si l*homme est auteur du mal, ou Dieu a pr6vu que sa cr^ature abuse- 

rait de sa libert6, ou il n*est pas omniscient. 
S*il Ta pr6yo,.et qu*il ue Taitpas empfiehl, il est impuissant; 
S'il a pu rempdclier, et qu'il neTait pas voulu, il est m^cbant. 

En un mot, on a dit : hieu est tout-pulssani; or le mal existe, 
donc Dieu est inexcusable. 

Gel effroyable syllogisme, dont toute la force s'^vanouit dös 
qu'on abandonne la conception anthropomorphique des attributs 
de Dieu, se dressant comme un ftntöme sorti de Tenfer, a donne 
le cauchemar ä toutes les cervelles de docteurs; et de leurs lon- 
gues et tribulantes insomnies sont n^s les systömes fameux sur la 
grftce , le libre arbitre , la Prädestination , le double principe , le 
Paraclet, etc. : excr^mehts de Tintelligence , qui ont infect^ pen- 
dant des siöcles la raison des peuples. 

Eufm, contre les partisans de la r^habilitation des passions, on 
a oppos^ la foi et Texp^rience universelle : 

Tous les maux de rhumanitö TieDuent des passions; 

Plus 011 leur lache la bride. plus le crime abonde; — moins on leur ac- 

corde au contraire, plus on s^^läve dans la vertu : 
Donc, il faut r^primer, dompter, an^antir les passions; — donc, il faut 

des prisous,des bourreaux, des geudarmes, des diables, pour intimider 

les passions, etc. 

110. Le r^Multat final de cette m^thode d'argumentation devait 
6tre le suicide de lapbilosophie. Le scepticisme est Tinevitable con- 
s^quence de la logique d'Aristote. 



CB. II. ^ LA PHILOSOPHIE 57 

En fait, certaines id^es nous paraissent vraies, certaines autres 
fausses; de plus, nous revenons ä tout moment d'opinions que 
nous avions d'abord admises; nos jugements sont pleins de coa* 
tradictions, et nous savons que les sens, la conscience, le raison- 
nement nous trompent. On demande done, d'une part, si la 
raison a un moyen quelconque de. s'assurer de la y6ril6 et de 
redresser ses jugements; de l'autre, si ce qui lui semble invinci- 
blement vrai, est f^ai. G'est ä quoi Ton a fait la d^sesp^ranle r6- 
poDse que yoici : 

ARGUMENT DU SGEPTIGISME 

Nous ne savons rien que par la raison ; eile est le principe causateur 
de toutes nos id^es. 

Or, la I^gitimite de la raisoU) ou sa conformit^ avec le vrai, ne se pect 
d^naontrer par la raison, puisque ce serait faire la raison principe et 
cons^quence, cause et e£fet, sujet et objet, et tourner dans ud cercle ; 
ni par un principe en dehors et au^dessus de la raison, puisque pour 
d^couvrir sürement ce principe, il faudrait le poss^der döjä. 

DonCy puisque la raison est le principe de la connaissance, uotre con- 
dition ii6ce&saire est le doute. 

Voilä donc la philosophie, comme Tastronome de la fable, tom- 
b^e dans un göuffre. Depuis que cet argument a 6t^ fait par les 
Bceptiques, les dogmatistes se sont övertues ä retirer la philoso- 
phie de ce gouffre; mais, h^lasl chaque fois qu'ils ont cru la res- 
saisir, eile s'est enfoncee davantage. Aucun syllogisme, en effet, 
n'est possible contre celui des sceptiques, puisque, s'attaquant h la 
raison, ä la cause effective de tout principe et de toute id^e, il ne 
laisse hors de lui rien ä quoi Fesprit se puisse prendre. 

111. De nos jours, on a cru ^chapper au scepticisme en lui fai- 
sant sa part. On a dit : Les principes premiers de la raison sont 
indemontrables; l'entendement est ainsi fait qu'il y adh^re fatale- 
meut, invinciblement. II est inutile, il est absurde de chercber si 
ces principes sont d'accord avee la realitö objective et absolue : 
ce serait sortir de nolre condition d'hooQmes ; ce serait dire ä Dieu : 
pourquoi nous as-tu faits ainsi? Mais, ce qui est possible, c'est de 
verifier la conformitö de notre connaissance avec les principes 
Premiers, avec les lois formelles de notre raison; c'est, en un 
mot, de nous assurer si nous sommes d'accord avec nous-m6mes, 
ou non. 

LMnventeur de cette ^chappatoire est Kant. Toute sa philosophie 
consiste ä d^terminer quels sont les principes premiers de la rai« 
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son, et ä donner des r^gles pour conduire Tesprit dans le raison- 
nement. Cette entreprise fit grand l)ruit , et Tou admira la puis* 
sance de g^nie vraiment extraordinaire du philosopfoe. 

Mais, repliqua-t'^n aussilöt , si les lois formelles de la raison 
sont indömontrables ä priori ^ si la raison ne peul Mre contröläe 
par un principe hors d'elle, nous ne sommes d^cid^ment sürs de 
rien : quMmporte que nolre croyance soit invijcible? nous virons 
sur une liypoth^se. 

Et, pouvait-on aj outer, la Prätention de veriBer l'accord de la 
'comiaissance avec les lois formelles de la raison est tout-ä fait 
vaine. D'abord, comment dislinguer, dans Tentendement , ce qui 
est principe premier et loi formelle , de ce qui est simplement con- 
nai^sance^ cette Operation ne suppose-t-elle pas d^jäTempIoi d'un 
principe premier? nous voilä ä reculons. Admettons ensuite que 
les principes premiers soient trouves : pour v6rifier si ia connais- 
sanoe est d'accord avec eux, il faut une r^gle : oü la prendre? dans 
les principes premiers? nous tournons dans le cercle.Dira-t-on enfin 
que r^Tidence ne se d^montre pas? Mais nous dprouvons tous les 
jours qu'une connaissance , d*abord obscure , se d6terinine peu k 
peu, se d6brouille, et tout ä coup parait Evidente : il arrive möme 
quelquefois que des choses que nous trouvions evidentes ne le sont 
pas du tout. Qu*est-ce donc qui produit l'evidence, et ä quel signe 
se reconnait-eile? 

II est Evident , si quelque chose peut T^lre, qu'avec la m^lhode 
syliogistique la raison est comme un labyrinlhe oü les routes se 
croisent et se confondent sans commencement ni fm; oü le g6- 
n6ral devant sa certitude au particulier, et le particulier n'^tant 
iDtelligible que par ie g6nöral, tout devient k la fois principe et 
cons^quence; oü Tesprit, enfin, n'ayant aucun point d'attache, 
ne sait d'oü il vient ni oii il va , ne peut connaltre et röpugne k 
douter. 

Ce qui prouve, da reste, mieux que tous les raisonnemen.ts, que 
VAnalytique Iranscendeniate n'a pas möme r^solu , comme Tesp^ 
rait son asteur, la moiti^ du probl^me , c'est que, depuis Kant, la 
niÄl^e est devenue generale parmi les philosophes, et que sur les 
mati^res de philosophie ie doute plane aujourd'hui plus profond 
que jamais. La theologie seule a profite de ces disputes : k son 
ancienne diaiectique eile a ajout6 cedilemme : la Foi du le Doute. 
C'est la fraternil^ ou la mort. 

H2. Redisons-le: La philosopbie n'est qu'une m^thode illusoire, 
consislant k aller du general au particulier, ou plulöt, comme eile 
ose encore s'en vanler, de la cause au ph^nomöne ; et cela avant 
d'avoir Studio la loi des 6tres, avant d'avoir classe les faits, avant 



CH. It. — LA PHILOSOPUIB 59 

d'ayoir ötabli , par des analj^ses et des cotnparaisons süffisantes , 
des genres et des esp^es y^ritables. Aussi de ses pr^tendues ge- 
nerali t^s , de ses aphorismes bypoth^tiqtfes et de ses abstractions 
causativeS) la philosophie n'a-t-elle d6duit le plus souvent quedes 
propositions fausses, que l'expcrience a dd rectifier tous les jours, 
detruisant ainsi , par un travail contradictolrc , ce que la tbeorie 
s^llogistique avait ediü6. 

g IIl. — Infiucnce de la sophistique sur la civilisation. 

113. La m^thode de d^duction ayant älö, pour ainsi dire, ri- 
duite en machine par Aristole , cette invention parut si merveil- 
leuse que toutle monde s'empressa de Tadopter et de s'en servir. 
Alors le vertige fut universel : religion, jurisprudence, morale, 
medecine et physique, tout releva de gen^raiit^s, entil^s, quiddit^ 
el qualitös occultes , dans lesquelles, ainsi qu'en leurs sources, on 
commen^a de puiser ä plein syllogisme la science et la foi. 

Ici de nouveaui d6tails sont n^cessaires. 

114. Religion. Ce fut vers r^poque oü la pbllosopbie d'Arlstole 
nous revint des Arabes qtfe la Iheologie chr^tienne prit une forme 
syst^malique et r^gulidre. Les premiers P^res, plus contemplatifs 
que dialecticiens» avaient laissö la doctrine flottante, vague, Inda- 
eise : les scolastiques mirent Tordre dans les mat^riaux et les 
idees^ et tout ce que Texposition de la foi eut de rationnel peut 
ötre attribu6 ä Aristote. Thomas d'Aquin, surnomm6 le docteur 
ang^lique, ne connaissait et n'employait que le syllogisme : Tusage 
des divisions et sous-divisions, si fr^quent dans la Somme , n'y est 
gu^re qu'un auxiliaire de la m^thode d^ductive; Tidee de faire 
servir le classement des rapports ä Targumentation est aussi loin 
de la pens^e du th^ologien qu'il Tavait ^tö de celie d' Aristote son 
mal Ire. 

L'edifice des scolastiques, fond6 et achev^ presque en m6me 
temps que les cathMrales du moyen äge , n'a pas sensiblement 
chang6 depuls; maintenant, comme alors, la d6monstration catho- 
lique se r6duit ä une s6rie de syllogismes, dont je vais rapporter 
le sommaire (1). 

(1) Voir BossuET, Traild de la connaissance de Vieu^ Mddilations sur 
les Evangiles, Exposition de la foi cathoUque ; — Fenelon, Lettres au 
Chevaiierde Hamsay; — Bergier, Traitd de Id Religion; — Laluzerne, 
DissertatioHS ; — Frayssinous, Conferences, etc. 
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115. a) Tout ce qui arrive a une cause et suppose une flu : donc Vexls- 
tence de rhomme et Vordre de Tunivers prouvent un £tre n^cessaire, 
createar, tout-puissant, bon, juste, sage, römun^rateur et vengeur. 

b) L*id^e de Dieu nous conduit ä celle de rapports entre lui et ses cr^a- 
tures : donc il existe pour Fbomme une loi naturelle, qui n*est autre que 
la premi^re manifestation de la volonte divine, manifestation k laquelle ODt 
particip^ tous les peuples. 

c) Cette loi naturelle 8*oblit6rant dans rintelligence des hommes par 
suite de la barbarie du premier äge, la raison conduit k admettre une r6- 
v^iation subsöquente, par laquelle Dieu aura fait connaltre d*une mani^rc 
plus pr^cise le culte qui lui plait, les dogmes qui le concernent, les lois 
morales que nous devons suivre, etc. 

d) Mais une r^völation divine ue peut s'opörer que par dessignes divins, 
c*est-k-dire par des propb^Ues et des miracles : donc, il est absurde Je 
disputcr sur la possibilitö de cboses dont on d^montre ä priori la n^ces- 
sitö : ii ne s*agit que de savoir si ces prophöties et ces miracles sont suffi- 
samment attest6s. Or, des 6critures, des lois, des fötes comm^moratives, 
des annales autbentiques, des r^volutions miraculeuses, des martyrs, uue 
tradition non interrompue, etc., etc., sont les attestations de ces prodiges, 
les lettres de creance des intermSdiaires eutre Dieu et nous. 

e) Des dogmes divins doivent £tre par eux-mömes au-dessus d'une 
raison born^e : or, la Trinit6, la Rödemption, l'Eucbaristie, etc., satisfont 
k cette loi. 

f) Ces dogmes doivent 6tre en rapport avec nos devoirs et notrc des- 
tin^e : en cffet, le dogme de la R^demption explique notre misfere, et sou- 
tient notre esp6rance, en nous montrant une vie meilleure ; TEucbaristie 
augmeute cn nous la force et la cbarit^, en faisant descendre la divinitö 
dans nos ämes, etc. 

g) Toute l^gislation suppose une magistrature et un enseignenent : donc 
il y a une £glise, un corps de pr6tres enseignant, et reglementant de la 
part de Dieu. Le principe des pretendus r6form6s est Tanarcbie. 

h) L'interpr^tation des cboses divines ne pouvant se faire par les seulcs 
• forcesdc la raison, la r^velation doit ^trc permanente dans ie corps en- 
seignant : donc rßglise est infaiilible. 

116. Toutes ces propositions sontautant de formules syllogis- 
tiques, renferinant par-ci par-lä quelque lambeau de verite, mais 
la plupart basees sur des faits älteres, defigures, mal interpretes, 
sur des legendes populaires, des allegories ou des symboles pris 
au pied de la lettre; enfin sur des generalil^s imaginees apr^s 
coup pour le besoin de la cause, et depourvues de r^alit6. 

J'omets, pour abreger, la demonstration de Texisteoce et des 
attributs de Dieu, sur laquelle il y a tout ä dire« 

c) L'insuffisance d'une premläre revelation, loin de prouver la 
n6cessii6 d'une deuterose, prouverait seulenient rincapacite du 
rev6lateur. Puis, quand on admettrait l'hypoth^se des th6oIogiens, 
il faudrait encore montrer que la plus grande barbarie a r^gn6 lä 
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oü une seconde r^velation a fait defaut; et reciproquemcnl, que 
lä oü cette r^v^lation a eu lieu, la plus haute civilisaiion a suivi. 
Mais qui nous dit que la premi^re r^y^lation , c'est-ä-dire la loi 
naturelle, soit insuffisaute? L'£glise catholique n'a Jamals connu 
la loi naturelle. 

d) Une r^y^lation divine se reconnalt , dit-on , ä des signes 
\ins^ ä des proph^ties et des miracles. Elle se reconnallräit encore 
mieux ä son universalite, ä sa permauence dans tous les lieux et 
tous les hommes. Or, c'est ce qui ne se rencontre pas : Dieu a 
donc des pr^förences; pourquoi?... — Mais qui ne voit que la ma- 
jeure de ce sjllogisme n*est que le cas parliculier des miracles 
transformö en thöse generale? 

ef) MSme obserYalion sur i'incompr^hensibiiit^ des dogmes. Let 
dogmes, en efifet, sonl des symboles reprösentatifs des grands ph6- 
iiooi^nes de la nature et des problömes sociaux, dont on a fait des 
myst^res et des talismans. Cette origine des dogmes se reconnait 
ä leur ^Qonc^ aussi bien qu*h leur histoire. 

Q h) RelatiYCment ä r£glise, si je faisais ce syllogisme : le re- 
präsenlant de Dieu doit ^tre le plus savant, le plus bienfaisant, le 
plus pur, le plus chasie , le plus d^vouö, le meilleur parmi les 
hommes; — or ;... — donc les prötras ne sont pas les organes de 
Dieu: que repondraient MM. du Clerge, eux qui ne s'adjugent 
que rinfaillibilite? Que mon syllogisme est mauvais (1). Soit : 
mais le leur ne vaut pas mieux. En efifet, j'admets la necessit6 
d'une juridiction etm^me d*une röv^lalion permanente; sur quoi 
porlcra l'exercice de ce privil^ge? sur les faits ou sur le dogme? 
Si rinfaillibilite de T^gllse ne s'etend pas jusqu*ä la critique des 
faits, les faits sur lesquels cette infaillibilit^ repose tombent alors 
dansla critique humaine; la raison les declare insuffisants, et tout 
est ä recommencer. 

Ainsi la religion, dans laquelle les sophistes ne yirent qu*une 
invention des l^gislateurs, parce qu'ils la trouvaient ä l'origine de 
toutes les societ6s; la religion , d'abord mystique et naive, a fini 
par 6tre elle-m^me syllogistiquement d^montr^e. Le syllogisme 
I seal a fait la th6ologie ; le raisonnement seryait la d^raison : mais 
ne nous en plaignons pas , c'ötait un progr^s immense. Une reli- 
gion qui argumente est une religion qui s'ex^cute : le premier qui 

(1) G*est pourtant le m^me que faisait Bossuet coDtre rinfaillibilite da 
pape. Le gallican ne s*apercevait pas que ce qu'ii dlsait d*un seul pouvait 
sc dire de deux, de cent, da tous, m6me as&embies en concile. En effet. 
d'aprte cet argument, qa*on pourrait appeler exception d^indigniiSt qui 
Di*as8Qre qu'un prötre soit jamais en 6ut de dire la messe» et an concUe 
de diflnir une question de foi ? 
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mit la Philosophie au Service de la foi (philosophia theologice ati'- 
d//a) jeta, sans y penser, les fondements de rincrMulile : rhumble 
servante a d^tr6n6 sa maltresse. 

il7. Legislation. Ceux qu'on appelle publicistes et juriscon- 
sulles sont ä la polilique et aux lois ce que les thöoiogiens sont ä 
la rellgion : interminables syllogiseurs in baroco et barbara. L'idee 
de causalitö les domine au point qu*ils en sont quelquefoi» tor 
tur^s et comme stupides. Quoi de plus pitojable, par exemplc, 
que de les voir se demander : Quelle est Torigine des lois? Avant 
qu'il y eüt des lois 6crites, existait-il des droits et des devoirs? 
y avait-il des actions r6pr6hensibles ? y avait-il du bien ou du 
mal? 

La notion exacte de loi est de toutes celie qu! entre le plus dif- 
ficilement dans la t6le d'un l^giste : c*est h peine si dos juriscon- 
sultes les plus philosophes commencent & comprendre que le 
l<^gislateur ne erde pas d'obligations ni de droits, qu*il ne fait 
que les proclamer ; que le rapport naturel indiquä par la formule 
de proclamation est precisdment ce quMl faut entendre par le mot 
loi; que ce rapport exi&te inddpendamment de la promtlgation du 
sou verain; qu'il commande par lui-m^me la soumission de la 
conscience et Tadhdsion de la volonte; que par cons6quent toutes 
ces exipressiotis fi'obligations Ugales, Conventions tacites^ droit na- 
turel, quasi'ddlUj quasi-contral , servitudes cpntraciies par la pres- 
cription^ juridiction volontaire^ etc., etc., et les innombrables ru- 
briqucs qui en naissent, n'ont pas de sens. 

Que Ton ne s'attende pas ä ce que je me mette en frais d*drudi- 
iion : lä oü il faudrait citer tous les auteurs , le plus court est de 
ne citer personne. L*histoire syllogistique de la jurisprudence enf^ 
brasserait vingt volumes, et remplirait un cours de trois anndes. 
Quelques exemples seulement , pour faire mieux entendre la pro- 
cm legislatif. 

118. Aux yeux du 16gisle, toute loi proc^de de rAutoritö. 

Or, rautoril6, c'est la cöutume, ou le droit öcrit, ou les Con- 
ventions, ou la volonte manifeslde du souverain. 

De lä celte double consequence : 1° la loi n'oblige qu'aprös la 
Promulgation falte par Tautorite publique; 2' la loi' n'a point 
d'effet r6troactlf. Propositions aussi fausses que le principe dont 
elles dmanent, mais qui, dans l'etat actuel des choses, sont de 
prdcieuses garanties, quMl ne sera de longtemps possible d'abroger. 

M. de Maisire a pr6tendu que les principes de la societ6 ne 
s^ecrivaient pas, et, k ce propos, il s'est beaucoup raille de la De- 
claralion des droits falte par l'Assembl^ Constituante. M. do 
Maisire s*est trompö : en aucun pays on n'a vu de principes poli- 
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tiques reconnus que ceux qui 6taient öcrils ; en aucun pays on n'a 
rcgarde comme crimes ou d^liis que les actions d^clarees tellcs 
par des lois ecrites ; la pratique des £ociet6s, sur ce point, a 6tö 
constante, et c'est eile qui a donne lieu aux ih^ories syllogistiques 
des auteurs. Le D6calogue, ecrit sur deux tables de marbre, n'est 
pas autre chose qu'une deciaratioo de principes. 

Par 1^ disposition Datui:elle de l'esprit humain de ne recouDailre 
comme vrai que ce qu'il a lui-m^me declar6 vrai, le peuple, comme 
les enfants, est toujours portö ä concevoir la loi comme un com- 
mandement emau^ d'un mailre : il se plaindrait qu'on voulüt le 
juger sur des lois qu'oa ne lui aurait pas fait coDDattre, qu'oD lui 
appUqu&t des principes trouv^s pendant Tinstance, ou apr^s 
la perpetration du delit. De lä, n^cessitö de l^giferer tant bien que 
maJ; necessit6 d'^crire. 

ii9. La loi ^lant l'expression d'une volonte souveraine, prioci- 
piante et causatrice, la politique, le gouvernement des £tats a ^le 
un art, quelque chose d'arbitraire, non une science : cela est 
encore de foi pour les philosophes, aussi bien que pour les poätes. 
« Les lois des nations, dit Rousseau, ne peuvent avoir Tinflexi- 
bilitä de Celles de la nature (1). » 

Tu regere Imperio populos, Romane, memenlo; 
Hae tibi erunt artes... 



icrivait Virgile (2). 

Les principes de cet art sont curieux. 

Tonte autoriU vient de Dteu, dit TApötre. G'est bien : mais oü 
commencele droit de remontrances? oü finit-il? Et si Tautorit^ 
n'a pomt egard aux r^clamations, ä qui appeler? oü est le re« 
cours? 

Siveut le roi, si veui la loi, disent les monarchistes; car. ajou- 
tciit-ils, le roi est le mieux eclaire sur les besoins de Tfltat; le roi 
n'a point d'autre interöt que celui du peuple; le roi ne peut vou- 
loir le mal de la nation ; le roi ne peut mal faire de propos ddli- 
bere... N'est-ce pas parfaitement d^duit? Mais, Dieul si Ton 
venait aux preuves ! 

Tonte justice 6mane du roi, est-il 6crit dans la Charte, d'apr^s 
une ancienne coutume feodale, prise ä contre-sens. Aulre cons6- 
cratlon du hon plaisir. 



(«) ^mf7c,liv. II. 
(2) Jilneid., Hb. vi. 
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Mais Don, s'^crient les d^mocrates : la souverainet^ est au 
peuple; le pl^biscite est ]a loi supr6me... — Le peuple est donc 
legislateur et gouveroement? — Non, il se fait repr^senler. — A 
merveilie : et quelles sont les r^gles d'apr^s lesquelles agissent 
les representants du peuple ? — Le but de la socUU est le bonheur 
commun. — Assurement : mais les r^gles pour y parvenir? — 
Les droits de Vhomme et du ciioyen sont la liberti^ l'dgalitä^ la sü- 
retdf la propri6ti, — Sans doute : mais les rögles qui doivent r^a- 
liser et maintenir ces droits? — Tous les citoyens sont ^lecteurs. 
— G'est juste : et les r^gles qui dirigeront les elus? — Quand la 
loi est vioUe, Vinsurrection est le premier des droits et le plus saint 
des devoirs (1). — D'accord : je m'engage ä prouver, quand on 
Youdra, que tout ce que fait aujourd'hui le gouveroement pourrait 
moliver rexercice de ce droit. Mais, encore une fois, h quel signe 
reconnaitrai-je que la loi est viol^e?... 

120. C'est ainsi qu'ont de tout temps proc^dä les faiseurs de 
constitutions et de d^clarations de droits : apr^s quelques bana- 
lites solennellement 6nonc6es sur le but de la sociöte, sur la source 
deslois et Torigine de la souverainel6, et sur les droits naturels (2), 
ils enumörent les attributions du priuee, r^glent les conditions 
^lectorales et d'öligibilile, la tenue des assemblöes et leurs prero- 
gatives ; quelques mots sur les ministres et les diff^rents ordrcs de 
fonctionnaires : et la Constitution est faite. Mais le comment, le 
pourquoi, la raison d66nitive de cbaque chose, en un mot, la science 
qui prescrit yn tel arrangement, et permettrait au premier venu 
de le retrouver, si le souvenir en 6tait perdu : voilä ce qu'un 
homme de bon sens est en droit d*exiger, et qui n*a ^te public 
nulle part. 

Ce que Ton d^couvre de plus clair dans ces inventions constitu- 
tionnelles, c*est le classement hidrarchique des citoyens et des 
fonctionnaires, divis^s, comme la formule d'Arislole, en majeurs, 
mineurs et sup6rieurs. Dans l'ordre civil, l'ouvrier dopend du fa- 
bricant; le fabricant, de Tentrepreneur ; Tentrepreneur, du n6go- 
ciant; le n^gociant, du banquier; le banquier, du capitaliste, qui, 
principe universel d'action, domine tout et ne dopend de personne. 
Dans le militaire^ le soldat ob^it au caporal, qui obeit au sergent, 
qui ob^it au capitaine, qui obeit au commandani, qui ob^it au g^- 
n6ral, qui ob6it au roi, qui n'ob^it ä aucun. Dans les spb^res 



(i) Constitution de Tan 2 et de Fan 3. 

(2) Voir, comme modfeie de ce style, Vlnlroduction au Dictionnaire 
politique, par Garnier-Pa6£:s, petit chef-d'oeuvre de sophistique et d*insi- 
gDifiauce. 
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administratives, mdme Subordination : le Substitut est sous la 
main du procureur du roi, qui est sous la mala du procureur g6- 
neral, qui est sous la main du ministre. Quelquefois la Subordi- 
nation se croise et se complique : un agent de police, par exemple, 
re^oit 6galement des ordres de la municipalit^, du parquet, de la 
pr^fecture. Tous ces hommes sont enßles les uns ä la suite des 
autres comme les grains d'un chapelet, ou plutöt comme les mem- 
bres d'un syllogisme sans fin. Selon qu'ils se rapprochent davan- 
tage de la töte ou de la queue, la somme de leurs avantages aug- 
mente ou diminue. Sans doute, ce Systeme a sa raison d'6tre, 
puisqa'il existe; je reconnais möme que Tinvention n'en revient ä 
personne : mais enfin, existe-t-il en vertu d'une loi absolue, n^es- 
saire, immuable? ou bien ne serait-ce qu*une forme d'organisation 
pr^paratoire et sujette ä m^tamorphose? Quelle que doive ötre la 
reponse, 11 faut demontrer, analyser, formuler : il faut une 
science, enfin, avec laquelle l'atUorUi du P^paUtique n'a rien de 
commun. 

121. Ainsi que la politique, la jurisprudence est r^glte selon la 
m^thode d^ductive : un coup d^oeil jet6 sur le code sufüt. 

Du principe que Thomme ä dix- huit ans et la femme ä quinze 
soDt capables d'engendrer, on a tire la consequence qu'ils pou- 
vaient cantracter manage : de \h un immense d^sordre dans les 
familles; le bonheur des mariages, la condition des femmes, la 
Yigueur des enfants compromis, etc. 

Du principe que le consentement seul fait runioii.des personnes, 
on a conclu doctement que, ce consentement venant ä cesser, le 
mariage est rompu de fait, et que le divorce peut avoir lieu : de 
lä une largo porte ouverte aux caprices des 6poux, au desordre 
des femmes, ä Tabandon des enfants, k la promiscuitö des sexes. 
Le divorce, en certains cas, peut ötre utile et n^cessaire : mais 
les th^ories d'apr^s lesquelles on a voulu l'etablir Tont rendu 
monstrueux, et Ton a 6te forc6 d'y renoncer. 

Du principe que la derniöre volonte de Fhomme est sacr^e, on 
a d^duit toute la theorie des testaments, th6orie souvent utile,- 
souvent odieuse; modifi^e sans cesse, remaniee, retourn^e de cent 
facons Stranges. — Puis, comme on a cru pouvoir prösumer, en 
certains cas, cette volonte derni^re, on a d^termind d'aprös cette 
pr6somption les degr6s de pareat6 conf6rant droit d'h6ritage; et 
Ton a introduit le hasard dans la distribution des biens, et le' 
hasard a conduit ä des r^sültats immoraux et absurdes. ^ 

Du principe que la propridtö est entiöre et absolue, est sorti le 
droit d'accession; puis, comme la propri^t6 se limite par la pro- 
priäC) on a ^te conduit ä une foule de speculations sur l'incorpo- 

4. 
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ralion, Falluvion, Fusufruit, les servitudes, les prescriptions, la 
mitoyennet^, etc., oü les contradictions fourmillent, et oü Tatroce 
le dispute quelquefois ä l'abBurde. Les jurisconsultes ont pretendu 
regier la propri6t6 sans eoDnallre les lois de la production :.c'etait 
prendre la chose ä rebours. L'homme n'^tant propri^taire que des 
choses qu'il consomme ä titre de dividende et n'exer^ant 8ur les 
iostruments de travail et les produits qu'un droit d'usage, la 
seience de la production est la base de la justice distributive et 
du droit. 

Ma!gr6 ces ^normitös, tout Vest pas, en jurisprudence non plus 
qu'en politique, absolument faux, absolument mauvais : disons 
möme que, par le travail interne des societös et les progrös de 
rexpörience et de la raison, le chaos se d^brouille peu h peu, les 
el^ments se classent et se coordonnent, si bien qu'au point oü 
sous sommes parvenus, il est döjä possible de d^couvrir par Tana- 
lyse les lois absolues selon lesquelles s'accomplit inseusiblement 
la reforme, et, sans rdvolution ni d^placemenls, de h&ler la cons<- 
titution normale des societes. 
^ 122. La Philosophie est le mouvement deTesprit vers la seience, 
■ avec le syllogisme pour m^thode : eile n'est point la seience ni 
aucune espäce de seience. Aussi n'a-t-eile jamais pu, malgr^ les 
efforts de ses adeptes, ni d^terminer son objet, ni circonscrire son 
domaine, ni se creer tine methode : eil« reste, malgre Tappel des 
modernes 6clectiques, sous l'empire du syllogisme, et placee en 
dehors de Tobgervation et de l'experience. Ce qu'elle a produit 
dans les diverses parties du domaine qu'elle s'attribue se reduit h 
rien; ce qu'elle sait de plus positif, eile le tient d'ailleurs; ce 
qu'elle ten(e d'op^rer est copie ou plagiat. 

i23, Psychologie. Les prötres trouvärent la raison de chaque 
chose en Dieu, et vlrent tout dans le moi divin : les philosophes 
QQOdernes ont chang^ cela ; ils rappbrtent tout au moi humain. Le 
moi est le principe et le sujet de Tinvestigation philosophique ; sen- 
sations, sentiments, id^es, instinct moral et religieux, justice, 
droit, sociabilitö, certitude, tout se connalt, se d6montre, s'ex- 
plique, suivant eux, par la contemplation du moi. G'est toujours 
rinconnu servant de point de depart pour arriver ä Tinconnu; le 
phönom^ne Studio, non dans ses lois, mais dans sa cause. 

Le pbilosophe s'enferme dans sa cbambre, ferme ses contre« 
vents, tire ses rldeaux, se met les poings sur les yeux, et songe. 
Ne troublez paa sa contemplation! il Studie le moi, il fait de Ja 
Psychologie. M, Jou0roy, notre plus graud psychologue, raconte de 
lui-mtoe qu'il passa de la sorte les deux premi^res ann^es de 
son prafe^sorat ; auist, quelles hautes veritös lui furent rövöl^es 
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pendant celte relraite, sur ramour et la haine, le dösir et Taver- 
sion, rexpansion etla concentration, raliractlon et la rJpulsion 1... 
Demandez plulöt ä ceux qu'il louait et qui le loucnt. 

Otez de la psychologie la sensibilit^, ractlvlt^ et la libert6 ; la 
Sensation, Tatlention, la perception, le jugeraent, rimagination, la 
memoire, la volonte, la passion, c'est-ä-dire les noma qu'on a 
dono^s aux apparences du moi, aux phases de son d^veloppement 
et de son actioo, et dites ce qui reste? Que Ton me montre une 
seule ioi animique decouverte par la psychologie traditionnelle : 
et je cousens pour ma peine ä relire tout le fatras des psycho- 
logues. 

124. Ontologie ou Metapbtsiquk. Qu'est-ce que Tontologie? 
est-elle science ou m^thode? que veut-elle? que cherche-t-elle? 
qu*esl-elle dans sa 8p6cialit6? et si eile n'a pas de sp^cialit6, qu'est- 
eile par rapport ä Tuaivers? Que la plus bardi des philosophes 
reponde 8*il l'ose. 

cc L'ontologie, selon M. Jouffroy, est la science du monde Invi- 
sibie, des substauces et des causes. x> Par ce seul mot^ Tontologie 
est jug6e. ' 

Au reste, puisque le propre d'une science est, avant tout, de 
determiner son objet, voyons comment l'ontologie d^finit les objets 
et les iostruments da son 6tude. 



D£F1MTI0NS DE L'AME 

Aristote : L*änQe est la premi^re eDt616chle d*un corps natarel dou6 (l*anc 
vie potentielle. 

Desgabtes : Vünie est un £lre pensant, indivisible et ia^teodu. 

H^GEL : L*esprit, c*est le deriiler mot de la nature : Tesprit, c'est la natarc 
qui, aprfes avoir sabi un certain nombre de d^terroinations, s'^lhve k unc 
spb^re plus haute. — (U ajoute que la Philosophie est le dernier terme 
de la manifestation de Tesprit, le tin du tln.) 

Damiron : Uäme est autre chose que le moi ; ou plut6t eile est davautagc, 
eile existe a^aot d*arc moi; eile le devient en se d^veloppant; et, düiis 
la suite de ses destlnees, lors inöme quMi lui arriveralt de cesser de so 
connaltre et de niourir ä la conscieuce, eile serait encore, inalgre tout, 
düt-elle n'^tre k d^autre titre que les öl^ments d^sunis d*un corps qui se 
dissout, ou qu^une force qui se perü dans le vague sein de Tfitre. 

Desqdiron de Saint-Agnan : L'äme est un feu älectrique qui anime et vi • 
Yifle ie corps de Thomme. 

' L'äme est l'tther de r^ther. 
Uäme est un principe cr^ateur qui vivifle U matiftre. 
L*Ame est une Emanation de la divinltö. 

(€es demi^res d^finitions sont renouvelies des ancieos.) 
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DEFINITWNS DE L'IDfiE 

Les Pttbagoriciens : L*id^e est Tobjet du raisonnement d6moDstratir. 

D*autres : Uid^e est ud norobre. 

Piaton *. Les id^es sont Ics types ^ternels ou les modMes des choses, et les 

prineipes de uotre conDaissance» auxquels nous rapportons par la pens^e 

TinfinieTariit^ des objets individuels. 
Desgartes : LMd^e est la forme de chaeune de nos peDs6es, par la per- 

ception immMiate, de laqueile nous avons connaissaDce de ces m^mes 

pens^es. 
LociE : Ge qQ*on nomme id^e est Tobjet de la pens^e. 
GoNDiLLAG : Une id^e est uue Sensation transfonn^e. 
La' Romigui£:re : L*id6e est un senüment distinct. 
Destutt de Tracy : L*id6e est une Tue, uue perception, enfin une con- 

naissauce quelconque. 
BoFFON : Les id^es sont des sensations compos^es. 
Bonnet : LMd^e est toute manifere d'ötre Täme, dont eile a la conscienco 

et le sentiment. 
Kant röserve le nom d*id6es aux cat^gories de Tentendement, revötues par 

la raison du cRractfere de Tabsolu. 
Baron de Reiffenberg : LMd^e est ce que chaeun sait. 



Assez de galiaialias. Nous pouvons d6finir l'onlologie : Science 

qui a pour base la facilit6 de parier, et rimpuissance d'examinet, 
(Montesquieu.) 

125. MoRALE. La Philosophie revendique la morale comme 
partie int^grante de son domaine. 

Aux yeux de la critique, Tetude de la morale ne constitue point 
une science, ni m^me une section de science : c'est un recueil de 
pr^ceples et de r^gles de conduite emprunt^s ä Festh^tique, ä 
Fhygiöae, ä la physiologie, ä r^coriomie politique, ä la Psycho- 
logie, etc.; en un mot, aux dififörentes sph^res de la science. 
V Obligation morale consiste dans Tadh^sfon forc6e de la raison 
aux lois de Tordre. 

Ainsi, devoirs sociaux, ou. rapports de rhomme ä Thomme : 
mati^re d'economie politique. 

Temp^rance, chastet6, politesse : matiöre d'hygiöne, de Phy- 
siologie et de goüt. 

La morale, je le rep^te, est cet ensemhle de motifs destin^s ä 
regier nos actions et ä servir de frein h nos penchants ; c'est la 
pharmacie de Täme, comme disait r£gyptien Osymandlas : ce n'est 
point une science, c*est une encyclop6die. 

126. Les philosophes Tentendent autrement : selon eux, la mo- 
rale nalt tout enti^re de la psychologie, de la connaissance da 



mim 



:=d 



CH. II. — LA PHILOSOPHIB 69 

moi. Dieu, disent-ils, a mig en noas l^lmage du bien. Celle iinaga 
du juste, du beau, du saint et du vrai, est ]a grande matrice de 
toutes DOS idees morales, Farch^e de nos devoirs et de nos droits, 
le paradigme de nos vertus. Or la morale est la conformite de 
notre volonte k Tid^al qui nous est r6y616 dans la conscience ; ^ 
d*oü il suit que pour accomplir la loi deux choses soat neces- 
saires : i^ connaltre le type divin qui existe en nous ; 2"* diriger 
nos facultas vers la r6alisation de ce type. Tout cela est d'une 
deduclion rigoureuse : malheureusement , le pr^tendu type est 
sujet ä s'alt^rer, par cons^quent ä fausser notre conscience ; et 
Ton a oubli6 de nous dire ä quoi nous pouvons reconnattre que 
les inspirations de celle-ci sont l^itimes. N'importe : un si beau 
raisonnement ne pouvait manquer d'^re admirö ; aussi l*a-t-OQ 
pou8s6 ä outrance. 

La loi morale n'^tant autre chose que le commandement absolu 
de la conscience, on s'est demande ce que la conscience pres- 
crivait ä rhomme de faire ä T^gard du prince, ä Tägurd de ses 
semblables, ä Tögard de lui-mSme. Au lieu de regarder Thomme 
et son semblable, le prince et le citoyen, comme deux termes dont 
le rapport existait ind^pendamment de la conscience, et constituait 
la veritable loi murale, on s*est imagine que celle-ci preexistait 
tout entiäre, avec ses consequences et ses applicutions, dans le 
moi, et Von a entrepris de le demontrer syllogistiquement en de- 
hors de toute Observation et analyse. G'est alors que Tarbitraire 
s'est introduit dans la morale, et que le respect de la tyrannie, le 
m6pris du travail sous pr6texte do d^tacbement et de mysticitö, la 
pratique de superstitions ridicules ou airoces, out et6 6rig6s en 
vertus : c*est alors qu'on a pu former les ämes ä la servitude par 
une morale imaginaire, et justifier toutes les formes du gouver- 
nement. Je n'irai pas loin chercher mes preuves. 

127. Je commence par la politique. 

c L-äre des gouvemements simples esH^enfance de rhumauitö. La v^ritö 
n*est dans aucun de ces gouvemements : car la v6rit6, c*est la vie ; et la 
vie n'est pas une chose simple. La vie est partout rharmonie de deux 
temies : dans la nature, c*est Taccord du mouvemeut et de la mesure; 
dans la soci6t6, c*est Tunion de Vordre et de la Hbertö. > 

Majeure -magnifiquement ^nonc6e, et dont la d^monslration 
complöte immortaliserait un auteur : Le gouvemement est chose 
complejce, ou syntMique. Poursuivons. 

«.Je ne sache rien de plus propre k inspirer le degoftt des th^ories 
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creus«8, qac r^ude attcntWe du gouvernement repr^sentatif . . • Ce gou- 
Ternement ne repr^sente ui des volonl^s, par elles-m^mes variables et 
changeantes ; ni des classes, il n*y cn a pas : il repr6sente des principcs. 

c Gas principes sont Tordre, la libert6, Taccord de Tordrc et de la li- 
bert^. 

c Le pouvoir qu! repräsente Tordre doit 6tre fort et un : donc rovaul6 
et hMAm. 

c Le pouvoir qui reprteente la libertö proviendra de Tölection, parce 
que la volonte repr^sente le mieux la libertö. 

t Le pouvoir modörateur est une espfeee d^aristocratie« formte dea do* 
tabilitöa de la natioo. » (Cousin, Cours de PMlosophw do Vhistoire,) 

ReprenoDS : Le gouvernement doit 6tre syntb^tiqae. — Or le 
gouvernement repr^sentatff est syuth^tique, pui&qu'il repr^senle 
des principes oppos^s; — donc le gouvernement de Juillet est le 
plus respectable des gouvernements, et la Charte est un chef- 
d'oBuvrel 

Je laisse h penser au lecteur s'il ne lui semble pas, au contraire, 
d^apräs Texp^rience des vingt derni^res annöes, que les principes 
monarchiqueet d^mocratique soient toujours au momentde s'entre- 
d6vorer, bien loin de s'unir ? philosophe 1 votre merveille de 
gouvernement reprösentatif a iout Tair d'une Thebaide; et volre 
syllogisme pöche, non par la r^gle g6n6rale, mais par le vice de 
Tapplicalion. II s*agissait de synthetiser deux principes, Tordre et 
]a libert^, la ddmocratie et Tunil^; et vous n'avez fait que mettre 
aux prises des passions et des int6r6t6 1 

128. La politique ^tant, d'aprös les philosophes, une d6pendance 
de la mprale, et la morale une d6pendance de la philosophie, les 
phllosophes se sont trouvös, en vertu d'un sorite, les arbitres des 
princes, desl^gislateurs, des •parlements, de Tinstruction publique; 
pour tout dire, les premiers dans la soci6t^, les plus grands parmi 
les hommes. 

« Quels sont, dcmande M. Cousin, les genres les plus favorables au de- 
veloppement des grands hommes? La religion tue riodividualit6; Tindus- 
trlc ne se d^veloppc que petit '& pcUt; les arls et le gouvernement des ^tats 
offrent plus de chances; mais les deux genres qui se prßtent le plus au 
d6veloppemcnt des graades individualit^s sont la guerre et la Philo- 
sophie. > 

Certainement M. Cousin, lorsqu'il döbitait celte phrase, ne 
faisait aucun retour sur lui-m6me; je \oudrais pourtant avoir vu 
le jeu de sa physiouomie. 

c Nulle autre partil n'y a plus de grands hommös qu*en Philosophie. > 
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J*en conclas qu'il est inoins difficile de B*y faire grand qu'ail- 
leurs. 

« Les deux plus grandes choses qui solent daus 1e monde, c*e$t agir ou 
penser. . . > 

M. GousiQ prend-il le fracas et Ja grandiloqueace pour la gran* 
deur? , 

« Le cbamp de bataille, ou la Yie de cabiuet. > 

Bien entendti que Thomme qui pense doit i'emporter sur celui 
qui tue. On prendrait cela pour une fac6tie de M. Gousia, bi Toa 
ne savalt jusqu^oü va la candeur phiiosophique. 

f La pens^e a droit k la grandeur et k la protection de r£tat. U rem- 
plit direetement sa inission, lorsqu'il cousacre par une loi la liberti de 
penser, de parier et de publier; il la remplit encore, mais indirectement, 
quand il proclame radmissibilit^ de tous aux emplois. Qui ne voit, en cffet, 
que la pens^e pour se d^velopper veut un but, et que le monopole des 
bautes fonctions lui coupe les alles, en lui eulevant Tespoir d*une haute 
röcompense? » 

Ici la pudeur du maltre a tellement euvelopp^ le syllogisme qu*il 
est necessaire que je le degage : ^ 

La plus baute capacit6 a droit h la plus baute fonction de l'ätat, sans 

quoi eile ne pourrait vivre : 
Or le pbilosopbe est rhomme de capacit^, Tbomme grand par excel* 

lence ; 
, Donc c*est au pbilosopbe de gouTeroer i'^tat. 

, Prüderie H a r^pondu ä ce syllogisme, en disant que, quand il 
Toudrait ehätier une province, il y enverrait des philosophes. 

i29. Souvent, au lieu de formuler sa pensee en syliogismes 
cooiplets et enchain^s Tun ä l'autre, le philosophe se bome k 
exprimer une serie de g^neraliles saus rapport eatre elles et sans 
consequences indiqu^es : alors l'oeuvre phiiosophique devient 
un galimatias continuel, que Ton admire d'autant plus qu'il 
etourdit davanlage, et dont TefTet sur rentendement ressemble k 
celui d'une potion opiac6e sur le cerveau. Les moralistes, surtout, 
sont sujels ä ces divagations : entre dix mille exemples que je 
pourrais citer, je choisis le suivant ; 

€ Si le scxc est a vrai dire Ic moyen matdrlcl dont seserl la nator« 
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poar fouder U famüle, il n*est ni le seul ni Ic plus puissant; et U y en a 
an aatre. k la fois plus ^lev^, plus vif, plus durable et plus pur. 11 y a 
aussi le sex« moral : dans Tarne comme dans les organes, il se rencontre 
des qualttis qui de conscieuce ä consclence Font qu'on a besoin de s'uoir et 
de marier en quelque sorte sa pens6e k une autre pens6e^ sa volonte k une 
autre volonte. Tout est arrangö avec harroonie; tout est fait pour le con- 
cours, et il n*y a pas coutradiction entre la destination physique d*un fiire 
et sa destination spirituelle. L*homme est homme k la fois par le corps et 
par Tesprit, et la femme pareillement. Mais dans ce concert, le premier 
röle est toujours k Tesprit ; c*est ce qui sent et qui pense, ce qui veut et 
qui fait, c*est la töte et le coeur, c*est la personne en un inot que Ton 
aime, quand eile est bonne, de ce long et tendre amour qui dure autant 
que la vie... Et quand deux ämes sont encore unles pai'le caract^re de 
la beaut^, c*est-k-dire quand la premifere excelle par la grandeur et r^l6- 
Tation de ses facultas, la seconde par la gräce et le doux mouvement des 
slennes, tous deux se charment de maniöre k s'adorer avec ivressc et une 
entratnante adroiration. La beaulö n'est nuUement cbose desens, et ne pa- 
ralt dans le sens que par reflet et expression. . . 

c Les öpoux ont des enfants ; avant de les avoir, ils les esp6raient; quand 
jls les ont, ils les chirissent; ils en sont beureux comme d'un bien qai 
comble le vceu de leur amour. .. C*est ici leur sang, c'est leur fruit, c*est 
leur vie m6me reproduite sous les formes les plus gracieuses et les plus 
touchantes, qui sert d*expres&ion et de symbole k leur union ; et Texpres- 
sion est d^autant plus fiü^le, qu'elle procäde de Tacte m6me oii Tunion est 
la plus complMe (1)... > 

ArrMons-nous sur Vacte oü runion est la plus complMe. Ce style 
et ces idöes sont inqualifiables : est-ce une möditatiQQ philoso- 
phique, une pastorale ou un dithyrambe? Que resulte-t-il de lä? 
quel est ce sexe de Täme ? qu'est-ce que Famour ? qu'est-ce que 
le mariage? quelles sont les lois de Fun et de l'autre?... Est-ce lä, 
enfin, ce que les ^clectiques nomment de la philosophie naorale?... 

130. Terminons ce paragraphe par une double Observation. 

1» Pendant la premiöre p6riode du mouvenaent philosophique, 
Tesprit, üdäle encore ä la religion, s'etait borne ä Tagiter en tout 
sens, ä en ddvelopper les fictlons et en poursuivre les myst^res : 
pendant la pöriode que nous venons de decrire, il se s6pare hau- 
tement de la donn^e religieuse et la traite en ennemie. Fier de sa 
pulssance logique, il dedaigne la foi, et n'admet plus que ce que 
le syllogisme revMe. Alors commence la guerre entre les hommes 
de la resistance et de rimmobilite, et les chercheurs d'aventures 
et poursuivants de decouvertes : prötres d*un cöt6, philosophes de 
l'autre, ^galement aveugles et par lä mfeme 6galement intolerants, 

(1) hAMXROV, Philosophie morale. 
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TSC maudissent et se signalent k ]a baine et ä la vengeance des 
peuples. Sous couleur d'impiele, les ministres des cultes fönt 
brüler les philosophes, qui, de leur cöte, conspirant daos Tombre, 
ourdissent les r^volutions oü Ton massacre les prötres par mil- 
liers. Mais les uns ni les autres ne savent, pour parier comme 
rEvangile, de quel esprlt i(s procödent : marchant et s'^garant 
dans une 6gale obscurite, une möme lumiöre doit ä la fin les enve- 
lopper tous, eclairer leurs pas et dissiper leurs röves. 

2° Comme la religion est la conlemplation 'du Tout indlstinct et 
infini, la conception de l'absolu par la foi ; ' 

De möme la philosophie est Tinvestigation de la cause univer- 
selle, la recberche de la toute-science par la d6duction des idöes. 

Jusqu'ici donc la philosophie n'est qu'une pansophie impuis- 
sante : nous allons voir comment le progr^s des decouvertes et le 
changement de la m6thode, amenant la creation de sciences spe- 
ciales et positives, couduit ä Textinetion de la philosophie. 

i IV. — Transfonnation du syllogisme. — D^membrement et finde la 

Philosophie. 

431. Les prötres disaient : L'univers est le reflet du grand filre, 
dont Tessence et les attributs se d^couvrent ä nous dans ses ou- 
vrages. Adoration, foi, amour au Cri6ateur des mondes. 

Les philosophes repondirent : Les ouvrages de Dieu sont impe- 
n^trables dans leur substance ; nous ne voyons que des puissances 
et des phönomönes; pour nous elever jusqu'ä Lul, il faut parcourir 
la chatne des effets et des causes. 

Mais, öbservent les savants, les causes ainsi que les substances 
sont insaisissables ; nous ne percevons que des rapporls et des 
lois. 

£n deux mots , comme la meditation sur Dieu et ses oeuvres 
avait conduit ä la conception des forces et des causes , de möme 
rinvestigation de celles-ci aboutit sur tous les points ä la d^a- 
verte de I'ordre et de ses conditions. 

Maiscelte Evolution n'a point lieu par un vaste mouvement d'en« 
semble ; eile ne s'op^re que par une fragmenlation insensible du 
champ philosophique et religicux. Au commencement , la philoso^ 
phie abandonne une foule de cboses ä la religion ; de son c6(e, la 
science, n^cessairement speciale, reste longtemps 6trang^re aux 
8p6culations de la philosophie^*. mais enfin, la carri^re philoso- 
phique s'etendant toujours envahit la religion , et les specialit^s 
scieniifiques se mullipliant sans fm, le domaine de la philosoplüe 
disparait. 

5 
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132. La d6cadence de la philosophie, oo plutöt sa conversion en * 
connaissanoe exacte, commence par ralt^ralion de sa m^thode. Le 
syllogisme, de formule gen^alogique et döduclive qu'il 6tait, de- 
vient, ä Finsu mtoe de ceux qui Temploient, formule d'^quation 
et de g^n^ralisatiön. Car iL u'eat poiot dans la marche habituelle 
de I'esprit humain, non plus que de la nature, de sauter brusque- 
ment d^urie Idee 2i Tid^e contraire, de quitter une ^bauche pour 
recommencer ä nouveau son Irayall; mais d'arriver au but par des 
rectifications et des amendements graduels , dont le resultat n'est 
point une destruction, mais une m^tamorphose. 

133. Lorsque le math^maticieiii fonn6 ä Tdcole philosophlque, 
s'est dit, le compas ä la main : 

« 

A est 6gal k B, 
Or B est 6gal ä C, 
Donc Aest^l k G; 

11 a donnd ä sa demonstration le tour syllagistiqae^ mais il n'a pas 
fait de syllogisme ; il a fait une öquation. Toutes les d^monstra- 
tions de la g6om6trie sont de cette esp^ce; elles ont ei6 resum^es 
dans cet axiome, Deux quantUds Sgalea ä une troisiime sont igahs 
entre elles ^ axiome qui n'est point, comme on le dit, une y^ritö 
simple, mais la formule g^n^n^e de la m^hode g^om^triqne. 

134. Or, dans ce raisonnement de geomötre, deux choses sont 
ä noter : 

1* La majeure et la mineure peuvent Mre deux proposiHcms 
particuli^res, et la conclusion Stre une proposition plus g^o^rale 
que les premisses, sans que la certitude du raisonnement en sott le 
moins du monde affectöe, ce qui n*a pas lieu dans le syllogisme. 
G'est m6me ainsi que les math6matiques s'^lövent ä ces hautes et 
magnifiques förmules, qui sont comme le resume succrnct d*nne 
longue s6rie d'equations, et qu'on appelle lois. 

2^ La comparaison des termes ayant fait ressortir le rapport 
d'identit6 qui les unit, l'id^e qui repr6sente ce rapport est dite 
abstraitej comme qui dirait, tir^e de deux ou plusieurs sujets dif- 
föVents. L'id6e abstr^iite ne repr6senle par elle-möme rien de nfeJ, 
c'est-ä-dire, ni cause ni substance. 

135. Toute la science humaine consiste h abstraire et formuler 
des rapports«. A ce compte, dira-t-on, la philosophie est lascienoe 
par excellence : quelle autre est pius riebe en abstractions? — 
Oui, m? permetlrai-je d'ajouter, en abstractions mal tir^es, c'est- 
ä-dire en rapports imaginaires. Depuis que la philosophie s'est 
proclam^e science des causes, du gdn^al, de la vöritöy de YStre, 
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€lle n'a cess^, tout en syllogisaat, de formaler et d'abstraire; mais 
Jamals eile n'a determinö Tobjet sur letjuel eile op^rait : or, la 
marche de Tabstraction varie selon Tobjet de chaque science; et la 
Philosophie a Tunivers entier pour objet, et la philosophie n'a 
pour methode que le syllogisme ; — Jamals eile n'a es8ay6 de don- 
ner une theorie g6n6rale et transcendante de Tabstraction ; or, 
Sans cette theorie , la certitade snr les points controvers^ encore 
par la philosophie ne peut 6tre acquise. Plagiaire de la science et 
toujours poursuivie par son hallucination de causalit^, la philoso- 
phie a montr6 son impuissance jusque dans ses imitations : em- 
pruntant des abstractions partout, et de lear comparaison ne tirairt 
que des analogies; prenant ses sjllogismes retourn^ (l'indaclion) 
pour un art d'abstraire, et les abstractions qn'elle forgeait pour 
des causes. 

Mais j'ai Irop parle döjä des aberrations de la philosophie : bä- 
tona-nous d'achever son histoire. 

136. La comparaison des tenneft, le rapport qu'eile fournit, 
.rid^e abstraite qui en räsulte, ayani doond le signal de la r^volu- 

tioBf on commen^ k renoncef aux r^yeries de Fecole, et k reve- 
Dir ä Texperience. Bacon fat , comme ehacun sait , le promoteur 
prineipal de cette r^forme. La methode syllogistique fut dölaissee, 
maifl pr^ta encare sa forme aux assimilations progressives ou 
^qnatio&s graduees, par ksquelles od s'^l^ve du connu ä Finconnu. 

II n'est pas peat-6tre une seule loi, en physique, qui n'ait ^te 
de la Sorte deeouverte. Descartes expl^uait le Systeme du monde 
par rhypoth^se sylloglstique des toorbillons ; Newton renveraa 
cette kypotb^se en faisant ^qoatioa entrela chute d'une pomme et 
la revolution de la lune. 

Avant Lavoisier, le pblogistique passait pour une des grandes 
pulssances de la nature , et Ton ^pelait les oxydes metalliques, 
'metaux d^phlogistiquäsri on croyait que Toxyde ^tait un corps 
simple, et le m^tal, ce m^me corps simple, vivifie en quelque sorte 
par le phlogistique. Lavoisier montra , la balance k la main^ par 
une ^quation sensible» que Toxyde 6taBt plus pesant que le m^tal, 
c'6tait liu qui etait lecompes^; puls, en degageant Toxyg^ne, que 
le phlogistique n'existait pas. 

137. En politique, le principe d'hi^archie, qui attribuait jadis j 
une antoritö absolue au p^ de famiBe, avait conduit ä Teselavage, i 
au plebeianisme oa Proletariat, et enfin k la monarchie absolue.: ! 
le principe nouveau , bien que partant d'une hypoth^se fausse, , 
cotomen^a la p^riode d'afißranchissement des nations modernes. 

On disait autrefois : ^ 
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Ob^issanee k Dieu ; 

Ob^issance k la loi qui vient de Dieu ; 

Obdssance au roi qui tient ses pouvoirs de Dieu (1). 

On dit maintenant : 

Respect aux Conventions et aux contrats; 

Respect aux insUtiitions, qui ne sont que des contrats ; 

Respect k l'autoritö publique, conservatrice du pacte social. 

La preaii^re formule empörte I'id6e de filiation, de causatiou; 
la seconde implique l'id^e d'egalite , de ressemblance. £q eCTet, 
qu'e8t-<;e qu'un contrat, sinon la reconnaissance des rapports d'in- 
dividu ä individu? 

Bossuet est Torateur de Tancienne politique; Rousseau celui de 
la nouvelle. Reste k savoir si l'ordre social repose sur des Conven- 
tions et des contrats : naais toujours est-il que dejä la methode 
nouvelle a penetre notre droit public. 

i38. Aussitöt que par la d^termination de leur objet et la creation 
de leur methode, les diverses sp^ciaiites scientifiques se furent d6. 
tachees de la philosophie , la guerre s^aliuma entre les savants et 
les phiiosophes, comme autrefois eile s'etait allum^e entre les phi- 
losophes et les prßlres. Toutefois la rivalit^ ful moins passionnee, 
eile ne s'etendit point jusqu'aux masses, et s'exprima seulement 
par le mepris. Les savants prirent en piti6 profonde ces philo- 
sophes, dont un ancien disait, il y a plus de deux milie ans, qu'il 
n'etait absurdite si grande qu'ils n'eussent soutenue; les physiciens 
se diverjtirent des th^ories sur le vide et les atpmes ; les chimistes, 
par Torgane de Tun d'eux, erig^rent cette plaisanterie en axiome : 
Bon p^iiaUticien, mauvais cliimistej et r^ciproquement ; les ma- 
thtoaticiens badinaient de l'ontologie et de la logique; les phy- 
siologistes tournaient en ridicule la psychologie : toutes les sciences, 
enfin , ä peine d(!livrees du caucbemar philosopbique , lev^rent le 
pied contre celle qui avait et6 leur möre. 

Les philosophes, de leur cöle, toujours süperbes, toujours pre- 
somplueux malgre leurs m6comptes, d^daignent, comme de petits 
g6nies , ces hommes enfermes dans l'^troite Sphäre de leur spe- 
cialit^; ils se flattent d'avoir seuls des id^es universelles, et se pr6- 
tendent savants , ä tout le moins , dans la premi^re des sciences, 
la scicnce de Thomme, de la soci^te, de Dieu. Ils oublient que li- 

(I) La premiere loi de notre naturc, dit Domat, est d^ötre l'aits pour 
Dieu. 
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miter amsi leurs pr^tentions, c^est perdre du terrain : que dis-je ? 
une foule de specialit^s naissantes d^jä menacent le champ qu*ils 
se sont arrog6. La philologie a plante son drapeau 8ur Tun des plus 
fertiles cantons de la science de Tesprit ; Ja physiologie, ranatomie 
coinpar6e, la cränioscopie, le magD^tisme animal, se permetteot 
tous les jours des excursions sur les terres de la psychologie ; T^- 
conomie politique paralt vouloir prendre pour eile tout ce qui con- 
ceroe le gouvernement des soci^tös. Que restera-t-il tout ä l'heure 
ä la Philosophie ? 

139. Autre observatiou non moins importante : Ä mesure que 
]a Philosophie se retire, la certitude se forme ; ä mesure que Ta- 
nalyse, la comparaison, Tabstraction et les m^thodes de Classifi- 
cation se.perfectionnent, la science natt; en sorle que i'on peut 
dire avec vöritö, que le plus grand obstacle ä la science, apr^s la 
religion, c'est la philosophie. Bien plus, le scepticisme lui-möme, 
ce fils ain^ de la philosophie, semble la süivre dans sa deroute; 
dejä il est ^vinc6 d'une foule de ppsitions , et, chose ä noter, les 
seules oü'il r^gne encore sont precisement les m^mes que la phi- 
losophie occupe, et que lavraie methode n'a point ^claireesde sqp 
flambeau. 

A cet instant supr^me , la philosophie eperdue se recueille , et 
tente un dernier effort. 

140. Apr^s avoir, pendant une longue suite de si^cles, tour- 
mente la nature et fatigu^ la conscience de ses ardenles investiga- 
lions; apräs avoir 61ev6 systöme sur syslöme, et, toujours elär- 
gissant ses hypoth^ses, s'Stre pour ainsi dire 6gal^e a l'infini, la 
Philosophie «n vient ä se saisir elle-mfeme : eile s'interroge k son 
tour; eile veut se connaltre, et eile entreprend de dresser son in- 
venlaire. Les philosophes, entrain^s par Texemple g^n^ral et par 
la puissante voix de Bacon , honteux de se voir depass^s, veulent, 
eux aussi, observer, analyser, comparer. IMais, commeils ne sau- 
raient d^roger, les faits qu'ils observeront, analyseront, compare- 
ront , seront des faits philosophiques. Sans sortir du domalne qui 
leur est propre, ils se fönt historiens, compilateurs, ^rudits : par 
cela seul ils deviennent d'autres hommes. Pour la premiöre fois 
Tesprit de science les illumine; pour la premiöre fois leur psycho- 
logie promet quelque chose , et Ton esp^re que de l'histoire de la 
Philosophie sortira peut-Stre une science philosophique. 

II n'en sera rien pourtant : cette tentative desesp^r^e n'aboutira 
qu'au neant. La destinee de la philosophie est de porter le flot de 
l'esprit humain jusqu'aux rives si longlemps desir6es de la certi- 
tude et de la methode : une fois l'initiation accomplie, rinitiatrice 
doit mourir. 
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141. Cette Tisie txeg^ <le philosoi^iie aociaine ei moöarne, 
eiiftre{>rise ä la gloire des peDseon dits philoeophes, et att grand 
bte^fice de leurs raoeesfleun dtte telectiques, a produit, seioa hds 
temp6rameatfl, lin double r^saltat. 

Les nas a'ont tu daas Tamas ineoh^rent den aooges phUosophi- 
ques que des temoignai^esde lotie et d'impuisBaaee, et se soiit re- 
^8 auflsitdt, qui dans le seepticisiiie« qm daas Ja rdigton (i). 

Les autres, plus it^ustes ou plus opiniätres, ont senii leur con- 
fiance se raviver, plus forte que jamais. D'une part, ils avaient 
apergn , ä trarers le chaos des doetrines, une gradalion ipn, par 
une suite d'oscfllations et aree une foree in^incibie , eoDduisait 
Tesprit d'un Systeme h Tautre, sans qu'il iui fdt possible d'aatici- 
per jamais sur sa route; et oette marche, constamment observ^e, 
leur faisait entreToir pour la pbUosophie le eommeueemeiii d'une 
nouyelle p^iode. D'ant]« part, pr^umant que, de l'encemble 
mtaae des scienoes coostitaees faors de leur dematne, il sortirait 
une Philosophie qui les embrasserait toutes, iis se mirent, par 
provisioo , k pr6parer les mat^riaux de cette pfaikwophie, eu fai- 
^uuit une Sorte de choix et d'atsortiaieot parmi les immenses 
ruiaes que le temps avait accumul6es sur leur territoire« 

Quel fut le r^sultst de eette entreprise? 

142. D'apr^s ce qui vient d'Stre dit et ee que ron a tu plus 
haut , la Periode philosof^ique se d^Teioppe ea quatre moments 
principaux : 

V^B des supei*sUt!oos, dans Uquellc la Philosophie se rapproche de la 

condition religieose, et oü i'esprit^ entrainä par le coQcept de cause, 

prend son essor dans Tinfini d^ sp^calatioos; 
Vhre de la sophistiqne, ou de la constitation du syllogisme, premi^re r€- 

gDhtrisation du jugement; 
L*^re de la d^teriniiiati<m des scienees, par robservation des faits el b 

transfunnatMii da syllogisme en ^qnaticm; 
Eii/in ¥hre de Taiilitpsie philo&a^lqae, ou pi^lude k la dteouverte de 

la m^tbode ufitverseile. 




OBtivre 

riale adress^e k rinsoadaace i^j^urieune 
noft plus les cooveraens, Tfaks an simulto, de MIL BauUiii, iBudiez et 
autres. — Le phis illustre des disciples de M. GousId, M. Jou£froy, ne ca- 
ehalt pas dans riDtimitö le d6^oüt gnll ßprouvait pour la Philosophie. Lui 
c[ui avait montr^, daos des articles deTenos fameox, comment les rellgions 

pr6- 

^observatioD 

concourt ä 

croire 

qu'aux i&crits du professeur. 



qui av?iii uiuuire, aans aes anicies aeyenos lameux, commeni les reii| 
fiofssent, presseotait aiissi la fin de la Philosophie. U n'en a pas moiBs 
leadii que la Philosophie avait son objet k die, son ebamp d^observ; 
et sa mötbode; mais comme 11 n^a fait que le dire, et que tout conc^* 
prouver le contraire, f aime mieux, poor Thonneur de H. Jouffroy, 
aux confidences de rhomme qu^aux Berits du professeur. 
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Tel est le v^ritable cjde philosophique. 

143. Mais l'exög^e des npuveaux sophistes ü'embrasse pas les 
ehoses d'uDe mani^e aussi simple : ils oht trace de leur cbi6 an 
cycle de la philosophie« qui, par certains points« se rapproche de 
celui-lä , mais dont Techelle est beaucoup moins eiactement d^- 
termiD^e, et les ^poques plus iod6cises. 

Periode panth^'ste^ oii Veaprit, abtmM dam la contemirtalloii de la 
nature, plong6 dans les idites A^Ürt^ de vie, dlatelligaBoe, ne veit 
qu^im 6tre, i»e cause, un esprit Gette Periode «st, comne Ton voit, 
semi-religieuse et semi-pfailMoplugue : ies. pbilosopbes modernes re- 
Tendiquent, comme ätaDt de leur domaioej les s^stämes religieux de 
thöogonie, cosmogonie et politlque. 

Periode matSrialiste ^ ordkiairement contemporaines, r^actioniaires 

— spiriiuctli8i/d j fane k fantre, et bellig^antes. Les systfemes 
qne ees deox pöriodeaTeprfeeBteiit emploient ^alement le syllogisme, 
et s*eii serf eot avec um penil avaataee. 

PSriode sc^tique ) ^psdiules par r^aisement ioteHeetoel qii*occi- 

— mysUque ) sionoentlesdisputes des p^riodes pr^^deutes-Le 
scepUcisme et le mysticisme aont le Charybde et le Scylla de la Philo- 
sophie. 

Enfin pirxode icleclique^ colncidant avec le quatri^me momeot de la 
s^ne plas haut ^nonc^e. 

144. Le vice de oeüe Classification consisie en ce que les au- 
teurs ont yarie dans leur point de.Yue {voir eh. iii, § 5), et ont 
caract6ris6 leurs periodes, tantöt par ladoctrine, tantöt parla 
m^thode. Ainsi , la p^riode 6clectique indique moins un sjst^e 
qu'un i»*oced6; les p^riodes materialiste et spiritualiste, au con- 
traire, sont prises des syst^mes en vogue; tandis que les paedes 
sceptique et mystique n*indiquent ni Systeme ni m^thode. Ce cycle, 
en un mot, ne formale pas le progräs de T^ducation de Tintelli- 
gence : il rappelle seulement quelques vues de la raison, et le 
double ecueil oü eile se brise. 

Le cycle d^crit par nous, au contraire, repr^seote uniquement 
le mouvement de Tesprit hors de la i«ligioa et sa marche irers la 
science : c'est ainsi, par exemple , que l'^re eclectique s'y trouve 
r^ull^rement plac^ apr^s Tfere de la delermination des edences, 
qui suit elle-mSme la transfcnm^ion du sylloglsme. 

145. Quoi qu'U en soit de l'exactitude du cycle philosophique 
decrit par les modernes, et dont M« Cousin s'est fait Tinterpräte 
dans une suite de le^ns les plus interessantes de ses cours, les 
cons6quences qui en r^sult^rent furent precieuses, soit pour Tm- 
telligence de Thistoirei soit pour ravancement de la psychologie* 
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On peut afßrmer hardiment que ce qui a ^t6 dit de meiileur sur 
Tenrance des 80ci6t6s , le progr^s de la civilisatiou , la valeur du 
gymbolisme religieux, et la tendance des gouvernements , date de 
]a publication de ces id^es, qui, rapidement vulgarisöes, gouver- 
nent maintenant ropinion. 

L'histoire de la philosophie , entreprise par les philosophes , a 
doDn6 le secret des r^volutions de Thumanite et souleve ud coin 
du voile qui couvre notre nature. Gräce ä ces etudes, nous savons 
que le d^veloppement de Tindividu est identique au dcvcloppemeDt 
de Tespöce , et que celle-ci n'^tant , pour ainsi dire , que le gros- 
sissement de celui-lä , c'est dans Thistoire et la l^gislation com- 
parees qu*ii faut Studier le moi, etchercherlapsycliologie. Gräce ä 
cette revue des philosophies , la Religion a 6te devin^e; le seos 
de ses dogmes et de ses inysl^res a ^t6 compris, et nous avons 
senli en m£me temps que cette forme primitive de notre penste 
r^velait en nous des aspirations inexplicables et d'imp^rieuses ten- 
dances. Gräce enfin ä Texamen de conscience des philosophes, le 
jour commence ä luire sur Tavenir des peuples , ensevelis encore 
dans les langes d'une superstition sacr^e ou d'un fatalisme lu- 
flexible; le respect de Thomme et la foi k ses hau les destindes 
sont revenus au coeur des politiques; les royaut^s s'abaissent, le 
Proletariat grandit, et de toutes parts on proclame que le peuple 
atteint l'ftge viril, et qu*il est temps de constituer la grande famille. 

Ce que ue comprenait pas Bossuet, et qu'il adorait sous le nom 
de Providence; ce que Montesquieu soupconnaitä peine; ce qu*en- 
trevirent Herder et Vico , la grande loi de Thistoire , en un mot le 
Progres, nous le voyons se d^gager devant la discussion eclectlque 
comme le soleil äpparalt au milieu des nuages chassds par le 
Souffle de la bisc. De tels Services ne s'oublient pas, et suffisenl ä 
legitimer, aux yeux de la raison , le passage de la philosophie. 
Mais tous les faits sociaux ne sont pas donn^s ; encore quelques 
cfforts d'iutelligence, encore quelques secousses du monstre popu- 
laire, et l'histoire se lira dans Tavenir comme dans le pass^ : alors, 
embrassant le temps dans ses deux dimensions , nous commence- 
rons kdevenir comme des dieux, ^ternels. 

i46. Quelles sont donc les conclusions prises par la philoso- 
phie elle-m^me, d'aprös les donn^es de son histoire, sur sa des- 
tin6e future ? Blies sont au nombre de deux. 

a) La premifere pensäe que sugg^rörent Tanalyse et la cocrfparal- 
son de tanl de doctrines fut une pens6e d'6cleclisme : il n*en pou- 
Tait ^tre autrement. En efibt, disait-on, lerreur n*est jamais ab- 
solue : cela se d^montre ä jniori, L'erreur n'est qu'une Image 
inexacte de la räalit^, un rapport mal saisi, une loi mal formul6e. 
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On peut affirmer, jusqu'ä certain point, que sur Dieu, rhomme et 
la soci^tä, toutes les TÖrit^s essentielles ont 6ii entrevues ; qu'elles 
se trouvent cbacune consign^e qiielque part dans les öcrits des 
philosophes ; seulement , elles ont et^ ou mal rendues , ou mal 
class^es ; par cons^queat , la preuve reste ä faire. Si donc il ätalt 
possible , dans tout ce que la philosophie a produit, de d^gager 
le vrai du faux, de retrouver Fordre et la s^rie, sans deute il sor- 
tirail de ce travail une masse d'id^es qui, si eile ne dissipait lous 
les doutes et ne r6pondait ä toutes les questions, offrirait du moins 
les parties priacipales d'une philosophie definitive, qu'ii serait 
alor$ plus ais6 de compl6ter. 

Certainement r^clectisme , en se proposant de faire Tepuration 
des materiaux accumulös par la philosophie, poursuivait une iftche 
utile, ety sous ce rapport, je le trouve exempt de bläme. Mais qui 
dit dclecüsme dit nicessairement ordonnance de choses dispersies 
€l canfondues ; pour trouver cette ordonnance , il faut une r^le, 
une mesure , une möthode enfin : donc, d'apr^s le but avou6 des 
eciectiques , Teclectisme se r^sout tout entier dans la recherche 
d'une raelhode. 

147. b) La möthode n^cessaire ä la Constitution de la science 
philosophique presum6e ne peut 6tre ni celle usil^e jusqu'ä ce 
jour en philosophie , puisque par son moyen Ton n'a rien su pro« 
duire; ni aucune des m6thodes particuii^res suivies dans les 
sciences, puisque ce qui a d^tache chaque science du faisceau phi- 
losophique est pr^cisement la specialile de sa methode. 

II reste que la methode demandee resulte de la comparaison des 
Sciences et des methodes : ainsi donc, ou celte methode n'est pas, 
ou eile est universeile, transcendante, absolue. 

148. Une derni^re question se presente : La methode univer- 
«eile conduira-t-elle ä une science universelle ? 

Sur ce point, les opinions se divisent. Les uns, et ceux-lä for- 
ment le plus grand nombre, travaillent r^solüment k rcaiiser l'an- 
cien Programme, sdentia DeU hominis et mündig ä ramener tout ä 
un seui principe, ä une seule cause, ä un fall unique; ä faire de 
la philosophie, en un mot, une pansophie. Teile est la pensee qui 
a fait eclore les grands systömes de philosophie allemande, elchez 
nous, les hardies synth^ses de MM. Azais, de Lamennais, Saint- 
Simon , Fourier. II n'est si mince bachelier qui , jetant p61e-m61e 
phjrsique el litterature, histoire naturelle et psychologie, morale 
et langues, ne s'imaglne arriver bientöt au dernier mot de la 
science, ä la possession de Tabsolu (i). 

(1) L'auteup ne«serait-il pas lui-in6rae un de ces minces bacheliers?.-» 
(Note de rtditeur.) 

5. 
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Lf8 «utres protestent cotttre oette intenpäranoe de 
tk», et craigneot qoe riolenreatkm <les scienees dans la philoeo- 
phie ii*ait pour rdsoltat final de hii enlerer la sp^ialitö, saas ia- 
fvelle une science, oe se «littiiigaaiit pas des autres, est eomme si 
eile n*^tait pas. M. Jooflfroy , dans sa dassifieatioD posthume des 
sdeDoes phiiosopbiques, a m^me ehercfa^ k d^rminer oette sp6- 
dalil^ : celon lui, la phtlosc^ie est la eonnaissaace du moi, de* 
seftfaeall^s, de ses rapports avee TUnivers et Diea : eile se dmse 
naturellement en fBffck&logie, logiqtte et morule. 

149. Au chapitre suiyaot, nom fenms voir, oontre les partisans 
de la premi^re opinioo , que l'id^e d*uiie scienee universelle est^ 
eomme la quadrainre du oerde et la transmutation des metaux, 
une diim^re irr^isable, presque une oeatradiction dans les 
termes. Quant aux antres, sans retenir sur ce que nous ayons 
pröc^demment d^montr6 f satonr : que la logique n'est point une 
m^thode , mais une hallucination ; que la moride n'est point une 
scienee, mais un spictl^ge; que la psyehologie est toute dans This- 
toire, la biographie , et m^e la Zoologie : nous prouverons que 
rinventioD de la methode universelle aura pour effet imm^diat de 
dtviser ce qui reste du domaine pfailosopbique, et de ses frag- 
ments s^par^s de eonstituer autant de scienees spMales et r6gu- 
li^es. 

150. Resumons. 

De m^me que la Religion, la Philosophie est tout, et o'est rkn. 

Premiere forme de la peasee, premi^re hypoth^e offette au 
travail de rentendement, lien d'amour entre Thomme et Dieu, la 
Religion a M bonne , et toujours en se rappellera avec complai- 
sance cet äge poetique du cosur et de la raison. Gomme systtee 
<m doctrine r^^l^e d*en haut , aspirant k soumettre l'esprit par 
Tobeissance , et bravant le contr61e de la scienee , la Religion est 
mauvaise, et doit ^tre au plus tot aboHe. 

La Philosophie, essor de rintelHgeoce vers la certitude, revolte 
de la conscience eontre le joug religieux, cri de libert^ , la Philo- 
sophie a ete bonne : mais, source de sopbisme, principe de doute 
et d'opiniätret^ , de conlradiction et d'orgueil, aujourd'hui Instru- 
ment de despotisme pour quelques diarlatans, la Philosophie est 
detestable : guerre ä la Philosophie! 

La Religion est la nourrioe de Thomme; la Philosophie, eomme 
une enchanteresse , le ravit sur ses pas, le eonduit au temple de 
la v6ri(^^ et ne Tabandonne que surle senil. C'est pourquoi les 
noms de Religion et de Philosophie ne periront pas : la p^riode 
du sentiment se renouvelant sans eesse pour cfaacun de nous, et 
la marche deduclive s'ofTrant toujours la premi^re pour les choises 
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inconnues , ron continuera de dire un esprit pkilosophiquet une 
peüsee religieuse, Mais on cessera de prendre pour des r^alitös la 
Religion et la Philosophie. 

Sans la Religion, rhumanU^eütjp^ri dans l'origine; sans ia Phi- 
losophie eile croupissait dans une 6ternelle enfance : maisTopi-^ 
nion que Religion et Philosophie signifient autre chose qu'un 6tat \ 
particulier de la conscience et de Tentendement , a 6t6 la plus 
grande maladie de Tesprit humain. La Religion et la Philosophie, 
conQues , la premi^re comme r^v^lation de dogmes divins , la se- 
conde , comme science des causes, ont rempli le monde de fana- 
tiques et d'hallucin^s , doQt tes fureurs et les ridicules ont fait 
douter si le monde n*^tait point ToBurre d'un Dieu paillasse ou 
anthropophage. 

Toujours un peu de philosophie s'est mä6 ä la Religion ; tou- 
jours un souffle de religion a penetre la Philosophie. Le christia- 
nisme fut uoe religion philosopl4que , la plus philosophique des 
religions : Gonfucius , Piaton , Paul ap6tre , Rousseau , Bernardin 
de Saint-Pierre, Gh&teaubriand, ont M des philosophes religieux. 
Leore Berits sont immortels : mais de toutes les choses quUl nouB 
importait le plus de savoir, et dont ils ont parl6 quelquefois avec 
Tine 6i grande ^loquence, Dieu et la societe, iis n'ont rien su, ils 
ne nous ont rien appris : et le m^lange de qualit^s contraires que 
neos remarquons en eux a ^t6 sans fruit pour la science. ^ 

Quelle est donc Tillusion de ceux qui maintenaut parlent d'unir, | 
comme deux r6alit^s , la Philosophie et la Religion? La th6ologie| 
est tomb6e, la sophistique est frapp6e ä mort : il n*y a plus de re- < 
ligioD, il n*y a point de philosophie. 
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CHAPITRE III 

LA METAPHTSIQUE (1) 



A M. BERGMANN 

Frofesseur de litt^rature ^trang^re ä l'Univenit^ de Strasbourg (2). 



Ami, 

G'esl k toi que je dMie cet essai. G*est.toi dont Texemple et las 
eonseils m'avertirent autrefois que, sans ia science, la philosophie 
est Tombre de la raison. Apprenis quelque chose, disais-tu, et pm 
tu philosoplieras. 

J'ai repudie )a philosophie; mais que diras-tu, Ami, en appre- 
natu que da m^me coup j'ai nie aussi la religion? Toi, dont i'äme 
aimante et pure, dont Tesprit constamment 61eve ä Dieu rapporte 
ä une religion sublime tout sentiment, toute aclion, toute pensee: 
ne craindras-tu pas pour la societe, pour la science elle-möme, les 
consequences de cette n^gation effrayante? Quelle sanction nou- 
yelle allons-nous donner ä la morale? quel but ä la pensee? quelle 
esperance au coeur? Et qui suis-je, d'ailleurs, pour parier au nom 
de la science? 

II faut que je Tavoue en ce moment solennel ; ce qui m'inquiele 
est moins Tincertilude de ma route que le sentiment profond de 
ma faiblesse; les distractions de ma vie, et le malheur d'une edu- 
cation toute philosophique et religieuse ne m*ont presque permis 
de rien apprendre. Ce n'est pas le dessin, ce sont les materiaux 
qui me manquent pour la r^edification. Toul ce que je sais, je le 
dois au d^sespoir; la fortune m'ötant le moyen d'acquerir, je vou*. 
lus un jd\ir, des lambeaux ramasses pendant mes courtes etudes, 

(1) Nous avons fait remarquer döjä qae ce que Tauteur entend par »w^- 
taphysigue est la möme chose que ce que M. Aug. Conite appelle Philoso- 
phie positive. Nous ajouterons que cette mäaphysiquc correspond, pour le 
fond, ä ce qup les Allemands nomment logique. (Not« de rMiteur.) 

(2) Autcur de plusieurs ouvrages de linguistique : !• Poemes islandaiSt 
Imprimerie royale, 4839; 2» De linguarum origine et natura; 3» Recher- 
ehes sur la quantitä prosodique. Strasbourg, 1841 . 
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me cr6er une science ä moi seul (1). Puisses-lu, Ami, accueillir ce 
fruit de mon indigence I Puisses-tu y trouver quelqu'une de ces 
iudications pr6cieuses, que la sagesse elle-m^nie a souvent dues ä 
un heureux iostinct! Puissent aussi les mattres de la science, en 
voyant ce qu'a fait de rien un aventurier de la Jibre pens^e, sourire 
ä mon audace, suppleer mes manquements, et, convertissant cet 
6troit sentier en route royale, achever dignement une täche labo- 
rieusement commencee. 

Tu es heureux, mon eher Bergmann : tu inlerroges en trente 
idiomes la raison humaine; tu suis, dans les formes merveilleuses 
du langage, les lois de la pens^e; la science de la parole ne te 
Cache aucun secret. L'amitie, les joies de l'amour et de la famille 
embelJissent les nobles travaux. Aimer, savoir! quel destin pour 
un mortell c*est le tien, mon eher Bergmann ; ce sera un jour ce- 
lui de tous tes fröres. 

Ton ami, P.-J. Proudhon. 

§ I. — Falls commans k toutes les sciences. 

151. Rappeions en quelques lignes ce que nous avons expos^ 
aux deux premiers cbapitres. 

La conscience, au premier moment de son activit6, s'absorbe et 
s'immobilise dans la uature, s'identifie avec eile, cherche ä la p6- 
n6trer, äla saislr dans son essence, et, contemplant äla fois subs- 
tances, causes et rapports, fait de Tunivers un tout anim^, divin, 
dont eile explique Torganisme par des comparaisons et des sym- 
boles. En tant que dograatique, la religion doit s'eleindre; quant 
au seuliment inne, qui donne lieu ä la pensee religieuse, tout 
porte ä croire qu'il recevra plus lard un autre mode d'exercicc, une 
nouvelle manifestation. 

152. SoUicitee, irritöe par le dogme religieux, fatigueedu surna- 
turel et de rincomprehensible, bienlöt la raison s'eveille et veut 
se rendrecompte : eile ne nie pas d'abord Ic dogme, eile demande 
ä l'interpr^ter, afin, dit-elle, de s'assurer elle-möme, et de ne pas 
s'egarerdans la foi. Pr^texte impie! L'exegese enfante la diver site 
des opinions, iratnant h sa suile le schisme, i'herösie, la revolle 
directe et avouee (2). 

(1) Confiance, orgueil de jeune homme! — L'auIeAr n\i rIen cr66, rien 
invent6 du tout. (Noto de l'^tlitcur.) 

(2) Gelte Progression est le fait le mieux consfate de rhistoire eccl6si«s- 
tlque. Les premiers chr6tiens ne dispataient guere que sur des points de 
morale et de disciplinc, et sur la formule des mystöres : dans les si^Ies 
suivants, on se divisa sur Tesscnce rnfim»* dos mystferes et raulheuticitö des 
dogmos; enfin ori nia la competence de TEglise cton fit appd k la raison 
individuelle. Das ce moment, tout fat perJa. 
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« Le vrai moment da drame, pour les peuples comme ponr les 
iDdividuB,-e8l celui oü, discutant pour la premiäre fois leors 
crojances, üb sc d^baUeat^ au sein du dieu de leurs p^s, entxe 
la foi et le doute : r&me, röveiU6e en aursaut au milieu de la £oJ, 
a'efforce tout easemble de la perdre ei de la ressaisir (i). » 

153. La Philosophie, aoit qu'elle affirme, seit qu'elle nie Texia- 
teoce des dieux et la aubatantiaiit^ de r^me, est, comme la reli- 
gion, d'abord panth^iste. A la substance infinie, toute vivante, om- 
nifonne, au grand Pao, eile subsütue nn moteur universel, une 
cause plastique qui informe la substance inerte, donne Timpulakm 
aux Clements, et ailume la vie. Puis s'etevant rapidement ä quel- 
ques formules g^n^rales, le plus souvent hypotheiiques, aux- 
quelles eile attribue une profondeur et une efficacit^ qu'elles n'ont 
pas, eile se flatte de r^nir dans sa main les fils de ee vaste orga- 
nisme. Enfin, son langage, sa grammaire, son analyse, se compo- 
sant sur son point de d^part, eile invente une machine ä demons- 
tratious, machine perfide qui, apr^s avoir produit des myriades 
d'opinions contradictoires, abtme ia philosophie daus le doute. 

154^^andis que Tesprit, iniatu6 de religion et de philosophie, 
poursuil ses chimeres de r6velalion, et bälit de faniastiques sys- 
t^Does, une revolution seeröte s'opöre dans la connaissance hu- 
maine, presque ä l'insu de la raison. Parmi tant d^imaginations et 
de fahles, toujours quelque Y6rit6 naturelle se laisse prendrc ä 
Tesprit de Thomme, toujours quelques observations se recueillent, 
ne füt-ce que pour servir d'exemples aux aphorismes et de mati^re 
aux apologues. Peu ä peu les observations se groupent ; des rap- 
ports sont constates, des suites formees; mais, comme si ces ve- 
rlies profanes et triviales 6taient indigues de leur haute pens^e, 
le pr^tre et le philosophe les abandonnent au vulgaire Ignorant, 
comme une pratlque brüte et grossi^e. Semblable ä Tauteur du 
christianisme, la science grandit dans robseurit6 et le dedain. 

155. S'il est une verit6 oonstante et demontree en philosophie,. 
c'est que loute science sp^cialis^e et constituee n'est plus de son 
domaine; ä mesure que la connaissance, en determiuant son ob- 
jet, s'^löve k la certitude, eile cesse d'^tre philosophique. Long- 
temps les philosophes sont ä reconnaltre ce mouvement, et quand 
enfin ils Taper^oivent, ils s'6crient que la philosophie aussi est 
science; qu*elle sftes limites, son objet, sa m^thode ; que c'est pr6- 
cisement ce qu'elle cherche^ et qu'il n'est pas juste de rire parce 
qu'elle ne Ta pas enc(»'e trouve. Alors ils entreprennent sur eux- 
m^mes un travait de comparatson, d'eiimination et de synth^se, 

(1) E. QuiNET, Du G&nie des BitUgkms. 
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qul doit aboHlir, fielon les ucfi, k la science universelle; seloa les 
aiUres, ä la sp^alit^ phllosophiqae, et qul se r6sout, ainsi qua 
nous Tavons fait voir, dans la recherche d'une methode. 

Epfant de la religioüj häniier 4e la jihilosophiej c*est cette me- 
thode que j'essaye de d^eiire. 

456. D^gager des sdeoces eiislaates ce qu'elles renferment de 
commun, c'est par lä oa^me d^ouTiir ee qui fait leur certitude h 
töutes, leur caractöre d'absola ; c'est meUre eu ^vidence la loi de 
ia oalure, la umsique ile Dieu m&me. 

Or> comme il est probable que ni Dieu oi la nature ne se contre- 
disent, on peut präumer qu'il u'est, pour les scieuces k cröer, 
d'autre proc^^ g^^al que celui des sciences d^jä constituöes : 
par exemple, que les choses de la politique et de la morale sont 
soumises auz lutoes lois de erbauen et de d^Teloppement, par con- 
sequent k la möme methode de demonstratioQ que la pbysique et 
la Zoologie, • / 

Cette pr^soinption serait une verit^ si, de la comparaison de 
quelques-unes des sciences, il r^sultait que la nature, infiniment 
Tarife dans ses moyens, ses applications et ses nuances, n'a r^el- 
lement qu'u&e loi, une m^hode, et ne peut en avoir qu'une. D^s 
lors, 11 suffiralt, pour oonstituer une science, de rechercher quel 
en töt Tobjet special; puls, comme eons^uence de cette d6cou- 
verte, quel est le mode parliculier d'applicalion de la loi generale 
qu'il suppose. 

Teile est donc notre premi^re question : 

Quel est le fait oommun et £ondamental des sciences constitu^es, 
soit par rapport h leur objet, soit, ce qui revient au möine, par 
rapport k leur methode? 

Que le lecteur veuille bien me suivre dans les d6tails oü je suis 
oblige d'enirer : j'ai besoin, pour me faire entendre, deceslongues 
enumerations. 

157. L'une des sciences les plus anciennement constltuees, au 
moins dans ses principes, est rAainuiETiQUE. 

Si je coD^ois la quanäU sous Timage d'une ligne (je pourrais 
dire aussi bien d'ime surface, d'ane sph^re, cela ne cbaogerait 
rien k Thypoth^se) prok>ng6e k Tinfini,. cette ligne, Symbole de 
rinfini, m'est aussi obscure, aussi inappr^iable que Tinüni qu'elle 
represenle. *^ 

Hais, si je cofigots, k la place de cette ligne oontinue, une suite 
de points egalement preloiigee k Tinfini : j'aural une Idee noo- 
vel^, ridee de Momire; C8x qui dit nombre, dit necessairement 
pluralite, division. Le nombre est donc la quantite divisee on 
difierenei^ ä Tinfini. Mais le nombre, d'apr^ cette notion gen^ 
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rale, n'offre encore ä Tespril qu'une id^e ^agae et peu appr^ 
ciable; ce n'est plus le chaos, indigesta moles^ c'est encore la con- 
fusion. 

Supposons maintenant cette suite de points divis6e et sous-divi- 
86e par tranches Egales, comme les Gebelles qu'on yoü sur les 
cartes de g^ographie, ou comme la chatne des arpenteurs : il y 
aura, dans cette suite ind6finie, des termes de comparaison, des 
esphces et des genres, dont le degr6, s*61evant toujours, permetlra 
d*embrasser par la pens^e cette masse quantitative, auparavant 
uniforme, identique, et par 1^ m^me incalculable. Teile est la nu- 
m^ration parlee, Systeme de genres et d'esp^ces, qui, avec un petit 
Dombre d'expressions, pennet de nommer toutes les quantit^s nu» 
meriques possiblesi 

La numeration 6crite est imit^e et perfeclionnee de celle-lä : au 
lieu de reprdsenter les nombres par une suite de points echelon- 
n^>s, on les a röunis par groupes de un, deux, trois, etc., jusqu'ä 
neuf ; puis, representant chacun de ccs groupes par un signe par- 
liculier, appel4 chiffre, on est convenu que laut chlffre icrit ä la 
gauche dun autre reprdsenieraii des unitis d*tin genre dis fois plus 
grand. Toutes les Operations de rarilhm^tique consistentä compa- 
rer des genres et des esp^ces ; ä descendre ou remonter des uns 
aux autres; ä former ceux-lä de celles-ci, ou ä retrouver celles-ci 
dans ceux-lä. 

Ainsi : 1° division de la quantile ou de Tobjet arithm^tique, 
premiöre condition d'existence de la science; 

2° Distinclion par groupes de la quanlit6 divis^e; deuxifeme con- 
dition d'existence. 

Je reviendrai bientöt sur les propri6les m6tapbysiques de cette loi. 

158. Lorsque j'emploie le mot Division pour exprimer la pre- 
miöre condition de possibilite d'une science, je n'enlends ricn pre- 
juger sur Tetat originel de l'univers et sur la maniöre dont les 
ötres particuliers ont ^16 form^s : il est possible que ce que je 
nomme division soitune r6p6lition, un redoublement ä Tinfini, une 
multipiication sans fin de l'alome primordial, de la molecule orga- 
nique, de l'unite g^ndratrice. Les anciens philosophes regardaient 
tous les nombres comme eogendres par Funitö; parmi les modernes, 
quelques-uns representent la creation comme une fulguration in- 
finie de la substance divine, une Vibration en tous sens de TUn, de 
ridentique, de l'Absolu.' On sent qu'il en est de ceci comme de 
Fattraction, k laquelle on a essaye de substituer la r^pulsion ou 
Texpansion, et cela sans la moindre utilit6 pour la science, puisque 
l'explication des phenomenes, prise ä Tinverse, 6lait la möme au 
fond. Sans remonter jusqu'ä la creation, je suppose Tunivers au 
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premier moment comme une raasse compacte, indislincte, non dif- 
ferenci^e, iodivise, tdentique; et je me sers du mot division poar 
d^signer le premier moment cosmogoaique, ä peu prte comme la 
Genese se sert du terme S^araUon. 

159. La Geom^xiue considdre plus sp^ialement la quantit^sous 
le rapport de Telendue ei de la forme. Or, que fait le g^omiire? 
D'abord, il dime la grandeur qu'il doit mesurer, ligae, sorface ou 
volume, en la jalonnant et y marquant des points de rappel et de 
reconnaissance : puis, ä Taide de ces signaux, il forme des sec- 
tions Unfaires, superficielles ou solides, d'une construction r^gu- 
ii^re et s^m6trique, augies, cercles, poijgones, poly^dres, c6nes, 
sphäres, cjlindres, etc., susceptibles de se d^composer Jes uns dans 
les autres, et dont les proprietes älementairas, c'est-ä-dire ies lois 
de classiOcalion et de sjm^trie, lui permettent de caiculer toute 
^tendue, quelque irr^guli^re qu*en soit la ßgure. 

G'est par une suite d'operaiioDS ainsi con^ues qu'on a mesur6 
Tarc du meridien de Dunkerquc aux lies Baleares, que Ton d^ter- 
mine la position des viiles, viliages, et de ious les points du globe; 
que Ton prend la hauteur des montagnes, etc. 

Ainsi, division et groupes, reduction de toutes les figures ima- 
ginables ä des figures ou groupes ^iementaires reguliers, par voie 
d'analyse et de classcment : c'est encore toute la gäom^lrie (1). 

160. L' Astronomie, en tant qu'application de la geometrie et 
de la m^canique, ne pi*^sente rien de particulier : mais ce que 
nous Ae pouYons passer sous silence, c'est que le but de ces lois 
merveilleuses, dont la d^couverte a suffi pour illustrer Kepler, 
Newton, Laplace, est de differencier le mouvement des corps Ce- 
lestes par des alternances et des groupes d'alternances, des coün- 
cidences, des oscillations et des retours, et de faire regner partout 
une sym^lrie admirable; La i>]anMe, au Heu de recevoir, immobile 
au miüeu de Tespace, ia lumiöre de quatre, de huit ou de douze 
soleils a la fois, präsente successivement ses p61es et ses meri- 
diens ä un astre central, autour duquel eile est emport^e par une 
force compos^e d'attraction et de r^pulsion.' Et ce grand fait de la 
division et de la periodicite de i'iliumination planetaire gouverne 
tous les 6tres qui, kla surface de la plannte, s'agitent enlre la vie 
et la mort. 

161. La Phtsique et la Chimie ne nous offrent encore, dans une 
division, poussee ä Tinfini, de la substance, de la force et de la 
forme, que des coUections, des groupes, des progressions, des 

(i) On verra plus tard qae comme la science des nombres est plus en 
rapport avec la m6taphysique 6l6mentaire on analyiique, la t;6om6trie Test 
davantage avec la synthäse ou mötapbysique de compositioD. 
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^quivalesceft, des combinasom mMJMmB,tkpaBB siofaii^ret. La lu- 
mi^re, ce oorps fii pur ipie immb I'swobb pris poar symbole de ia 
v^rit^, est im groupe formi 4ks sepl 4)0ttieHr6 : reelle muaicaie 
SB compose 6galement de sept (oob, cuh] fdeins et deux fractioii- 
naires. Frappec an «orps soaoi^ et tous pwd wis c g una suite de 
▼ibrattODS isocbrones, seadiftaUe k u BMNiTeneot de Tanet-vieat 
fN-Mföte. — Or, bien qne doub me piiisskms dire la caase pre- 
mi^e de cette divisioa d«8 tons et des «coniewii par sept, il a'^i 
est pas moiiifl Trai que «bbs etie aous connattrioas k pdne Ja la- 
mi^re, et que la musique serait imposnUe. 

Depuis qae les travaaa d'uae tele de saraafcs to&tigables wnt 
veaus sedasser ea an Tasle s^^sltee de geares et d'esp^es, eatre 
les mains de Lavoisier, oa peut diie ^oie la Gfaimie a conuaeac^ 
d*exister. Et toutes ees tfatories d'<6qwraleDees et de substitutioas, 
d'isomorphisme et de dimoipbi«ne, ces magaifiques lois de pro- 
porticms, qu^expriment^-elles, smoa des s^ries aiomiques, ^quili- 
br^es^ proportioaneiles, progressives, et se transformant Tune dans 
.raulre?... 

162. Dans le r^gne animal, toot est gerne etespto, diffi^reDcia- 
tioD, Progression et s6rie« Noa-«eulemeat ks aaimaox ont Üjt dis- 
tribu6s par la natura en groupes taal5t subordona^, taat6t pa- 
ralleles; mais, dans leur organisaitioa intime, ils suivent eaoore 
la m^me loi. La colonne qni sootient, comrae oa lemple, Tedifice 
animal, est yertebr6e ; les paroisqui d^fendent les organes nobles, 
«Rit formees de c6tes ; la circulatioa obdt aox battement» meso- 
r^s ducoeur; les dents, les plumes, les nageoires, les pieds, les 
doigts, les yeux, suivent, seioa le gerne et Tesp^, des propor- 
tions de nombre , de dimension et de position, admirables dans 
leur Variete et leur s^rie. Pourquoi, au lieu d'un volle membra- 
neux« la nature a-t-elle donn^ k ia femme ces milliers de longs 
oheveux, d'autant plas gracieux k la vue qu'ils sont plus ondo- 
Ms, et s'^loignent davantage de la üoime rectiligne? Pourqnoi, 
an lieu d*une couehe de grakse ou de gomme, a-t-elle rev^tu 
les fauves d'une fourruie de poils oourts et serr6s? Pourquin, 
tandis que la tor lue est emprisonnee dans sa cuirasse falte d'ime 
seule pi^oe, ees <6caüles dans le podssoa, ees anneaux cbez le ser- 
pent? 

FcM-ce, vitesse, beaot^ i^ultent exdusivement däez Tanimal de 
la divisioa des pi^ces orgaaiqaes et de iear ageacement par 
f roupes sym^triques. CSomme si la density absolue et la contiaolii^ 
^taient cause de faiblesse (1), la nature a construit les organes les 

(1) Comparez la iorca d*an tlfisa da soie ii celle d*iue feoille de papler; 
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pfaisrobi^stes de matUes d'ime läiiiit^ et d'tme d^iieatesfc extrteei. 
Biamiitfiz au mkrosoope eettepeau, ees os, «es tendons, oes carti- 
lages, ees musdes, ees Berlis, ces nusseaux, on voos ne vojez rieo 
qiie dte massif et de contiBn, et yens ies tronTerez form^ de 
M>ieB jttitajK>8(6e8, croi86es, (düqnei ou peipeadiculaires Ies uiies 
ftUK ^tres, et doat ies infenraües trop rapporoeli^s pour yos yeuz 
grossiers vous d^robent ringönieux art^ce. Ajoutons qoe la loecH 
motioa fl'accomptit chez tous par la dhisioa r6gulifere de Tespace. 
Le pbenomäne est seosiblecbez rhomme et Ies quadnip^des; mais 
TOjfez Toiaeaa plaaaiit dans ies airs, ie poisson inuacMe oontre le 
courant : Ies alles de Tun et Ies nageoires deTautre tous sembleat 
iiaDM^dieB; mais im inkmetmeat üi^ereeptilile Ies agUe et sou- 
Ueoi i'anifiiaL 

i£3. Si des animaux noiui paasons asx pfamies, aous retron- 
▼CHS partout la m^oie k)i : diTision et ^^mpe, ou s6rie. Yoyez ees 
tiges artleul^, ees feuilles alton^ea, oppee^s, deatd^s, d6- 
eoopto, iiosseiees, etc.; ees fleucs si adminblemeut symetrista; 
ees gousses, ees galoes, ees saes k compartimeats; ^tte distri- 
bntiaa d'organes g^nitaux ai ätonnammeiit vari^ qu'dle a snffi 
poiirdasser toat ieriigiie. Mabil fauddrait recommenoer le ta- 
bleau de TuiliverS) et j*aiine mieux laisser ee travaii aux natnra- 
li^s. Disons seuiement qoe la gloire des grands hommes a lou- 
joiirs eonsisl^ k d^eouTiir ia kn des divisioBs, des groupes et des 
s^ries; et que Ies Gavier, ies Bicbat, ks Liiuit6e, Ies de iussiea, 
n'oxit obtenu rimmortalUe qoe pour lums avoir appris ees jeux de 
la nature. 

i64. Spectateor de ia cn6atk>n, ob^isfiaiit ä son imp6rieuse voix, 
rhomme est sou ioiitatenr ea ftoatee que produtsent ses mains et 
sa pensee. 

II e(Mitemp]ie le del ^toii6, et^ appüquant i Ia succession de ses 
jdees la s^rie des mouvemeuls sid6raux, ii fait la Chronologie de 
ses jours, et traee Ies dmsbfls de son hbtoire. 

11 calcale Ies diraenaons da domaiee qu'il habite et que aa 

miss»»! est d'expioiter : et il en d^duit, pour ia commodit^ de 

ses relations sociales un Systeme de mesures et de monnaies, 

^ multiples et sous-multiples, groupes et sous-groupes Ies unes des 

* autres. 

Tous ses ouvrages sont empreintis de divisions et de s^ries : du 
poil des animaux et de la fibre des plantes il se fait des tissus 
moelleux, legers et puissants, qui remplacent pour lui la d^pouille 

la pcüicule de Foeaf avec Tenveloppe de la cheoille; la r^sistance d^ane 
Planche de sapin avec celle d'un plateaa de verre. 
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membraneiise des animaux. Lesmurs et les toits de sa maison, 
Tescalier qui la ptrcourt, les roues de son char, 1e treiliage qui 
döt son champ, le tonneau oü il met sa boisson, le panier oü il 
d^pose ses aliments, la chalne de son puits, la vis de son pressoir, 
les dents de sa herse et de sa scie, les tuyaux de sa flute et les 
eordes de sa lyre, t^moignent de son g^nie sym^trique, faiseur de 
divisions et d'assemblages. 

165. Mais c'est surtout dans le langage, cr^lion spontan^ de 
son instinet, que rhomme a le mieux suivi la loi des groupes et 
des divisions, k tel polnt que le langage n'est qu'un refletdes s^ries 
de la nature. 

D'abord, emport6 par son imagination et ses sens, Thomme n'a- 
per^it que Tölre, la substance indivise et infinie. Son premier lan- 
gage est, comme cette conceptioh indifferenci^e, formö de mono- 
syllabes fixes et invariables. Mais bientöt il d^couvre dans cet infini 
substantiel desmouvements^desforces, des collections, des groupes, 
des s^ries, des rapports; aussitöt ses vocables s'animent, se meu- 
vent, se flechissent, se diff(6rencient: substantif et quaiificatif, verbe 
et adverbe, articie et pr^position; puis nombre, genre, dualitä, 
d6clinaison, temps et modes, inflexions locatives, minoralives, ang- 
inen tatives, etc., il y a expression pour tout. 

Sensible, enfin, aux harmonies de la nature, riiomme voit par- 
tout le nombre, la cadence, ralternance etlap6riode : etil rhytbme 
son langage, mesuresa phrase, chercbe les consonnances, d6rouIe 
sa pens^een pieds, en vers et en strophes; puis, mariant la parole 
au chant, au jeu des instruments^ aux evoiutions de la danse, il 
con^oit le drame et T^pop^e. Les anciens philosopbes nommaient 
Dieu Teternel göom^tre, ils pouvaient aussi bien l'appeler Teternel 
musicien. 

166. P^n^trez dans la Constitution intime de celte parole mer- 
veilleuse, si merveilleuse que rhommeTa d'abord personnifi^esous 
lesnoms de Minerve et de Muse; puis, devenu philosophe, Ta falte 
egale ä Dieu m6me, incarnä dans notre nature sous le nom de. 
Logos ou de Verbe : qu'y trouvez-vous? une s^rie d'616ments 
simples : 
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Serie mutiI6e dans dos langues modernes, mais que Ton retrouve 
compl^te et port6e ä son plus haut point de perfection dans ia 
langue pr^sum^e aujourd'hui ]a plus ancienne, le sauscrit. 

167. Je laisse au lecteur le soin de multiplier ceseiemples : c^est 
un point de vue nouveau sous lequel ii doit s'habituer ä Studier la 
nature« mais que je ne puis ici d^velopper davantage. Quelques re- 
flexions sur les faits qui pr^c^dent serviront de pr^liminaires ä la 
theorie, et termineront ce paragraphe. 

Dans toutes les sciences constitu^es et en progrös, l'objet seien- 
tifique est serie, c'est-ä-dire diffi^renei^y partagö en sections et 
sous-sections, groupeset sous-groupes, genres et esp^ces; graduö, 
^chelonne, articul6, tissu, symötris^, coordonn^, comme la tige du 
palmier, la flute k sept tujauz, la lyre k quatre, sept, huit, neuf, 
dix ou douze cordes, comme les alv^les de rabeille, la toile de 
Taraign^e, les mailles d'un r^seau, ledessin d'une toile damass^e. 
Toutes ces innombrables figures difförencielles, nous les appelle- 
rons du nom generique de serib. 

La donc oü il y a commencement de söriation, il y a seience 
commen^ante : nous Tavons vu pour rarithm^tique, la g^om^trie, 
rastronomie, la physique et la chimie, la zoc^gie et la botanique, 
rindustrie et la philologie. Ces sciences sont ddsormais s^paröes 
du domaine religieux et philosophique : ne serait-ce point pr6ci- 
sement la söriation de leur objet qui aurait amen^ cette Sepa- 
ration? 

168. La religion, ezpression du sentiment et de la sensibilit^, ne 
sortant Jamals de r^ternel, deTinfini, de la toute-puissance, de la 
toute-science, de la vie universelle et de Tamour, parlant par sym- 
boles et apologues, la religion esimürJäielle. 

La Philosophie, ou pansophie, raisonnant sur tout, mais ne 
s'attachant specialement k rien, n'analysant pas, cbercbant la 
T^rite etle possible dans les causes; agitant les idtes g^nerales, 
3iais ind^termin^es, de substance, cause, mouvement, ph6no- 
m^ne, n^cessite, contingence, quantit^, qualit^, modification, etc., 
afin d'en extraire des systämes d'ontologie et de cosmogonie : 
14 Philosophie aussi est anli-s6rielle, anti-diff<6rencielle, anti-ana- 
lytique. 

TB9. Pourquoi la th^odicto, la naorale, la jurisprudence, T^cono- 
mie politique sont-elles encore matidre de religion ou de Philoso- 
phie? G'est qu'elles ne sont point s^riöes, ni dans leur objet, ni 
dans leur m^thode. Prendra-t-on pour series (j^entends s6ries na- 
turelles, dounees par l*objet, observables et däiontrables) les sepi 
sacrements, ks dou»e artides du Symbole, les trois vertus. cardi- 
nales, le Dicalogw, etc.? -— Reconnaltra-t-on pour s^rie l^gisla* 
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lative les &oixaiite-iieuf artieies de }a citarte, et la division des 
Codes efi titres, IWres, cfaapitreff, seetkms et artrdes? — Et Pd- 
conomie politique, si riche de mat^riam, si bien assortie d'obaer- 
yatiODS, de caleuls et de statistiqne, qu'^est-dle autre ebose qu'une 
confasion, ou rien ne se ctasse, ne rö Ife, ne se eoordonne? 

Nous -dirons donc : Toufe sdence donl Fabjet. n'cst encere m 
sbri^ m circonscrit est une science sterile et fousse, c'est un pr6- 
juge religieux ou une hallucination pfailosopbique. 

170. Dans les setenees constitu^es, eela seul est certain dont la 
clas^sifieation est faite^ la s^rie connae, la loi calcnMe : cela est 
obsefHT et controvcrs^, au contraire, oft Tesprrt n'apu saisir nf rap- 
port, DI loi, ni serie. 

En pbysique, ce qui touebe xa magnMisine et h felectrkitö ne 
sort gnöre des liinites d'une simple ph6nofn^naKC6, sans lois bien 
, connues et sans s^es ; la pbrtnologie, ponr fttre quelque cbose, 
attend encore nne dassifieation des facultfe et des organe? ; le 
magn^tisme animal sort k peine de sa eoque n^cromantique ; la 
psycbologie, entendoe sdon la m^thode oniYefsitaire, est une de- 
nsion. 

Si fa m^deeine est eneore si eonjeeturale, e*est sans donte parce 
qu'elle donne beaneoup trop ä Tetiolügie, et pas assez h la tb6ra- 
peutique. Oa ne gu^rit poiat par la cevonaissaDce des causes, mafs 
par des metbodes euratives af^ropri^es anx maladies. Le rem^e 
lui-m^me n'est pas, ä le bien considerer, une cause de guerfson 
oppos^e k une cause de perfoTbation et de mort : il est l^occasion 
provocatriec d'une s^rie de pbenom^es bygföniques opposifie ä 
une s6rie de ph^omönes nforbfdes. Ge qu'il Importe donc de con- 
naltre dans le traitemenf des maladies^ sauf quelques afi^tions 
particuliörei prodmtes par riatroduction dans F^conomie de virus 
ou* miasmes, est beaueonp moms la cause premifere du mal, sou- 
vent insignifianle et prescpie toBJoursf^insaisissable, que la s6rie des 
symptönies et pb6nomönes. 

171. La sdrie est la condition sirpr^me de la science, commc de 
la cr6ation elle-möme. S'il est ainsi , cc qu'on a nomm6 d'apr^ff 
Letbnrtz M de centinmtö est une errenr au moins quaoit h Fex- 
pression. L'idöe de continulte est une conception de notre eoten- 
dement analogue h ceiles de ssbetance et de cause, c'est-äHiRre 
sans r^aütö perceptible , et sjnenjme d*identitö absolue. La eon- 
tinuit^ est tine idee Traie , mais cNmt la T^it^ est ant^rieure ä }a 
difförenciation des Ötres; cc qiri signifie, pournous, ä leur crea- 
tton. Cette id^e est Intime, puisqne rbypoth^e qu'elle exprime 
est produite en vertu de» lois de notre entenderaent, et eile iroqs 
est sugg^i^e par Pobservatien mtoe de la«^e, qui en est la con- 
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tradieioiFe. La eoh^sioa des e«rf» et Is successk»! des ph^ncoi^ttes 
noiis donnent Tid^e de coofnivll^ : mais;, e^ fait, eette continiH^ 
n'eziste nulle part. 

Lors donc qne Leib&itx a dif que la natiire nt fait rien brusqne- 
ment, ne pree^e poiot par foiuts, mala agil d'one mani^re fuiirie 
et progressive, el qii'il a appele cette k>i loi de cdntimmiif M fanl 
entendre qn*il a youlq parier d*ua progr^ s^rie, d'une s^ie aossi 
Stfree^ aassi fr^qnente qve Von voudra , mais non d'uD progrte 
coatiou. Les id^es de continDit^ et de progreasion semblent möme 
s'ezclave : qui dil pr9§ri$ dit n^eesaairement snecesmon, tmas- 
pert, eFoiasance^ passage, addition^ moltiplieation, differenee, 
Serie enfin ; en sorte qne Texpression mouvtmeni continu n'est pas 
autre ehose <fii'iiiie m^taphore. Le monvement est la s^ie de Ut 
fovce, comme ie temps est la s^rie de r^temile. 

i72. La naftore^ en ceMByirant les äemeitts et eomposant les 
alomes, connmeoce par les s^es les ]^i» simples, et s'^l^ve par 
degr^ aux plus eomptexes : mais, si petits et si serrte que soient 
ces degr^s, nn abime les s6pare ; il n'y a pas eoatlnuite. 

La ligne que d^rit an corps tombant vers la terre est peol-^e 
rimage la plus parfaite de la eontinuit^ : il n'y a pourtant de con- 
tinu dans ce phi^nam^fie que la force d'attraction qui entraine le 
Corps ; quant au mouYemeiif , 11 a Ueu dans une progressioQ nu- 
m^rique teile , que nous ne le concevons que comme une Schelle 
deseeiidante, dans laquelle les degr^ s'allongent de plus en plus, 
dans une proportion doBn^. Yoilä pour le mouvement aec^lerd : ■ 
quant au mouTement unif&mie, il est aussi introuvable dans la 
nature, que le moureraeiit perp^tuel Test en m6eanique. 

L'^tat mol^ulaire des corps est une autre preuve de la non- 
continuit^ : l'or, le plus dense des m^taux, a plus de Tide que de 
plein. Bien plus, ses molecoles ne se touebent pas ; elles sont seu- 
lement en rapport par leors atmospli^res ou p<^les magn^tiques, et 
forment entre elles des groupes et des syst^mes, miniatures mi- 
croscopiques des systämes sideraux. 

Tirez par une de ses extrtoitäs une barre de fer d'un m^tre de 
longueur, la barre yient ä vcms par un mouvement simultan^ : la 
traction paratt done s'exereer d'une mani^re eontinue dans toute 
la barre. Mais supposes, au lieu d'une barre d'nn m^tre de long, 
un fil m^tallique d'un myriamMre , et vous verrez que la traction 
se communiquera d'nne extr6mit6 h Fautre du fil en un temps 
d6jä appreeiable. — G'est, drt-on, la pesanteur du fil jointe ä son 
elastteit^ qui oecasionne ce retard. Mais qu'est-ee que T^lasticit^T 
La propri^te qu'ont les mdecules des eorps de distendre ou de 
resserrer momentanement leors atnMsplidres sans eesser d'ötre <» 
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rapport. Dans la traction, les molecules s'enlratnent donc tour ä 
tour ; si la dilatation devient trop forte, il y a rupture, ce que Ton 
De saurait coDcevoir avec Tid^e de continuit^. 

Renversons Teip^rience : au lieu d'un exemple de traction, pre- 
nons ttu cas d'^jaculation. Le fluide qui s'^coule par Torifice d*un 
vase, le gaz qui s'^cbappe par un tuyau ne forment pas un jet 
continu, mais un jet s^rie. Gar, que Ton suppose le jet divis^ 
transversalement en tranches d'une 6paisseur ^gale au diam^tre 
des molecules du liquide; d'apres ce qui vient d'ötre dit de Tetat 
mol^culafre des corps, ces tranches ne se touchent pas; elles se 
pressent les unes les autres par leurs atmosph^res et prodnisent 
aiQsi une tension äastique, qui, combinee avec la hauleur dela 
colonne fluide, est cause de la raideur et de la rapidlt^ du jet. 

La lumi^re nous vient-elle du soleil par emission? comme le 
pensent les newloniens; ou bien est-elle une Vibration de Tether? 
comme le croyait Descartes. Certains ph^nom^nes s*expliquent 
par Temission; d'autres seulement par les ondulations; quelques- 
uns enfin ne se ram^nent ni ä Tune ni ä l'aulre hypotb^se. Or, 
quel que soit le sysltoe qui doive un jour pr^valoir, ce dont 
nous pouvons ^ire certains , c'est que la s^rie en sera la base, 
puisque, d*un cöte, F^jaculatlon du fluide se fait necessairement 
en mode seri6, et que, de l'autre, Vibration et s^rie c'est mSme 
chose. 

Que dirai-je de plus ? notre vie elle-m^me est soumise ä la serie ; 
et la continuite de la conscience , la permanence du sens intime, 
rinfatigabie veille du moi , ne sont aussi que des illusions. Nous 
croyons vivre d'une vie indefectible et non interrompue, au moins 
dans ce court intervalle qui nous est accord6 : pauvres humains ! 
cbaque instant de nolre existence ne tient ä celui qui le pr6cMe 
que comme les vibrations de la lyre tiennent les unes aux autres : 
la force vitale qui nous anime est comptee, pesee, mesuree, 
serlee : si eile ^tait continue, eile serait indivisible, et nous serlons 
immortels. 

173. La serie n*est point chose substantielle ni ca usatjy e : eile 
est ordre, ensemble de rapports ou de lois. Dans les math^ma- 
tiques, sciences nomm6es par exc6llence exacies^ toute ontologie 
disparait. Le nombre, suivanl Newton , est un rapport : et la pre- 
midre chose qui distingue les malh^matiques, est de s'abstenir de 
speculations sur la substance et la cause. Les math^matiques sont 
des calculs de s6ries : c'est des propri6tes de la serie qu'elles 
tirent leur certitude; elles ne sont, enfin, ainsi que nous allons le 
d^montrer, qu'un des membres de la grande famille metapby- 
sique. Or, toute science, nee ou ä naitre , n'etant plus qu'un cal- 
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cui de serics, on pcut d^jä prevoir que , dans chaque Sphäre de 
coonaissances y la cerlitude est ögale et homologue ä la certitude 
mathematique. 

, § II. — Obscrvations sur la s^rie. 

174. Telssont les faitsqui, dans la nature, nous r^v^leutla prä- 
seoce d'une loi generale, aussi vari^e dans ses applicalions que 
lesessences elles-m^mes, ou, pour inieux dire, donnant lieu, par 
ses innombrables determinations de la substance et de la cause , ä 
toutes les essences; loi que nous pouvons prociamer el inscrire sur 
le lemple de la y^rit6 : teile est enfin la Loi Serielle (1). 

175. D'autres avant nous avaient essäy^ döjä de remonter 
jusqu'ä un fait primordial, qui servlt ä la fois de crit6rium et 
de base k loutes les manifeslations de la nature et de la societ6. 
Saint-Simon, Azais,etapr^s eux Fourier, expliqu^rent tout par Tat- 
traction (ou Fexpansion , qui n'est autre que Tattraction prise ä 
rebours). 

Or, Tattraction, de m^meque la vie, le mouvement, la force, la 
causalite, la substance, Tesprit, etc., est une de ces g^neralisa- 
tions conyentionnelles qui nous servent k d^signer le principe ou 
substratvm des ph^nom^nes, c'est-ä-dire pr^cis^ment ce qu'il y a 
en eux de plus impenetrable : une inconnue, appr^ciable seule- 
ment par la succession et la loi de ses apparences. L*atlraction, si 
eile est quelque chose d'uniyersel, n*est au plus que la force uni- 
verselle : eile n*est point une loi; eile est si peu une loi, qu'ellc 
est elle-m^me mesuree par la serie. 

Ainsi , quand on admettrait que Tattraction est la cause univer- 
selle, ou que la cause universelle se manifeste par Tattraction, on 
ne serait pas plus avaricö que si Ton soulenait que la mati^re est 
la substance universelle, ou que la substance universelle se mani- 
feste dans la mati^re. La substance et la cause, Fattraction el Ja 
mati^ce ne nous sout accessibles que par leurs ph^nomenes : 
cons^quemment, ce qui nouS|importeleplus h connaitre, est la loi 
qui r6git ces pb^nom^nes. 

(1) Nomm^e par Foarier seriat're, contrairement k r^tymologie etTana.- 
logie. La termliiaison eure d6signe en g^nöral une qoalitö ou fonetion üaos 
les persoones : donaUiire, commanditairey locettaire^ propri^taire, pro- 
letaire^ adversaire, commissairoy fonctionnairef UgaAaire^ actionnatre, 
feudataire, conlraire, etc. — Säriel^ comme constituttonnel, fonctionneh 
differentiel\ tendafUiel,providintiel,matSriel,id^elt rieh formel, eic. Sans 
6tre profond linguiste. i! surfit de comparer ces deax s^ries pour se cou- 
vaincre de l'irrögulant^ de la d^nomioation adoptöe par Fourier. 
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Donc, Sans nous inquieier davantage d'attractions , passions, 
sympathiesr essors, attachons-nous k la loi serielle , et nous sän- 
rons de ces choses tout ce qu'il nous convient, lout ce qu'il noiw 
est possible d'en savoir. * 

176. Puisque les math^matiques sont une application particu- 
liöre de la loi serielle, essayons, avec leur secours, de reconnadtre 
quelques-unes de ses propriei^s. 

Uarithm^lique n'est possible que par la s6rie : cette proposition 
n'a plus besoin d'6tre demontr^e. Ghacun sait que les Operations 
arithmetiques, addilion, soustraction, multiplication, division, 
«xtraction , les rapports de progression , le balancement des 
^xtrSmes et des moijens dans les proportions reposent sur le clas- 
semeot des nombres en unites multiples et sous-multiples les unes 
des autres. « 

D'apräs ee principe, nous pouvons repondre ä cette question, 
<lont l'enoncö peut paraltre aisurde ä beaucoup de gens ; Povr- 
^uoi deux et deux foni quatre? 

La dömonslration de ce theoröme repose sur ce principe seriel, 
que ce qui fait le genre, ce qui d^termine le groupe» est vral de 
toutes les especes qui le composent. 

Soit TuQite, Tidentit^ absolue, rindivision, representee par un 
. point. Si Ton congoit que ce poiut, se dedoublant, s'ext^rioraat ou 
s*objectivaDt» pour me servir du langage philosophique, se pose 
^en face de lui-mSme> il en resultera une collection ou s^ie bi- 
naire-:-. Concevons ensuite cette s6rie binaire s'engendrant k son 
tour comme l'unit^, nous aurons-:-plus-:-. Or, cette r6duplication 
peut donner lieu ä plusieurs figures : : — : .. — '"" — '*:, etc., 
lesquelles ne sont toujours que la serie binaire redoublee^ et pr6~ 
sent^e sous des aspects diff^rents. Mais ces aspects ou figures , 
•consideres sei>lementsous le rapport du nombre, sont autantd'es- 
päces d'un genre ou groupe aritbm^tique, auquel on a donne le 
nom de quatre, Quel que soit donc l'objet que Ton considere , les 
jambes d'un quadrupede, les cordes d'un violon , les yeux d'un 
limagon , les aogles form^s par le croisement de deux droites, le 
nombre etant la seule chose que Ton ^it en vue , le groupe qui 
resulte de la serie binaire oppos6e ä elle-möme reste arithm^li- 
quement identique ; c'est toujours quatre. 

II suit de lä que tout nombre au-dessus de Tunit^ n'est pas sea- 
leme&t ua rapport, comme Ta dit Newton : c'est encore un grotrpe, 
une serie, un genre, ABSTRArr d'une mullitode d'esp^ces. Sans 
abstraclion , point de nombre : donc il y a quelque chose de lo - 
gique anterieur k rarithm^tique, donc les math^matiques ne s^nt 
pas le dernier mot de la raison. 
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177. On dira peut-^tre, en retoarnant la dtoonstration, qae 
Ton peut tout aussi bien concevoir la s^rie comme propri^t^ du 
nomlüre, que le nombre cbmme application de la s6ne ; par eon- 
B^quaii que la m^taphjsique tire plolAt sa oertitode des ma- 
tbänatiques, c(Ue les mathtoatiqoes ne tirent U lear de U ioi 
serielle. 

Cette r^exion serait jaste, si noas ne ooQiiaissions que des 
Sofies arithmetiques ou g^m^triqoes : mak comme il exiate 
d'aotres series , pour FinteUigeoce desqueUes leg matb^matiqaes 
ne soni d'auoun aecoars, il faat bien recoonaltre que teilest em- 
pronteat k la Ioi serielle iear prc^re eertitode, et que tont aa plua 
eües en aont la premi^re application. 

Aussi, lorsque nous seroas parvenus ä la deuxihne partie de la 
m^taphjsique, noua verrons qu'an tableau tel que la C^ne ou la 
Traai^guration , un opera de Meyerbeer, un marbre de Ganova, 
soni des series dont rinvention, la composition et l'executioa 
peurent 6tre soumises ä une sorte de caleul m^taphysique , aossi 
8Ür que eelui qui nous a d^ontr^ le systtoe du monde , ma!» 
pour lequei les diiifres et le compas ne senriraient absolument de 
rien. 

178. Lorsque Kant a dit que les jugements mathematiques^ 
6taient lous synlMigues^ « vörite, ajoute-t-il, incontestable et tr^s- 
importante par ses suites, bien qu'elle semble avoir ^chapp6 jus- 
qu'ici ä la sagacit^ des analystes de la raison humaine, et mSme 
&tre tr^s-conlraire ä leur aitente (i) », Kant a aflQrm^ la s^rie 
comme condition des mathemaliques ; mais lorsqu*il ajoute que 
les jugements de cet ordre sont tous ä priorif il a parl6 selon la 
donn^e philosophique qui fait tout son Systeme : car, d*une part^ 
la lol serielle est anl^rieure aux math6matiques; de l'autre, eile 
nous est revä^e par Texp^rience. 

Dans sa Critique de la raison pure, dans sa Logique, en un mot 
dans tons ses ouvrages, cet illustre m^taphysicien a c6toy6 perp6- 
tuellement la Ioi serielle ; le nom mSme lui 6'chappe quelquefois i 
mais il ne Ta point proclam6e, il ne Fa point reconnue. toules le& 
erreursrepandues dans ses ouvrages, comme tout ce qu'iis ren- 
ferment de vrai, vient d'une aperception incompl^le de la Ioi se- 
rielle : et c'est lä, comme nous aurons plus d'une occasion de nous 
en convaincre, tout le secrel de la philosophie de Kant. 

179. Puisque je viens de nommer un si grand g6nie, je ptus 
bien, ä son exemple, me poser cetle'qoeation : Comment les 

m 

(t) Critique de la ratfon ptire, trad. de Tibsot. 
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mathimatiqaes pures sont-dles posnblesf et que faut-il entendre 
par lä? 

Kant ayant pos6 comme principe Evident de soi, que les juge- 
ments math^matiques sont ä pri&ri, en condut naturellement ia 
possibilit^ d'une science math^matique pure, c'est-k-dire absolu- 
ment vraie, ind^pendamment de Fexperience. Mais d'abord la loi 
serielle, dont noas savons maintenant que les mathemaiiques 
sont une application particuli^re, n'est point une notion ä priori : 
en effet, tant que le moi ne sort pas de lui-mdme par la Sensation, 
il neconnalt que lui, c^est-ä-dire Tun, Fidentique, Tindifr^^rent ; il 
n'a aucune notion de groupe ni de s^rie, il n'a point d'id^es. Donc, 
ä tout le moins, Fexpärience est la condition d'aperception des 
mathematiques. 

Qu'est-ce donc que Ton doit entendre par mathematiques pures? 
La chose est simple ä concevoir : la s6rie math^inatique elemen- 
taire etant donn^e, on a par lä m6me la loi de sa formation et de 
son deveioppement, avec ses rapports et ses propriei^s. Le calcul 
s^riel n'est plus alors qu'un d^roulement, une transformation de 
termes, une equation perpetuelle; et les jugements qui en resuUent 
sont tous, je continue ä parier la langue de Kant, non plus seule- 
ment des jugements synlhddqües , des series; mais des jugements 
analytiqueH, c'est-ä-dire des sections serielles, des series impliqu6es 
les unes dans les autres, des s6ries de s6ries. La loi de progres- 
sion serielle elant doun6e, l'esprlt marche seul et n*a plus besoln 
de Fexperience. 

180. D'apr^s cet expos^, on conQoit qu'il puisse y avoir aussi 
une physlque pure, une astronomie pure, une Zoologie pure, uoe 
botanique pure, etc. II sufGrait pour cela que nous connussions 
les series el^mentaires et les lois qui d6ierminent les phenom^nes 
physiques, les combinaisons des atomes, Forganisation des ani- 
maux et des plantes. Alors nous construirions les series supe- 
rieures avec une certitude absolue; et, sansaltendre Fexperience, 
nous determinerions ä priori le r^el et le possible, nous dirions 
quelles organisations peuvent exister, quelles ne le peuvent pas. 
Tout ce qui distingue les sciences naturelles des sciences mathe- 
matiques, c'est que les premi^res ne nous montrent que des s6ries 
resultant d'autres series dont les lois et les Clements sont iucon- 
nus, tandis que les autres nous ofTrent ä la fois, et des s6ries com- 
pos6es, et des series eiementaires portant avec elles le principe de 
leur formation et la loi de leur progr^s. 

181. Une autre cons6quence de rhypoth^se de Kant est que la 
certilude math^matique *est tout humaine, mais qu*on ne saurait 
demontrer qu'elle soit absolue. L'iUustre math^maticien M. Am- 
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pdref n'accordait non plus "äiHcrV^ti^rsOltUiäßqüeif ^li^ue r^a- 
lit6 subjective; mais, par une bizarrerie siDgulidre^ ü portait un 
jugement diff^rent de la g^ometrie. La mdme pensöe faisait dire 
h, P.-L. Courier., dans cette profession de foi comique : Je crois 
que la Ugne droite est le plus court chemin d'vn point ä un autre.,, : 
je tiens aussi que deux et deux fönt quatre; mais je n^en suis pas 
sür! 

Restituer aux math^matiquea , k rarithm^tique du moias, leur 
r^alit^ objective et leur. caractöre d'absolu, est une chose qui m^- 
rite que nous nous y arr^tioas quelques insiants, d'autant plus que 
cette discussion va nous faire apparaitre la loi serielle sous un jour 
tout nouveau. 

182. Parce que la sörie döcimale, fondement de rarithm^tique^ 
n'est frapp^e d'aucun caract^re de necessite par la nature, on a 
<cru que Farithmetique elait un produit de rintelligence, que rien, 
hors du moi , ne pouväit certifier. On ne reflecbissait pas que si , 
pour ex^cuter les Operations arithm6tiques, Le choix d'un sysleme 
de numeration ^tait libre, il 6tait n^cessaire d'en faire un, puis de 
s'y arröter irr^vocablement. Or, c'est cette n6cessit6 absoiue de 
choisir entre tous les syst^mes de seriation arilhm^tique qui de- 
montre Tobjectivite de la science. La nature, dans ses comb.iiai- 
soQS numeriques, ne suit ^ucune serie particuli^re , parce qu'elle 
les accepte toutes ; les lois de Tattraction, des vibrations des corps 
sonores, des Äquivalents chimiques, etc., sont vraies , ^ternelle- 
ment vraies dans tous les syst^mes de numeration possibles : 
c'esit nous qui , pour comprendre la nature que nous ne pouvons 
em brasser dans toutes ses s^ries ä la fois , avons besoin de nous 
conduire ä l'aide d'un metre d^termine, lä oü la nature n'emploie 
que sa grande loi serielle (1). 

183. Ce qu'il y a de conventionnel et d'arbitraire dans notre Sys- 
teme ariihm6tique ne prouve donc rien contre Tabsolu de la science, 
et n'accuse que la faiblesse de notre intelligence; il y a mieux : il 
est utile et souvent indispensable pour nous d'^tudier comparati- 

(1) II est impossible de concevoir comment le rapport de nombrc par 
lequeJ on exprime les pesanteurs sp^cifiques des corps n*aurait qiruoe 
certitude subjective, tandis que le rapport du diam^tre k la circonf^rence 
aurait une certitude objective. Les corps ne nous enseigneut pas plus la 
göom^trie que raritbmölique : ils nous foarnissent des termes de compa- 
raisons, dans leur sym^trie, leur s^rie ou leur diff^rence, et c*est en les 
comparant que nous devinons les secrets de la nature, la science de Dleu, 
si j*osc ainsi dire. Ainsi ou il faut admettre la lögitioiitö objective de Tarith- 
m^tique au mftme titre que ccUe de la göomötrie; ou il faut nier celle-ci, 
et avec eile la certitude extörieure de toutes nosidees, c'est-ä-dire mettre 
en doute Texistence des 6trcs. Au 7* g, nous r^pondrons k ce doute. 

6. 
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vemeü^,* Wf«ifl äiim^o^ti^jpbmaiv^ syst^Dies , ptesieiira modes^ 
de Classification et de serie. 

C'est ainsi que tei professeurs de malkteatiqaes easeigiiait h 
lears ^^ves k calculer dans ies sj^st^mes binaire, ternaire, oeUTai^ 
duod^ctmal, ete. ; pais h traoscrlre Ies exppeseiooB aritiim6liqaes 
d'un Systeme de numeration dans Tautre. Si neos poaTions em- 
brasser par la pens^e tous Ies systömes de numeration possibk», 
noos ferions instantaoement^ sans la moindre pehie, presque sans 
calcul, Ies Operations Ies plus compliqu^es. Gar, eomme dans notre 
83'steme dreimal la position de la rirgule iodique uoe maltiplica- 
tion on une dividon par dix, cent, mille, de m^me eile indiqaerait 
la multiplication ou la division par un nombre queloooque, pris 
alors ponr base du Systeme. Ce serait comme la traduetioa d*une 
mtoe pens^e en plusieurs langaes. 

Posons dono comme axioine, que toutes ies series arithmetiqnes- 
sont objectivement yraies , et que la s^rie d^cimale ne devient en 
nous subjeetive que par soite de Fexclusion que noos doDoonsaux 
autres. 

184. Ce'que nous venons de d^montrer de raritfametique est vrai 
de toutes Ies sciences : subjectives quant au choix du point tie vae^ 
absolues quant k la certitude intrins^que. 

Lorsque Linn^e classa Ies plantes d'apr^s le nombre, l'iiisertioB^ 
la r^union ou la Separation des organes genitaux, 11 fit uh Systeme 
objectivement et absolument vrai , aussi natvrel que tout autre , 
mais seulement en ce qui concerne Ies organes sexuels, et leurs 
rapports plus ou moins connus avec Ies autres parties de la 
plante. 

D'autres apr^s Linnee essayörent de classer Ies plantes d'apres 
Ies feuilles, la tige, le fmit, la dur^e de la vie vegetale, etc., tantdt 
isolant, tantdt considerant simultanement leurs divers earact^es. 
G'etaient aatant de points de vue nouveaux , k i'aide desquds oes 
naturalistes cherchaient k saisir Ies gradations serielies suivies par 
ia nature. Et sous combien de faces le r^gne vegetal ne pourrait- 
il pas etre encore Studie I Ies proprietes chimiques, m6dicales, nu- 
tritives, industrielles, etc., du fruit, de la ftsur, de ia tige, de 
recorce, de la seve, des feuilles , de la racine ; la culture , le cti- 
mat , Ies rapports des esp^ces v^g^tales avec Ies esp^ces ani- 
males, etc. M. de Humboldt, ne consid^ot que la phjfshnomie 
exierieure des plantes, Ies a divis^es en quinze groupes, lesqueis 
n^ont rien de commun avec ceux etablis par •d'autres botanistes », 
Selon des prtncipes tres-differents. 

4^. La m^me Observation s^applique k la Zoologie. D'aprte ia 
Classification de Cuvier, le singe et la chauve-souris, Ies plus laid& 
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des animaax peut-^tre, occupent la premi^re place apr^ l'hoBune : 
cette difithbution est excelleDte dans an Systeme ^tabli d'aprto la 
coDsid^ration des caracUres anatomiqiies; il est möme possible 
que, sous d'autres rapports plus ^loigD^, la s^ie pr^föree par 
GuYier soit pour notre science la plus utile et la pias f^ade. 
Mais il n'est pas moins yrai que le Systeme zoologiqae de CaTier 
n'est pas le seul possibie, bien que, dans T^tat actuel de la science, 
et pcmr on objet d^termin^, il seit le plus commode. L'etude des 
moeurs, des habitudes , par exemple, rapprocherait de nous eer- 
taines esp^ces que Tanatomie compar6e en ^loigne : le oourage, 
rintelligence et la dodlit^ da chien, la moaogamie des toorte- 
relies, la magnanimitö du cheral , da lion et de Taigle , seraient 
des caract^res diffi^rentiels d'autant plus l^itimes, qu'en definitive 
ils sont le r^sultat synth^tique de Torganisation. Or, d'apr^s 
quelle loi ä prUn'i la coosideralion des parties remporterait-elle 
aax yeax du classificateur sur celle de Tensemble, Torgane sur la 
fonction, le moyen sur la fin? 

18$. Gelui-lä serait done bien peu philosophe et investigatenr 
raaladroit qui , se renfermant Toloniairement dans une des mille 
series de la nature, pr6tendrait ramener ä cet ordre restreint des 
cr6ations ordonn^es selon des combinaisoos innombrables. Loin 
de \h, notre inleUigence des choses est d'autant plus profonde, 
notre compr^bension d'autant i^us Taste, qae nous embrassons k 
la fois plus de series et de points de vue. 

Tel fut ausßi le principe qui dirigea le o6töbre botaniste et yoya- 
geur AdansoQ dans la Classification qu'il avait faite des plantes, et 
dont Bernard de iussieu eut la gloire de formuler la loi. Adansou 
aymnt reoonnu qoe la eomme des parties, depuis les moins impor- 
tantes jusqu'aux plus essentielles, dans lous les v^g^taux, ne d^- 
passait gu^re 63 ou 64, s'etait dit : Je elasserai toutes les plantes, 
d'abord selon chacune de leurs parties; puis je formerai des 
groapes de Celles qui auront un certain nombre de parties sem- 
blables, depuis 1 jusqn'ä 63; et de la sorte j'arriverai ä un Sys- 
teme qui, embrassant celui de Linnee, Tournefort, et autres, aura 
la plus grande g^n^ralite possibie. 

Adanson fit plus : il döcouvrit que, parmi les organes des v^gä- 
taux, il en est qui cr^ent un rapport de proximit^ beaucoup plas 
grand que d'autres : tellement que deax individus qui ne se res- 
sembleraient que par le fruit seraient plas voisins que s'ils se res- 
semblaient par dix ou douze parties moins essentielles, comme 
Triiles, stipules, 6pines, barbes, etc. Tel est le principe fondamen- 
tal des familles naturelles, 

Or, si la botanique est aujoard'hui Tune des f ciences les mieax 
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organis^es, ne le doit-elle pas surtout ä cette compr^hension g^nö- 
rale des divers points de vue sous lesquels on peut considerer une 
plante, ä ce mode de Classification, le plus 61ey6 de tous, qui r^sulte 
de la seriation m6me des s^ries ? 

d87. D'apr^s Texemple que nous venoos de citer, et qu'il serait 
aisö (1 ^teodre k la Zoologie , on voit que ce qui est impraticable 
dans une science le devient dans une autre : par exemple, que la 
comprehension simnltan^e des systemes de numeration est impos- 
sible, tandis que celle des s^ries botaniques ne Test pas. 

Cette Observation acquerra tous les jours plus d'importance, k 
mesure que la science abordera des questions dont la Solution 
directe serait hors de notre port6e : c*est alors qu*on verra les 
sciences se venir en aide, et se präter, ind^pendamment de toule' 
analogie, le secours de leurs s^rics respectives. 

188. Mais une chose qui Importe davantage au progr^s et ä la 
fixite des sciences, est la necessit6 non-seulement d'en determioer 
le point de vue et le inode s6riel, mais de s*y attacher avec force 
et de n'en pas changer k tout propos. Parce que Tarithm^tique est 
vraie dans une infinit6 de systemes, s'ensuit-il que nous devions 
abandonner notre numeration d^cimale aujourd*hui qu'elle a 
inform6 de son moule la soci6t6, la litt^rature, l'industrie, les 
sciences, notre intelligence elle-mfeme? Et serait-ce faire preuve 
de cfapacite et d'un vrai g6nie matb^matique) de mäler et de con- 
fondre dans les Operations les s^ries binaires , ternaires, sept^- 
naires, döcimales et duod^cimales? Quelle Y6rit6 pourrait exister 
dans de semblables calculs?... 

Yoilä pourquoi M. Dumas, defendant le Systeme de Lavoisier 
contre les innovations de MM. Davy, Dulong, et autres chimistes 
de notre epoque , s'^criait dans une de ses admirables le^ons : 
« D6s qu'une theorie n'est pas appuyee sur quelque necessite, je 
la repoussc : il ne suffit pas qu'elle soit rigoureusement possible ; 
ii faut qu'elle soit n^cessaire, ou tout au moins utile, el bas^e sur 
des raisons solides. 11 faut surtout, lorsqu'elle est destin^e k en 
remplacer une autre, qu'elle soit mieux etablie et plus raisonnable 
que Celle qu'on s'appröte ä renverser. » 

Une teile manie d'innovation estassez rare cbez les iDtelligences 
d'elite : ordinairement eile est le propre de ces esprils faibles, 
incapables par eux-m^mes d'aucune d^couverte , ne sachant que 
relourner Celles des autres, et qui s*imaginent faire merveille 
lorsque , parvenus au haut de Vechelle , ils s'apergoivent avec 
ravissement'qu'ils ont autant de degres ä descendre qu'ils eu 
avaient tout k l'heure ä monier, et voudraient obliger les autres ä 
les compter non plus de bas en. haut, mais de haut en bas. 
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i89. On connait la d^monstration de ce tb^oröme d'arilhme- 
(ique : Dans quelque ordre que l'on multiplie deux facteurs, le 
produH ne cJuinge pas, Elle consiste ä montrer, par une figure 
tres-simple. 

I I I I 
I I I I 
I I I I 

qu'un groupe ' form^, par exemple, de quatre söries perpendlca- 
laires, composees chacune de trois unites, est identique k un 
groupe forme de trois s^ries horizontales, composees chacune de 
quatre uniles (1). 

Cette figure est rimage^du monde : de quelque cöt6 que Ton 
euTisage la nalure, onTa trouve diÜerenciee, seriee : sous toutes 
las faces, 11 y a Systeme, et sysiäme toujours nouveau : mais la \ 
yariet^ des series n'allöre point leur certitude; elles se croisent, 
se m^ent, mais ne se contredisent pas; elles resteni absolument 
et integralement vraies. Le*syst^me entier est immuäble. 

Tirons de lä une premi^re cons^quence ; Notre science n'a pas 
besoin, pour 6tre absolue^ de devenir universelle, 

£n eifet, d'apr^s toubce que nous avons pr^cMemment expose, 
la connaissance est d'autant plus profonde, qu'elle s*^i6ve ä un plus 
haut degr^ dans les propri^t^s d'une s^rie et les d^terminations 
d'un point de vue; eile est d'autant plus vaste ou comprihensive^ 
qu'elle embrasse un plus grand nombre d'aspects. Mais ce qui 
constllue Vahsolu de la connaissance, c'est laproprielä et la regu- 
larit^ de la s^rie. 

190. Puisque chaque serie renferme en elle-möme son principe, 
sa loi, s£i certitude, il s'ensuit que les series sont ind^pendantes, 
et que la connaissance de l'une ne suppose ni ne renferme la con- 
naissance de l'autre. 

Les nombres gouvement le monde, disait Pythagore : peut-6tre 
entendait-il par ce mot numeri, en grec arithmoi, dont Tacceplion 
est assez large, la mesure, Tharmonie, la sym^trie, en un mot, la 
Serie. Mais, ä prendre le mot de Pythagore dans le sens ordinaire, 
il est impossible d'en admettre la gen^ralite. Par exemple, de ce 
que, dans la sociale, les int^röls mat^riels se r^glent generalement 

(i) La d^monstration de Tidentit^ da produit, dans quelque ordre que 
Ton multiplie les facteurs, est prise, comme Ton voit, de la loi serielle, et 
n*a riende sp^cialemcnt arithm^tique : il est 6tODnantqu«lesinatb6mati- 
ciens ne s*en soient pas aper^os. 
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a Taide d'un eigne lout ä fait math^maiique, la mannaie, od serait 
tr^s-mal fond^ ä pr^tendre que rorganifiatidn de la soci^te peut 
8ortir d'une Operation de baoque, d*aiie combinatson finandeFe. 
Le classement des travailleurs, leur ^ducation, la balance de ieurs 
droits et de leurs devoirs, sont des probl^mes pour la Solution des- 
qiiels rarithmetique est de peu de ressource. 

Les medecins ont observ^ dans de certaines fi^yres des p6riode& 
numeriques : cela prouve-t-il que rarithmetique et Talg^bre soient 
le dernier mot dela physiologie? 

Les sons ont ete soumis ä l'analyse mathematique : cette analjse^ 
que la plupart des grands compositeurs eussent 61^ ineapables 
d'ex6cuter, suffit-elle pour former un Mozart ou un Beethoven? Et^ 
cn admettant que chaque son soit un rapport arithm^liquei la 
succession de plusieurs milliers de ces rapports dont se compose 
l'opera de la Jüive ou de Robert le Diable, n'esl-elle qu'une s^rie 
aritbm^tique? Non, non, ce ne sont pas les cfaiffres qui forjnent 
)es musiciens, pas plus que la prosodie ne fait les poeles ou la 
statique les danseurs et les architecles. Et qu'est-ce que Tastro- 
nomie nous apprendrait sur la lol des salaires, la cristallograpbie 
sur la formation des langues, l'anatomie compar^e sur la 16gis- 
lation et l'histoire? Quel rapport entre un oignon de tulipe, una 
t^te de pavot, une fleur de n^nuphar, et la division de la France 
en provinces ou departements? Les spires d'un limacon nous^ 
expliqueront-elles les r^volutions du globe?... 

Tenons donc pour certain que les s6ries d'ordres divers sont 
independantes ; qu'elles ne s'expliquent potnt les unes lesautres, 
et qu^en toute science 11 faut, sans rien pr^juger de connaissances 
etrang^res, chercher la s&ie propre, Yen soi et le powr soi de la 
chose qu'on 6tudie. 

191. L'independance des spb5res serielles 6lant reconnue, une 
ligne de d^marcation infranchissable s6pare les sclences les unes 
des autres, et Tid^e d'une science universelle est pour nous une 
contradiction. En effet, quand on supposerait toutes les sclences 
n6es ou ä naltre, port6es d'abord h leur plus haut point de per- 
fection, el reunies dans un seul homme, il en r6sulterait bien pour 
cet homme Tuniversalitö des connaissances, mais non pas une 
science universelle. Pour qu*il y eüt science universelle, il faudrait 
que toutes les sciences particuli^fes s'enchalnassent les unes aox 
autres de mani^re ä former une s6rie dömontrable par un principe 
unique (i), el susceptible d'fetre, dans son immense 6tendue, ana- 

(1) iisnqii'oii d^ootre en gkom&bnn qne la surface da rectaoi^e est 
6gale au produit de la base multipli^e por to bauteiir, de serte que ti Taiie- 
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lysee par une mdme loi et ramenee aux mdmes ^l^ments. I! 
faudrait qu'en parlant d'une science quelconqae on pöt encore, 
Sans savoir rien des autres, les cr6er loules par une »orte 
d'ä priori, ce qui reviendrait ä une Integration universelle. 

Or, c*est ce que le plus simple coup d^oeil, jet6 sur Ica sciences 
d6jä constituees et class^es, proure 4tre impossible. Si quelquc 
chose dans les sciences pouvait faire une synth^se g^nörale, ce ne 
serait pas Tidentitä presum6e de leurs derniers th^or^mes, puisqno 
plus elles fönt de progres, plus elles mettent entre elles do 
distance; mais bien la communaotö de leur objet, et Fidentit^ ou 
r^quivalence de leurs s^ries. Mais les sciences diff^rent esscntiel- 
lement et dans leur objet, et dans leur mode de s^riation : une 
scfence universelle est donc impossible. 

i 92, Une chose pourtant semble infirmer ce que nous venons 
de dire, et c'est celle-Iä mßme qui nous occupe en ce moment, 
loi serielle, la m^taphysique. Töutes les sciences, avons-nous dit, 
rel^vent de la m^taphysique; c'est eile qui donne ä chacune la 
m^thode et la certitude : comment donc la m^taphysique n'est-elle 
pas la Synthese des sciences, la science universelle ? 

II faut ici prendre garde. Co qui produit dans les sciences la 
diversite de serie est la diversite de l'objet : or, bien que Ton 
puisse par Tabstraction de tout objet s'elever ä une tb^orie gene- 
rale de s^riation, les diverses formes de s^rie ne s'expliquent pas 
les unes par les autres^ et il n*y a point de science universelle, 
parce qu'il n'y a pas d'objet universel. 

i93. Mais cela m^me paralt contradictoire : comment, ante- 
rieurement h la sörie, peut-il y avoir mulliplicite d'objet? Cetie 
proposifion est pourtant vraie, sinon absolument et dans la r^alite 
des cfaoses, ce que nous ne pouvons savoir, du rooms d'unc 
maniere subjective et relativement ä nous. La substance, la force, 
le nombre, r^tendue, au milieu de tout cela peut-fttre un moi 
primordial, infini, etemel, toutes ces natnres naturanfesy comme 
dit Tecole, devenant par la s^rie natnres naivrSes^ ne se r6solvent 
pas i>our nous en un genre supr^me ; elles ne forment point entre 
elles une serie que nous puissions verifier : ce sont autantdln- 



cst & et Tautre 10, le produit aera 50; il ne faut pas croire, maigre l'ex- 
pression aritbm^tique, que ce theor^me eüt pu 6tre pr^vu par rarithme- 
lique. 

De m^me la geom6trie pore ne pent pr6voir rastronomie; nl la cltimie 
minerale, la chimie orgaoique, lu celle-ci la politique. Tontes les fois 
qu'uii eiement Douveau s^ntroduit dans une scieuce, comme r^tcnUuc 
dans rarithm^tique, TattractloD ou le mouvement dans la g6om6trie, etc., 
la science change ; et 11 se produit un nouvel ordre de choses. 
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fiüis ä part, donnant lieu ä des söries dislinctes, et produisant 
par leur associatioa de nouveaux Clements, dont las series soni 
incalculables par les premi^res. Nous louchons ici les limites de 
resprithumaio.'QuanddoDC on soutiendrait, ce qui ne peut möme 
ötre prouv^, que la scieace universelle est possible objectivemeat, 
qu'elle existe en Dieu, par exemple, une teile science est pour 
nous comme si eile n'6tait pas, et notre th^se subsisle tout 
enli^re. 

104. De toutes ces considerations, il r^sulte que ia metaphy- 
sique, ou tb^orie de la loi serielle, n'est point sclence~, mais 
m^thode; non point melhode speciale et objective, mais methode 
sommaire et ideelle; qu'elle ne prejuge el n*exclut rien, accueille 
tous les faits et les appelle sans crainte d'^tre dementie par 
aucun; qu'elle ne pretend nullement donner par elle-m&me la 
connaissance, et u'anticipe pas sur Tobservalion : bien differeule 
en cela des pretendus syst^mes universels, bälis sur l'altraction, 
l'expansion, la causation, la deification et autres syst^mes ontolo- 
giques, monumenls de paresse et d'impuissance. 

g III. —.Une dialectique serielle est-eile possible? — Progi^&accompli 

daus cette direction. 

195. Les ^tres organis^s et inorganises nous sont connus par 
des formeSy des combinaisons, des propri^l6s seriees; leurs 
dimensions, leurs mouvements, lear aclion reclproque, par des 
s6ries. Les nombres ne nous devieuneut appreciables que par 
J'introduclion dans la multiplicit^ d'une serie quelconque. La 
connaissance de ces choses constilue la meilleure part de nos 
richesses intellectuelles : ajoutons möme que dcjä notre enten- 
dement a subi la forme des objets, et que celui-lä seul raisonne 
bien et perlüiemment des sciences naturelles et matbematiques, 
qui coordonne son laugage et ses id^es avec Tobjet möme dont il 
parle. 

Puls donc que la distribulion serielle nous ofifre la seule mc- 
tbode exacte, la seule certitude objective et absolue que nous 
puisslons obtenir, sMl ^tait possible d'appliquer la serie äux 
sciences restces jusqu'ä ce jour dans le domaine religieux ou 
philosophique, ä la polilique, ä la morale, ^ la theodic^e, etc., 
c'e&t-ä-dire, si nous pouvions d^couvrir d'apr^s quelle serie de 
faits et d'id^es Ton pourrait constituer ces sciences, n'est-il pas 
h croire que sur toutes les queslions aujourd'hui tant controversees 
notre dialectique deviendrait une sorte d'alg^bre, et que nous 
proc6derion8 avec aulant de sürete qu'en ariihmetiquc et en geo- 
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metrie ? N'est-il pas vrai que du m6ine coup les sciences doht je 
parle deviendraient sciences exactes, Egales en certitude ä toutes 
les autrcs? 

196. ün prejuge, favorable ä cette conijecture, vient fortifler 
notre esp^rauce. Admettant que Thomme el la societe, de m^me 
que les r^gnes animal et v^g^tal, se d^veloppeat selon des lois 
certaines, divines et speciales, ces lois ne peuvent 6tre connues 
qu'autant qu'elles auront pris un cerlain d^veloppement : comme 
J'orbite d'une plänkle se determine d'apr^s la description d*un arc, 
si petit qa'il soit, de cetle orbile, el la circonference de la lerre 
d'apräs la mesure d'un arc du m^rldieu. 

Si ceite analogie est vraie, eile nous explique, d'une part, le 
retard des sciences morales et politiques; de l'autre, eile nous 
montre ce que nous avons ä faire pour en operer la Constitution. 
A cel effet, trois choses sont necessaires : 

i** Montrer que la s^rieest la loi formelle et absolue de la nature 
et de rintelligence ; 

2» Prendre pour objet d'etude Thomme, son histoire, ses pen- 
s^es, ses opinions, ses moeurs, ses vertus et ses crimes , ses tra- 
vaux et ses folies ; 

3^ Reconnaitre la sörie propre de chacune de ses tendances et 
manifestations. 

197. Et comme il est peü pr^sumable que Thomme ait port6 si 
haut le d^veloppement des sciences, des arts, de Tindustrie, sans 
une aperception quelconque de la loi serielle ; comme, dans le 
mouvement civilisateur, 11 ne se voit point de r^voUilion subile, de 
connaissaDce acquise sans pr^paration et sans ant^c^dents : eher- 
chons d'abord si, ä travers le mouvement philosophique, 11 n*y 
aura pas eu effort spontanö et tentative constante de Classification 
des idees, de s^rie dialectique. 

i98. Viriode religieuse. Je me bornerai ä rappeler deux curieux 
monuments de cette p6riode : le D6calo§ue et la Semaine, 

Le Decalogue se compose d'une suite de pr6ceples ranges en une 
s^rie septönaire, laquelle embrasse dans sa öirconscription tous les 
devoirs de morale publique et privee, et forme, quant ä l'impor- 
tance et ä la fondamentalite du pxecepte, une progression r^guliö- 
rement decroissante ; 1. Respecl ä la religion, sans laquelle point 
de soci6te, point d'fetat, point de patrie; 2. Soumission aux pöres 
^ et m^res et aux sup6rieurs; 3. Defense de l'homicide; 4. — de 
Tadullöre; 5. — du vol; 6. — de la calomnie et du mensonge; 
7. — de la cupidit^ ou intern perance du coBur. En d'autres termes; 
Respect ä la Divinit6 et aux parenls; respect ä la personne du 
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semblable; respectä la famille, ä son bieo, äsa r^putation; enfin, 
respect ä soi-m6me. 

Ge resum^ legislatif nous offre un essai de formule serielle 
d'aotant plus remarquable, que les formules de cette esp^ ne 
soDt guhre le rcsultat qae d'une profonde et inüatigable analyse, 
chose qu'il serait basardeux de supposer dans l*auteur du Ddca- 
logae. 

199. La semaine fut, dit-on, instituee en memoire des six jour& 
de la cr6ation. Ou sait les infructueuses tentatives faites dans ces 
derniers temps pour accorder les journ^es ou epoques cosmogo- 
niques de Moi'se avec les d^couvertes de la geologie : au moment 
od j*6cris, des theologiens göologues y travaillent encore. II y a, 
Selon moi, une maniere plus simple d*expliquer la Genese : sous 
Fembl^me d'une creation hebdomadaire, eile a voulu dire que le 
Greateur avait opcre selon une s^rie progressive, et non par une 
creation simultanee; et c*est aussi ce que le bon sens et la 
geologie demontrent. Quant au nombre sept, adopte pour cette 
sörie, c'est le nombre employe symboliquement par les Orientaux 
pour ex primer une serie compl^te et termin^e, mais dont la 
mesure precise est inconnue. 

Ces «xemples, et une foule d*autres que je pourrais eiler, prou- 
vent que l'esprit de l'homme tend invinciblement ä classer, grouper, 
sym^lriser ses idees : mais le sentiment imperieux de son exis- 
tence et de son activit^ d^tourne d'abord son attention, et Fengage 
dans une autre route. 

200. Periode philosophique. L'aperception la plus vive de la loi 
serielle dout Thistoire ait conservä le souvenir, est celle qui eut 
Heu dans Platou. La notion de la serie fut en lui tout ä la fois si 
confuse et si forte, qu'il en demeura comme ballucine, et qu'il 
remplit ses ouvrages des imaginations singuli^res que son ideo- 
manie lui suggera. Ainsi, apr^s avoir parfaitement compris que les 
id6es sont des representalions de groupes, de' genres, d'espöces, 
de suites, etc., au lieu.de se borner ä dire que nous n'aperceyons 
des choses que leurs rapports et leurs s^ries, 11 pr^tendit que rien 
n'existait que les idees ; au lieu de comprendre que Tideal est en- 
core la s6rie, teile qu'elle se r6völe ä Tesprit par sa loi de forma- 
tion, et independammcnt des perturbations accidentelles qu'elle 
soufTre du debors, il enseigna que les id^es etaient innees en nous, 
que leur type 6tait en Dieu, dont il constituait i'intelligence ; que 
le monde 6lait leur empreinte, etc. Enfin, Piaton m6connut Tinde- 
pendance des series. Au lieu d'y cbercber une theorie generale de 
seriallon, il crut que les idees etaient toutes li^es enlre elles, et il 
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essayait de remonter par ee rapport imaginaire ä la connaissance 
de Fun, de Tabsolu. 

201. La Philosophie de Piaton ne pouvait^tre enlendue de son 
tempß, ni pär consequent 6tre d^velopp^e : Tid^e de causalite ^(ait 
dominante, et faussait toutes les apereeptions serielles. On a vu 
pr^e^emment quelle ätait la valeur du syllogisme : je n'ajouterai 
plus qu'un mot. Le syllogisme, composö de deux pr^misses, l'une 
femeile, si j'ose ainsi dire, et Fautre m&le, produisant par leur 
accouplement un troisi^me terme ou eons^quence, est bien reelle« 
ment une s^rie, Tebauche de la serie dialectique : qu'est-ce donc 
qui Temp^he d*^tre cette s^rie elle-m^me? G'est, comme je Tai 
dity l'idee de causalite qui s'y trouve mälee : c'est que nos idees, 
une foi3 acquises par i'experience et la reflexion, se groupent, 
mais qu'elles ne s^engendrent pas, et que la serie syllogistique 
pretend ou suppose le contraire. II ne suffit pas qu'une m^tho<ie 
de d^monstration soits^ri^e pour ^re utile; il faut qu'elle n'im- 
plique aucun principe etranger ä la s^rie. Cette condition n'a plus 
lieu, d^s que Ton introduit i'idee de causalit6 dans le raisonne« 
ment. 

202. i^endant qu'on abandonoait les genres et esp^ces de Platon 
pour se livrer ä la sophistique, un autre travail de Classification 
des id6es s'accomplissait, plus sterile, plus impuissant encore que 
le Premier. On essayait de ranger toutes les id^es possibles sous 
un certain nombre de groupes fixes et irr^ductibles. Ce sont ces 
groupes ou t^tes de colohnes qui, sous les noms de caUgorieSj 
ont fait une si immense fortune. 

« Dans tout arrangement logique, il y a toujours» suivant le phi« 
losophe Indien Kanada, six choses ä prouver, la substance, la 
qualiU, Vaction^ le commuUy le propre, la relation (1). » 

Ces six genres fondamentaux ont ete remani^s, augmentes, re* 
duits plusieurs fois par les succe^eurs de Kanada. 

De son cöt6, Aristote, apr^s avoir organis6 la machine syllo«» 
gistique, etablit aussi, comme les Uindous, des cat^gories ; il en Ot 
dix, quatre de plus que Kanada. « II y a dix genres, entre lesquels 
se partagent tous les attributs que Ton peut ordinairement affirmer 
(en grec caiigoreifii prssdicare, d'oü catigoria^ praßdicatum) d'un 
sujet : Vitre proprement dit, la quafUU6^ la qualite, la relatioiif 
le Heu, le iemp9, la Situation, la possession, Vaction, la pas^ 
sion (2). » 

Ainsi, au dire d'Aristote lui-m^me, les calegorles sont des 

(1) Memoires de Colebrooke, traduction de Paathier. 

(2) Ravaisson, Metaphysique d' Aristote, 
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. genres, des groupes suprftmes, ou plutöt des 6tiquettes sous les- 
quelies viennent se ranger iouies les id6es. Je n'examine pas en ce 
moment quelle est la valeur et rutiiit<^ des cat^gories, quelle 
garantie nous avons de leur pr^cision et de leur nombre : je me 
borne ä conslater la tendance g6n6rale de Tesprit humain, qui, au 
mftme instant, dans la Gr^ce et l'lnde, s'efiTorgait, par le syllogisme 
et les cat^gories, de Syrier les id^es. 

•203. Pr^s de quinze si^les apr^s Aristote, sous les noms de 
rialisme, nominalUme^ conceptualismey cat^gories et universauXt 
on se mit ä la rechercbe de la s^rie dialectique avec une teile 
ardeur, que la th^orie serielle eüt 6t^ probablement decouverte, 
si Fetat g^n^ral des sciences ä cette epoque Teüt permis. Les 
temps modernes n'ont pas produit de dialecticiens plus p^ne- 
trants , plus lng6nieux qu'un Guiliaume de Ghampeaux , un 
Abailard, un Gilbert de la Por6e, et tous ces docteurs subiü^ 
angHique, s^raphiquey miversel, irrifragable^ admirable, invin- 
ciöle, illuminö, etc., qui tous ^tonn^rent leurs contemporains, 
comme ils fatiguent T^rudilion des modernes. L'effort dialectique 
qui se produisit au moyen äge et pendant plus de quatre siMes 
est prodigieux : malheureusement les sciences fournissaient peu 
de points de comparaison ; et, malgr6 la puissance d'abslraction et 
de gen^ralisation des philosophes, comme on ne sortait pas de la 
methode deductive, la question demeura, ou peu s'en faut, au 
polnt ou on l'avait prise. 

204. Enfin Bacon panit, apportant aü monde son Novum Or- 
ganum, Nouvel Instrument. La premi^re partie de cet ouvrage est 
une Sorte de prodrome nosographique et th^rapeulique, dans 
• lequel Bacon passe en revue les erreurs ou maladies de l'esprit 
humain auxquelles il donne le nom de fantömes, idola, avec 
indication des rem^des. Ge n'est point encore lä de la methode; 
mais du moins c'est de Tobservation, et Tobservation conduit ä la 
methode. 

Dans la deuxi^me partie de YOrgane, Bacon enseigne les rfegles 
de la methode ittductive, dont, selon lui, Piaton aurait k peine 
donne l'ebauche. On voit par lä que Bacon etait avant tout homme 
de reaction, et c'est ce qui explique Tinsuffisance de ses efTorts. 
Au syllogisme, ä la methode d^ductive, dont l'impuissauce etait 
flagrante, Bacon opposait la methode inverse, VinducHon, remon- 
tant du fait ä la cause, au Heu de descendre, comme Aristote, de 
la cause au pb^nom^ne, et s'imaginant que Yoyager d'Occident en 
Orient, au lieu d'aller d'Orient en Occident, c'etait reellement 
changer de route. Bacon fit comme l'auteur du troisi^me £vangile : 
Matthieu avait donn^ la g^n^logie d'Abrabam ä Jesus; Luc, par 
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une inspiration nouvelle, donna celle de Jösus ä Abraham. Mal- 
heureusement les deux evangelistes ont oublie les coUat^raux, et 
n^glig^ de se procurer des extraits de naissance authentiques ; et 
leurs geDÖaiogies ne s'accordent ni entre elles, ni avec l'histoire, 
ni avec le sens commuD. 

205. Bacon fit pourtant quelque chose de plus. Un de ses prin- 
cipes älait, que connaitre une chose, c'est en connaiire la cause. 
D'apr^s cela 11 pensait qu'au lieu de supposer la cause, comme 
cela a lieu dans le syllogisme, il fallait la däcouvrir par la compa' 
raison de ious les effeis, ä tous les degr6s; et c*est d*apr^s cette 
idee qu'il dressa une table de comparaison, deslin^e ä decouvrir les 
formes de la naiure, c'est-ä-dire les lois qui president aux Opera- 
tions simples, et les causes formelles (principcs) des qualiles des 
clioses. Bacon marcbait droit ä la d^couverte dela loi serielle; et, 
d'apr^s ce qu'on vient de lire, son Induction ressemble fort ä une 
formation de groupes et de s^ries. Mais l'idee de causalit^ le domi- 
nait loujours; d'ailleurs, sa methode ne lui paraissait utile qu'aux 
Sciences naturelles, hors desquelles il n'admettait pas de certi- 
tude (1). Aussi la röforme de Bacon n'eut point la g^neralitä 
qu'elle pouvait obtenir : mais du moinsla nouvelle logique exigeait 
Fobservation et la comparaison des faits; eile enseignait ä grouper 
d'apr^s l'identit^ des caract^res, et, bien qu'elle conclüt souvent 
au delä de ce qu'il fallait, c'etait un grand pas vers la m^tbode 
universelle. Aucun bomme n'a plus contribu6 au progr^s de-res- 
prit bumain que Bacon. 

206. La pbilosopbie ayant ^t6 ni^e par Bacon, Descartes entre- 
prit de la reconstituer. Mais son livre de la MHhode ne renferme 
guöre que des preceptes d'bygi^ne intellectuelle, et n'a pas fait 
avancer d'une ligne la Solution du probl^me metapbysique (2). II 
recommande de se defier du prejug^, d'eviter la precipitation dans 
les |ugements, de bien observer, analyser, etc., conseils excellents, 
mais un peu surann^s. Toutefois cette m6thode, plutöt curative 
que demonstrative, contribua singuli^rement ä la ruine de toutes 

(i) Voici ses propres paroles : « Mens hamana si agat in materiem, pro 
modo naturse operatur, atque ab eädem determinatur : si ipsa in se ver- 
tatur, tanquam aranea texens telam, tum demum indetermiData est, et 
parit telas quasdam doctrin» tenuitate fili operisque mirabües, sed quoad 
Qsum frivolas et iaanes. » 

G*est bien ä tort que la pbilosopbie compte Bacon parmi les siens; il ne 
Ta poiut flaute. 

(2) L*auteur n*a pas 6t6 tonjours aussi s6vfere envers Descartes : voir le 
Systeme de contrcidictions äconomiques, tome II, cb. xi, et ailleurs, oü 
il dit que la pbilosophie allemande est sortie de Descartes. (Note de 
r^dileur.) 
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les esp^ces de pr6jag6s : depuis Descartes, on oommen^ de crier 
tant et si bien contre les soperstitions, les fausses opinions, les 
Jugements pr^congos, etc., que le doute a pris partout la place des 
croyances, et qu'il n'est pas aojoard'hui •d'homme un peu 6clair6 
qui soit en 6tat de soutenir une profession de foi politique> morale 
ou religieuse. 

207. Gondillac aborda plas franchement le probl^me de la m^ 
thode : il adopta. pour principe de d^monstration et crit^riom de 
certitude, Videntiii. Chiaii quelque chose, puisque le principe de 
la sörie est un rapport toujours ^gal ä lui-m^me entre les unit^ 
serielles. Mais Tidentitä de Gondillac n'enseigne point ä former 
des groupes, puis ä combiner ces groupes, pris pour unit^ 
simpleS) en groupes sup^rieurs; et, sous ce rapport, le disciple de 
Descartes est en arri^re de Bacon. L'identit^, consid^r^e comme 
m^thode et crit^rium, est qaelque chose d'aussi vague que YM- 
dence et la n^cessitö : c*est plutöt un r^sultat de la m^thode, que 
la m^thode elle-möoie. 

208. Vers la fin du dix-huiti^me siöde, un pbilosophe allemand 
entreprit sur nouveaux frais Tinventaire de Tesprit humain, et le 
classement des cat^ories. D'apr^s Kant (i), toutes nos pens^es, 
quant ä leur objet, sont con^ues dans le temps et Tespace; quant 
ä leur forme, elles se ram^nent ä douze genres, ou pour mieui 
dire ä douze points de vue, pr6form^s dans Tentendement. Ge 
sont ces points de Yue g^n^raux (sous lesquels toute serie est 
nöcessairement construite) que Rant, ä Texesiple d'Aristote, a 
nomm^s caUgories. Mais il pr^tend les avoir d6termintes par une 
reconnaissance ä priori des fonctions de i'^tendement; tandis 
qu'Aristote n'aurait Stabil les siennes qu'au hasard, et comme elles 
s'ofTraient ä son esprit. Quoi qu'il en soit de Texactitude des catö- 
gories de Kant, il faudra toujours avouer que, pour la rechercbe 
et la demonstralion de la y6rit6, ces cat^ories sont d'un faible 
usage. En effet, quand on admettrait que nos jugements sont tous 
n^cessairement, au fond, singuliers, plariels ou g^n^aux ; affir« 
matifs, n^gatifs ou limitatifs; cat6goriques , hypothötiques ou 
disjonetifs ; probl6matiques, assertoriques ou apodictiques : quand 
les points de vue primordiaux auxqueis nos id^es peuvent se rap- 
porter, seraient l'espace, le temps, la quantit6, la qualit^, la rela- 
tion, le mode, et non autres : quand, enfin, on ajouterait, avec 
M. Gousin, et par mani^re de r^sumö, que le fini, Tinfini, et le 

(1) Qai sait si, dans trois ou quatre mille ans, la similkade do nom 
aidant a ridentit^ du trayaiU quelque ^ymologiste ne pr6tendra pas que 
Kant est le mdme personnage que Kanada, d^gn^ toor k tour par son 
nom sanscrit ou allemand? (Note de Töditeur.) 
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rapport du fmi h Tinfini, embrassent la sph^re enliöre de rintel- 
ügence, qu'est-ce que cela ferait'pour la m^thode en elle-m6me? 
quelle garaotie en recevraient nos jugementet quelle certiliide en 
r6sulterait pour la dialectique et la rtelil6 objective des idees? 

209. Toutes ces cat^gories sont une Imitation des categories 
grammaticales, vulgairement appel^es pariies du discours. Au lieu 
dela Serie ordinaire, Nom, Ariicle, Adjectif, Pronom, Verbe, etc., 
ies philosophes ont adopte le tableau des adverbes, divises de 
temps immemorial, par Ies grammairiens, en adverbes de lieu, 
adverbes.de temps, de quantit^, qualit^, affirmation, mode, etc. 
Or, quelle peut ^tre rutilitö de cette Classification en logiqoef --* 
On demande lequel est le moins mauvais, du gouverneoient mo- 
narchique ou du r^publicain?. A quoi sert, pour la d^monstratioa 
de cette thdse, de savoir qu'elie contiendra des noms, des verbe«, 
des adverbes, des participes, des conjonctioos, ou ^en qiie le» 
propositions en seront singuli^es, plurielles, gdn^rales, hypothö- 
tiques, assertoriques ou rckriproques? 

Les categories, ä supposer toujoura que le d^nombrement et la 
d6terminatipn en soient rigoureux, sont k la m^taphysique ce que 
les Corps simples sont ä la chimie : elles servent ä exprimer ee qui 
est de soi inintelligible, la subitance, la causct la pasaion, etc. 
L'entendement ne fait rien sans elles; or, la question n'est pas 
de savoir sur quoi rentendenaent opöre, mais commeat il doit 
operer (1)/ 

210. Toutefois le travail de Kant ne demeura pas sans fruit. 
€omme le chimiste qui , apr^s avolr reconnu les 616ments simples 
qui entrent dans la Constitution des corp», s'efforce de d6couvrir 
les lois de leur composition : ainsi Ton vil un metaphysicien, s'em- 
parant des concepts g6n6raux de rintelligence, fonder une dialec- 
tique nouvelle sur la loi de composition de ces concepts. 

Kant, ayant divis^ les concepts en quatre familles, compos^es 
ehacune de trois categories, avait montr6 que ces catögories s'en- 
gendraient, pour ainsi dire, l'une Tautre, la seconde etant cons- 
tamment Tantithese ou Fopposö de la premiöre, el la troisiöme pro- 
eödant des deux autres par une sorte de composition. 

^ (1) GepeDdant il faiit dire, poor 6tre jaste, qoe le bat de Kant, en niisant 
rinventaire des cat6gories, a M de montrer que la loi fondamentale da 
raisonnement consiste, par-dessus toate chose, k ne point concJare d^une 
«at^gorie ä une autre^ ce qui est, comme ou le verra plus bas, le principe 
muffle de la dialectique serielle. U y a pen de dialecticiens comparables ä 

^ant : malheureusement il n'a poiot r^dttit en priucifes, comme Ta fait 

w6gel, sa dialectique. 
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QUANTIT^. 
QVALIT^. 

Relation. 
Modaut£. 



Thise. 

Uait6. 

AftirmaiioQ. 
Inh^rence. 
Possibilitö. 



Antithhe, 

Pluralitö. 
Negation. 
D^pendance. 
Existence. 



Synthhe. 

TotalUd. 
LimiUition. 
R^ciprocitö. 
N^cessit^. 



H^gel g^n^ralisa cetie idee ingönieuse. Le monde, TUnivers- 
Dieu, seloQ lui, se d^veloppe en trois moments consecutifs, for- 
mant enire eux les termes et ]a Periode de l'eternelle Evolution, 
Moi, NGfirMoi^ Ahsoln, C'est une vaste classificatioa de la nature et 
des id^es en trois grandes s^ries, subdivis^es par trois, aussi loia 
que rimagination puisse atteindre. Sciences naturelles, morale, 
politique, jurisprudence, tout y passe : les söries se suiveot et 
s'enchalnent avec un art merveilleux : les termes sont si bien 
cboisis et tellement dispos^s, que leur seul rapprochement est une 
d^monstration, et seroble peindre aux yeux la v^rit6. Jamais le 
g^nie de Thommc n'avait fait un efiort aussi prodigieux. 

211. Le Systeme de Hegel a remis en vogue le dogme de la Tri- 
nit6 : pantb^isles, id^alistes, mat^rialistes, sont devenus trlni- 
talres; et bien des gens se sont imagin6 que le mystäre chr^tien 
allait devenir un axiome de m^tapbysique. Nous verrons tout ä 
rbeurc (et d'apr^s les observations que nous avons faites au pr^* 
c^dent paragraphe sur Tarilhnietique, la botanique et la Zoologie, le 
lecteur doit y 6lre suffisamment pr6par6) ; nous verrons," dis-je, que 
la nature, quand on Tembrasse dans son ensemble, se pr^te aussi 
bien t\ une Classification quaternaire qu'ä une Classification ter- 
naire; qu'elle se pröterait probablement ä beaucoup d'autres, si 
notre Intuition 6tait plus compr^hensive; par consequent, que la 
cröation övolutive de H^gei se reduit ä la description d'un point de 
vue choisi entre mille; et que, cette description füt-elle aussi 
rigoureuse et irröprocbable que le Systeme decimal, la certilude 
qu'elle aurait ne prouverait point sa r^alit^ exclusive, de mSme 
que la certitude absolue de notre systäme de num6ration ne 
prouve pas qu'il soit le Systeme exclusivement suivi par la 
nature (1). 

Au reste, le Systeme de Hegel a valu ä son auteur de graves re- 
procbes ; on s'est plaint que sa s6rie n*6tait bien souvent qu'un 
artifice de langage, en d^saccord avec les faits ; que Topposition 
entre le 1«' et le 2« terme n'etait pas toujours suffisamment mar- 

(1) Voici donc que le grand Tout sera non-seulement un et triple, 
mais double et quadruple, septuple, döcople, centuplel. . . Sera-ce le Dieu 
que nous devons adorer? Pas encore. 
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qu^e, et que le 3« ne les synthötisait pas. Ces critiques n'ont rien 
qui nous surpreone : H^gel, anticipant sur les faits au Jieu de les 
attendre, for^ait ses formales, et ouhliait que ce qui peut 6tre une 
lof-d'enseinble ne suffil plus pour rendre raison des d^taiis. H^gel, 
en un mot, s'dtait emprisonn^ dans une s^rie particuii^re, et prä- 
tendait par eile expliquer la nature, aussi yari^e dans ses s^ries 
que dans ses Clements. 

212. II y a quelques annees, un savant fran^ais, plus connu des 
mathematiciens que des philosophes, l'illustre Ampere, publia un 
voluoie sur la Classification des sciences, et, comme H^gel, guido 
par la loi serielle, s*^Ieva ä une conception de geuie^ sur laquelle 
ua AUemand n'eüt pas manqu^ de bätir aussitdt un Systeme. Alors 
aussi les pbilosophes Teussent jugö digne de leur attention et de 
leurs Plagiats. M. Ampere se renferma modestement dans Texposö 
succinet de son bypotb6se : son liyre est ä peine connu, et n'a fait 
aucune Sensation. 

Pr6occup6 das longtemps de Tid^e d'appliquer aux sciences une 
m^thode naturelle de Classification analogue ä celle que Bernard 
de Jussieu cr^a pour la bbtanique, M. Ampere s'attache surtout au 
progr^s de la connaissance en nous, et distribue les sciences 
Selon le degr6 d'observation que de notre part elles supposent. 
U trouve qu'il y a dans l'etude que nous faisons de chaque objet 

quatre moments distincts et principaux, qu'il nomme poinis 

de vue. 
Le 1«' de ces moments est nomm^ par lui autoptique, c*est-ä- 

dire de premi^re vue, d' Observation externe et g6n6rale : exemple, 

Sciences mathimatiques. 
Le 2<^, criptoristique, perception de ce qui est plus cache dans 

les objets, et ne s'ofi're pas d'abord ä l'observation, mais exige la 

recherche de Tesprit ; ex., Sciences physiques. 
Le 3®, troponomique, relatif aux accroissements, changements, 

alterations que subissent les objets : ex., Sciences naturelles, 
Le 4®, criptologique, ayant pour objet la decouverte des causes 

reelles les plus cach^es des pb^nom^nes, leurs lois les plus pro- 

fondes, la plus haute puisaance des principes, etc. Ex., Sciences 

nUdicales. . 
Ces principes poses et ddfinis, M. Ampere divise toute la sphere 

de la connaissance en deux r^goes : 1. Sciences cosmologiques^ 

2. Sciences noologiques. 
Puis il montre que cette division binaire se redoublant, il en r^- 

sulte, en vertu des seules lois de rintelligence, et ind^pendam- 

ment de toute pr6occupation de la part de Tauteur, un Systeme de 

Classification de quatre en quatre, si naturel et si simple, que le 

7. 
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soup^n d'artifice s'^ranouit devant la justesse des distributions« 
Ainsi, aprds avoir pos6 les maiMmaiiquei comme prenüer teraie 
d'une grande division quaternaire, il fait voir que ce prenüer 
termese sousHlivise en qaatre autres : arUh$Mlo§ie, giomärie^ m^ 
oanique, uranologie ; puis, reprenani chaeune de ces esp^es, il en 
fait soriir un nouveau groape quateroaire : piar exemple : 

IArithmograpliie; 
Analyse math^matiqne; 
Theorie des fonctioos; 
Thterie des proteblUt^ 

Toutes les sciences se coordonnent de la m^me mani^re avec 
une facilit^ et une pr^cision merveilleuses : il faut lire dans Toa- 
vrage m^me les curieax d^tails dont FAuteur accompagne cfaacone 
de ses Operations. 

Ce qui surprend darantage encore, c*est que toute erreur com- 
mise daDS ie travail de Classification se r^pare infailliblement 
d'eJle-mtoe par la force du principe adopt^ ; et que ce qui sem- 
blait deyoir 6branler le Systeme finit par en confirmer la certitude. 
J*ai fait moi-m^me cette exp^rience, dont le r^sultat ne m*a pas 
peu 6tonn6. 

Dans la distribution du premier r^gne, le seul sur lequel M. Am- 
pere alt laiss^ des explications d^taill^es, il avait entrem616 Indus- 
trie, Agriculture, expioitation des Bestiaux et des Mines, et Cbi- 
mie, Physique, Botanique, Zoologie. II ^tait Evident que M. Anap^re, 
ä la consideration objective des cboses, joignait celle de rayan- 
tage qu'elles nous procurent, et que non content d*6tudier le quid 
dans les objets, il y ajoutait le quid lucH par rapport ä Thomme •' 
deux choses qui devaient ^tre s^par^es. Je crus un moment que le 
systdme allait se briser entre mes malus; mais quelle fut ma sur- 
prise, lorsque je vis les sciences industrielles et agrlcoles, que 
Tauteur avait entrem^l6es aux sciences physiques et naturelles» 
former entre elles un genre ä part , lequel constituait avec ces 
derni^res un quatri^me terme et se soumettait comme elles ä la loi 
de division et sous-division par quatrel 

213. Mais ce ä quo! M. Ampere eüt ^t^ loin de s^attendre, c*eüt 
et6 de voir que sa Classification quaternaire pouvait se transcrire 
en une Classification ternaire, avec une rigueur, une pr^cision, une 
r^gularite 6gales. J'ai fait ce travail sur le Systeme entier de 
M. Ampfere, absolument comme si j'eusse transcrit nolre ariihm^ 
tique decimale en une arithmetique duod^cimale. Getie experience 
a acbeve de me convaincre de la v^ritd du principe ci-dessus 



-^i 
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^nonce (ld3), que re^Nrit peut irourer dans la natare, selon le 
point de vue oü U se place, une mulütude de syst^mes, tous 6gale- 
ment vrais, bleu que la naUire elle-m^me n*en adopte exclusire- 
ment aucuo. 

Yoici un ^antillon de cette transcription. 

Je prends poar base ou formule de systöme ternaire la dassifi- 
calion ordinaire par r^es, vmä'al, vSgäalj anmal; c'est-ä-dire, 
la mati^re, la vie, Tesprit; classificatioa ä laquelle se rapporte la 
s6rie oütologique : substance, cause, rapport (i). Puis, divisantles 
aciences, selon qu'elles sont descriptives, önonciatives de ph^no- 
mtoes; ou qu'eUes ^tudient les forces, les mouvements, progr^s, 
altörations, chaogements; ou enfin qu'elles formulent des lois et 
dötermkieDt des rapportd, j'arriye ä une distribution des sciences 
aussi exaete, aussi reguliere que celle trouvee par M. Ampere. 

Ainsi cet aufteur divlse la Zoologie en quatre parties : Zpogra- 
phie, Anatomie, Anatomie comparde, Physiologie, correspon- 
dautes ehacune aux quatre moments de robservation scientifique : 
^tude externe, obserYation interne, ^tude comparative, ^tude des 
mouvements yitaux. 

Dans le Systeme ternaire, Stabil snr d'autres consid^rations, la 
Zopgraphie et l'Anatomie, Tobservation exferne et Fobservation 
interne ne sont qu'un : c'est-ä-dire qu'elles formeront une science 
unique, embrassant la description compl^te de i'ätre, tnttis et in 
cute^ la nature n'ayant ni dedans ni dehors, et le degr^ de notre 
Penetration ne changeant rien ä l'esp^ee des phenom^nes. Cette 
science, purement descriptive, et pour ainsi dire materielle, est le 
Premier terme de la s^rie. 

La Physiologie, etude des forces vitales, de leur action et de 
kur influence, rejetee par M. Ampere au 4« rang, occupera ici 
la 2« place; le plusou le moins de difficuite que nous coütent nos 
d^couvertes, l'ordre dans lequel elles se suiyent ne touchant point 
h la nature, qui procMe, eile, simultanement et synthetiquement. 
La Physiologie, science de la vie, se classe reguüerement sous le 
r^gne vegetal, qui nous montre la vie separee de Tesprit. 

Entin, r Anatomie comparee, ou Zoonomie, 6tude des rapports 
et des lois de Torganisation, dont les degi*6ä divers correspondent 
aux divers degr^s des manifestations de Tesprit, forme rögali^re- 
ment le 3^^ terme de cette s^rie. 

On Yoit d'apr^s ceia que le Systeme de M. Ampere, ayant pour 



(1) Cette division revient 2t la d^finition de riiomroe par M. P. Lbroux : 
Vhomme est sensation-sentiment-oonnaitsance ; et ä la formule psyctoolO" 
gique de M. Cousin : SensibüiU^ Activus, Raison» 
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base le progr^ de la connaissance, est plus subjectif, c'est-ä-dinr 
plus humain, plus en rapport avec notre mani^re.de concevoir; 
tandis que le systöme ternaire, preuant pour point de vue le» 
grandes manifestations de l'ötre, est plus objectif, c'est-ä-dire plus 
en rapport avec la realitä des cboses. 

Mais ces syst^mes ne sont escore Tun et Tautre^ au fond, que 
.des points de vue particuUers qui ne s^excluent pas, des mani^res 
conventionnelles de nous repr^senter la cr^ation, egalement legi- 
times et jouissant d*uQe m^me certitude. 

214» Le r^v^lateur de la loi serielle fut Foubier (1). Genie 
exdNisif, indisciplin^, solitaire, mais dou^ d'un sens moral pro- 
fondyd'une sensibilit^ organique exquise, d*ua instinet divinaloire 
prodigieux, Fourier s'^lance d'un bond, sans analyse et par iotui- 
tion pure, ä la loi suprftme de l'univers. II n'a pas connu la thSorie 
serielle; les classifieations irr^guli^res et les formules bizarres 
dont ses livres sont pleins en portent temoignage; il n'a rien de- 
couvert ni dans la science, ni dans l'art, ni dans la m^taphysique, 
ni dans Torganisation industrielle : nous le montrerons par Tana- 
lyse de quelques-unes de ses s6ries. Mais il eut le premier Fid^e 
universelle de la s6rie ; il en con^ut la transcendance ; il en cher- 
cha Tapplication, il pressentit ce qu'elle avait d'absolu; et, bien 
qu'il ait paru la n^gliger ensuite pour sa pr^tendue loi d'attrac- 
tion, il y ramena tous ses calculs, et construisit sur eile son Sys- 
teme. Gela suffit ä nos yeux pour lui meriter le titre que nous lut 
avons d^cerne, de revelateur de la loi serielle. 

215. Ce que Ton sait de la vie privöe de Fourier bonore son 
caraclere et prouve une äme energique : mais quelies furent ses 
' ^tudes, comm^t se fit l'education de son intelUgence, quelies 
routes pareourut son g6nie, on Tignore. L'borreur que lui inspirait 
le commerce civiiise d^termina sa vocation de publiciste; la mu- 
sique, pour laquelle il avait un goüt prononc^> lui fournit un Sys- 
teme d'organisation, et le conduisit d'emblee ä la loi serielle. II 
comprit du möme coup : 

Que la politique, ou Teconomie sociale, doit ölre Tobjet d'une 
science rigoureuse; 

Que cette science est une specialit6 de la loi serielle ; 

Que les passions de l'homme ne sont point mauvaises, et que 
les d^üordres que la religion et la pbilosopbie leur imputent vien- 
nent surtout de ce qu'elles sont faussees ; 

(1) Ne serait-ce point faire beaueoup trop d'hooneur ä Hnventear de 
rattracliou passionnelle? La sSrie avait 6t6 d^coaverte et analys^e par 
d*autres avant Fourier, comme Ta judicieusement d^montr^ P. Leroux. 
(Note de T^diteur.) 
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Que toutes nos erreurs ont pour cause rininrellfgence de la 
s^rie. 

Ces propositions, et quelques autres qui en d^coulent forment 
la partie essentielle et vraie des idees de Fourler : elles resteront, 
comme aphorismes de m^taphysique et de morale. 

216. Mais la mani^re dont Fourler opera ensuite sur ces don- 
n^eSy et pr^tendit appliquer la s^rie ä rorgaoisation politique, * 
montre que, daas cette intelligence mystique et contemplative, 
faible et ardente, l'aperception de la partie serielle ayait 6i6 suivie 
de la plus d^plorable hallucination. 

Fourler, m^connaissant Tind^pendance des ordres s^riels» et 
s'imaginant que la ressemblance des formes impliquait Fidentit^ 
des lois (190, 235), s'abandoDna, sur la foi d'anaiogies menteuses, 
aux plus Stranges röreries sur la creation, le Systeme du monde, 
la vie future. Confondaut ensuite la nature et Tart (231, 232), et 
ne comprenant pas que la s^rie politique est propre et speciale k 
son objet, qu'il faut la d^uvrir par Toie d'analyse, non en juger 
par analogie; qu'elle se constitue. Insensiblement au milieu de 
nous par le progr^s mftme des r^volutioas : Fourier applique ä 
Tordre social la gamnie des tons et substitue artificiellement ä la 
Serie naturelle du travail une s^rie ^trang^re. Enfin, accordant h 
toutes les manifestations de la puissance divine et de Factivit^ 
bumaine une iögitimitö ögale (309 et suiv.), il enireprend de justi« 
fier ce qui est de soi injustifiable, de r^gulariser ce que la tb^orie 
serielle prouve Stre essentiellement anormal ; et ii iutroduit, duns 
ses groupes phalanst^riens, sous le nom de dt99onances ou dis^ 
cords, des goüts d^praves, des affections hors nature, des alliances 
moustrueuses. « 

Mais comment la d^couverte de la loi serielle amena-t-elie la 
chute d'une intelligence? coniment s'opera ce predige? 

217. A peine en possession de la grande id^e qui fait la base de 
son Systeme, Fourier se renferme en lui-mSme et s'isole du 
monde : lä fut le principe de Tballucination qui ^gara sa pensee. 
a A rhomme qui s'isole de ses semblables, dit en parlant de Fou« 
rier un de ses disciples (1), 11 arrive comme ä celui qui s'^l^ve sur 
des monls escarp6s au-dessus des pr^cipices, des ^blouissements 
qui lui ravissent le sens, et ne le laissent pas maStre de lui- 
m6me. » 

Fourier etait musicien. Au Heu de cbercher dans l'histoire et la . 
l^gislation compar^ la forme de la s^rie politique, ce qui suppose t 
dans rhumanitö un d^veloppement providentiel, une tendance ä 

(1) E. DB PoMPSRT, Theorie de Vassociation el de PunH4 imiverselle^ 
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l'ordre au travers des perturbations sociales; il organise la s^rie 
industrielle comme une salle de bal, et coodamoe tout le passe de 
la civilisation. Dhs lors que Fourier s'enfermait dans ses propres 
coDceptioos, la th^orie sociötaire devait inövitableineDt prendre, 
sous sa main, la physionomie de ses habitudes ; s'il eüt äle moioe 
ou Soldat, Dul doute que boq plan d'organisalion, de hi6rarchi<[ae 
et individuaÜBte qu'il Tavait fait, ne füt devenu, comme ceux de 
Lycurgue et de Campanella, despotique et conventuel (i). 

Fourier almait les fleurs et se connaiseait en botanique : comme 
il ramenait ä une seule formule tous les ötres cr^, son Imagina- 
tion lui fit voir dans cbaque plante, chaque animal, le reflet d'ODe 
maladie de l'äme, la contre-epreuve des vices de la societ^ ac- 
tuelle, et des joies futures des harmoniens. G'est ainsi que, ses 
id^s se r^tr^cissant toujours, il trouvait dans une cblm^re la con- 
firmation d'une autre chim^re, et rendait son mal de plus en plus 
incurable. 

Ne se rendant pas compte du but et de Tutilit^ bistoriquede 
Tontologie, de la psychologie, de la moraie, de la logique, de la 
thdologie, et fort61oign6 de croire que ces pr^tendues sciencesfus- 
sent Texpression des tendances de Tesprit humain vers une theorie 
de la loi serielle, Fourier n'eut garde de voir dans les pbilosophes 
ses devanciers naturels : il se posa resolüment en invenieur, jetale 
mepris et l'insulte aux sophistes, et se priva des secours qu'il eu^ 
trouves dans leurs ouyrages. 

218. Fourier n'essaya pas de donner une tb^orie ou seulemeat 
une Exposition de la loi serielle. 11 distinguait des s^ries simpleif 
mixteSy composies, mesurSes, puissancielleSf inßniMniales^ c^* 
^Comme il ne les a point analys^es ni definies, je ne saurais dire ce 
qu'il eatendait par lä. Au reste, un exemple de la s^rie qu'il nom- 
mait conjugu^e fera juger de la portee de ses vues. 

On sait qu'en prenant une suite de nombres en progression 
simple, si Ton addilionne le premier et le dernier, le secoad el 
Tavant-dernier, le troisiöme et Tante-p^nulti^me, etc., la sonaiöe 
de ces diverses additions est toujours la m^me. Soient, p^^ 
exemple, les nombres 4, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8 : 1 et 8 fönt 9, 2 et "? 
fönt 9, 3 et 6 fönt 9, 4 et 5 fönt 9. 

Fourier a imagin6 de classer sur ce modöle la population d'un 
pbalanslöre : bambins et palriarches, ch6rubins et v6n6rab]es, se* 

(i) i*ai «onnu Foorier : il avait la t£te moyeuae, les ^paules et la P^' 
friae largea, Vbabitude da corps nerveuse, les tempes serr^es, le cerveaa 
mödiocre : un certain air d'enthousiasme repanda sur sa figare lui don- 
nait Tair d'aa dilettante en cxtase. Rien en lui n'anaonqait rhomm^ »^ 
g6Die, pas plus qiae le cbarUtan. 
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raphins et i^y^rends, jouvenceaux et ralfinäs; c'est la procession 
des äges, r^unis deux k deuz en reployant la chalne ä Tage vitü 
et rapprodiant les extrtoit6s. De mtoie ponr ies amateura de * 
poires, que Foorier ^helonuait on eanfugpmi aelon lesyari^t^ du 
fruit objet de leur pr^dilection : coings et ntfUM ; potres eassanUs 
et poires cumpactes; poires dvres et poiret farineuBei; patres ftm^ 
dantes, etc. (1). Les disciples de Pourier ge rtoient d'admiratioii 
devant ces pauvret^s, dans leaquelles un esprit impaHial ne verra 
que les jeux d'une imagiDation en döUre, de st^es rapprocfae- 
chements, d'insignifiantes aotith^es. 

Fourier affectionnait la serie conjugode. Ses ouvrages soQt 
coup^s de la sorte ; Avani-Propos et Pos^Prapos; Priface et Pont* 
face, ProUgomdneSy Cis-lägamdues et JniernMe$, etc. ; la (die du 
livre opposee ä Ja queue, Ja deuxi^me division k l^avantHJenudre, 
et la conclusion placke au corps de l'ooyrage. 

G'est k ees combinaisons pueriles que Fourier consuma les trois 
quarts de sa vie, 6teignant dans la fum^e de ses iDventions la 
lumi^re qui aurait du l'^clairer. Cela n'a pas emp6ch6 le plus spiri- 
tuel de ses disciples de dire de lui : Cet homme^ dont le gime eüt 
fait ödaier le ordne de Newton.... Teile fut toujours la tendance des 
sectaires h gloriüer leurs cbefs. Gloire ä J^us-Gbrist, par qui le 
salut a ^t^ donn^ au monde; gloire k 3aint>SimoD, par qui la yie 
a et6 comprise ; gloire ä Fourier, par qui la loi sociale nous est 
reyelee! Qui donc criera : Gloire au sens conunun, qui n'adore 
personne ? 

§ IV. — Analyse de la söric : son 616ment, sa raison, sou point de vue, ses 

formes. — Aperception de la s^rie. 

219. Si rhumanit^, dans ses tendances, n'ob^it'pas ä un esprit 
de mensonge; si dans ses röves sur la substance, )a cause, Tun, 
rinfini, Dieu et le monde, la pbilosophie ne cherche que des rap- 
ports et des lois, Haisonner, c'est Serier; et tout raisonnement 
qui ne peut se ramener ä une s^rie r^guli^e est n^essairement un 
raisonnement faux,un sophisme. 

Mais, pour d^couvrir la th^orie serielle, il fallait que Tesprit hu*' 
main parcourüt les trois periodes que nous arons signalees dans j 
la Constitution des sciences, Religion, Philosophie et Methode. • 
Gommela physique^ lachimie, la Zoologie etla m6decioe, comme; 

« 

(1) Voir tome ii de la DestinSe socialOt par M. Considerant, les ta- 
bleaux synpptiques de la s^rie de parade et de la s^rie de cuHore des 
poiners. 
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les mathömatiques elles-m^mes, la throne serielle devait ayoir ses 
illumio^s et ses sophistes, dont les uns TentrevireDt ä peine, et les 
autres, sans Tavoir comprise, entreprirent aussitöt d*en abuser. 

220. Gomment s'ötonner, au surplus, de cette destinee commune 
k la th^orie serielle et aux sciences, quand oo songe que les lois 
et les rapports sont la derni^re chose que d^couvre, que dis-je? la 
derni^re que cherche rintelligence de Thomme? Le pitre, dans la 
miserable hutte oü il rassemble pftle-m^le porcs, chevaux, mou- 
tons, ftoes, boeufs et chövres, oies et dindons, poules et canards, 
son chien, son chat, ses enfants et ses lapins; le pätre grossier, 
mais d6jä süperbe et cupide, voit-il autre chose dans ces animaux 
qu'une source de profit pour lui, ou une occasion de d^pense? 
s'esi-il Jamals demand^ ce que sigiiifient ces diversit^s de genres 
et d'esp^ces ? A peine les aper^oit-il. Gomment cet homme, ä qui 
les s6ries animales cr^vent les yeux sans qu'il les voie ; comment 
ce laboureur, ce fruitier, ce vigneron, pour qui pommiers, poi- 
riers, cerisiers, noyers, vigne, houblon, ble, orge, seigle et avoine, 
mais, haricot, pomme de terre et chanvre, ne dififörent que par 
la valeur qu*il leur a specialement reconnue sur le marche^ dis- 
tinguerait-il entre les idees qui l'assaiUent? comment entrepren- 
drait-il de les grouper par genres et espftces , d*6chelonner et 
varier leurs series, en les prenant tour ä tour par leurs differents 
poinls de vue? 

L'homme boit, mange, jouit de la creation, use et abuse de la 
terre, des animaux, des plantes, de lui-mtoe; il joue avec ses 
idees comme un enfant avec les pi^ces d'une montre; il ruse et 
ment comme la böte fauve qui fuit devant le chasseur : ce n'est 
qu*ä la longue qu'il apprend ä classer les choses, k mettre Tordre 
dans ses pensöes; encore le redressement de ses erreurs ne s*o- 
pöret-il pas san's les plus penibles efforts et les plus douloureux 
sacrifices. La v6rit6 a toujours fait plus de martyrs, que la beautö 
d'idolätres. 

221. D'apr^s les propriöt^s que nous avops reconnues ä la serie, 
et la revue que nous avons faite des principaux essais de s^riation 
enfantös par la philosophie, nous sommes avertis que la tböorie 
serielle n'est point un Systeme du monde, ni un arbre gönealo- 
gique de nos connaissances, ni un casier d' idees : la theorie serielle 
est Tart de composer et döcomposer toute esp^e d'id^es (nombres, 
grandeurs, mouvements, formes, rapports, sentiments, actions, 
droits et deyoirs) , de teile sorte que Tesprit soit constamment 
assurö dans sa marcbe, et que la Solution, lorsqu'elle pourra ötre 
obtenue, soit frappee d'infailiibilit^ et d'une absolue certitude. 

Cette double condition est remplie par les sciences ({ue nous 
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iiommons par excellenoe esßactes{i) :il s'agit maintenant d'y satis* 
faire pour les autres sciences, et sp^cialement pour les sciences 
morales et politiques. 

222. A) ^UmenJt de la sirie. La serie a pour el^ment Punitö. — • 
Le coDcept d'unit6f comme ceux de substaace et de cause, nous 
est sugg^re, soit par la vue des groupes naturels, soit par le seo- 
timent de notre personnalit6. Comme la substance et la cause, 
comme la continuit^ et le repos, Tuiiite absolue est rindiffereace 
dans les choses, la nou-dislinction, ridentile. L'esprit la coo^oit; 
Ja theorie la suppose : mais les sens ne la per^poiveat pas.~ L'unile 
est r alpha et Tom^ga de Tunivers, entre lesquels se prom^ne la 
science de Thomme. 

La Serie est raotith^se de Tunitö : eile se forme de la rep^lition» 
des positioDs et combinaisons diverses de l'unitä. 

GoDsideree comme el^ment de serie , Tunite reV^t toules les 
formes possibles. — En arithmetique, Telement seriel est Tunilö 
abslraite, c'est-ä-dire couQue en dehors de toute realil6 substan* 
tielle, comme en g^ometrie le point, 616ment de la ligne et du 
plan, est con^u sans longueur, largeur ni profondeur. 

Dans une roue ä engrenage, l'unite serielle est la dent; dans 
un echiquier, cette unitö est la case; dans un poly^dre, eile est la 
Pyramide ayant son sommet au centre du solide , et sa base h la 
surface. 

Dans les r^gnes v^g^tal et animal, l'unit^ est tour ä tour genre, 
esp^ce, vari6t6, individu. Dans l'ölre organise, runil6 serielle est 
Torgane; dans Torgane, c'est la molecule, etc. 

223. La plus petite s6rle possible renferme au moins deux uni- 
t6s : une th^se et une antithöse, une alternance, un va-et-yient, 
les contraires, les extremes, la polarit^, requilibre, le bien et le 
mal, le oui et le non, le moi et le non-moi, le p^re et le fils, le 
maltrß et Tapprenti, l'öpoux et T^pouse, le citoyen et l'fitat. — 
J"ai parle plus haut des syst^mes ternaire et quaternaire : on pour- 
rait encore expliquer le monde par un dualisme sans fin ; teile 
paralt m^me avoir 6t6 Tune des formes primitives de la philos:o- 
phie. Mais, ainsi que nous Tavons observ^, tout cela n'a rien 
d'absolu, et nul ne peut dire oü s'arr^tent les combinaisons de ce 
genre. Ce n'est pas lä que doit tendre une philosophie serieuse. 

224. La serie est d'autant plus serr^e ou plus fräquente, que, 
sous une amplitude d6termin6e (en longueur, masse, yolume» 

(1) Pcut-^tre cette assertion sera-t-elle contredite par quelque math6- 
maticien seeptique : tout ce que j'ai k lui r^poiidre, c*est qu'alors tout 
n'est pas fait pour la d^monstration math^matique, et qu*elle röclame une 
application mieux entendae de la loi serielle. 
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dur^, etc.)t 868 unit^s sont plus nombreuses ; die est d*autant 
plus espac^ on plus rare^ que, sous la mtoe amplitude, ses uni- 
t6s soDt d'une plus forte dimension, ou plus distantes entre elles. 
La diyision du mMre en centimMres et millim^tres nous offre od 
«xemple de ces deux sdries. 

De möme anssi, la distance moyenne de la terre au soleil ^tant 
<le 12)000 fois le diam^tre terrestre, et la distance moyenne de 
la lune de 43,000 fois environ le diamMre lunaire, bien que oes 
deux distances soient la m^me quant k la longueur absolue, celle 
^e la lune au soleil forme une s^rie plus serr^e, celle de la terre 
au m^me astre une s^rie plus spacieuse. 

11 faut en dir.e autant de la division du mois en semaines ou eo 
däcades; de la division du jour en iO ou 24partie8. 

On peut faire encore la m6me Observation en comparant en- 
semble soit des machines, soit des organismes >par exemple, une 
montre de six lignes de diam^tre ä Tborloge d'une catbödrale, ooe 
fourmi ä un öl^phant. 

Enfin, dans les classifications botanique et zoologique, certains 
genres comprennent de nombreuses esp^ces ; d'autres se r^doi- 
sentä une seule unit6. Dans ce dernier cas, la s^rie pourra^tre 
dite commenc4e , sauf ä prouver ensuite que ce genre monofqu« 
n'est pas, si j'ose ainsi dire, un carrefour ou une impasse dans 
i*infini des combinaisons s6rielles. 

225. Deux s6ries qui diflF^rent seulement par le nombre de leurs 
unit6s, leur amplitude absolue ötant la m^me , sont ^uiv(üente$; 
deux Sofies dont les unit6s sont Egales et l'amplitude diflföre, sont 
^emblables ou homologues\ deux s^ries qui ne dififörent ni par 
ramplitude ni par les unites sont identiques. 

326. La propri^tö qu*a la s^rie d'embrasser, sous nne m^me 
amplitude, un nombre toujours croissant d'unit^s, joue un grand 
röle dans les sciences et les arts. J'ai fait remarquer dejä quela 
force des tissus, tanl organiques qu'industriels, est due ä la divi- 
sion de leurs parties : c'est par eile aussi qu'un toit de chaume offre 
plus de r^sistance au passage du calorique qu*un toit de planches 
ou de tuiles, bien que la masse ä traverser dans le premier soit dix 
fois raoindre que dans le second (1). Le bücberon qui d'un rameatt 

(i) On dira peut-6tre que la propri6t6 de conserver ou de transmeltre 
le calorique tieiit k la nature chlmique des corps, et point du tout ii w 
division des masses. Mais qu'est-ce que la nalure chimique des corps, 
ou teile autre quiddit6 abstraite qu'il plaira d'invoqoer icif Pour moi, je 
vojs qa en g6n6ral les corps les plus denses, et dont la Constitution molö- 
culaire est la mieux s6ri6e (comme les ra6taux), sont les meilieurs cooduc- 
teurs du calorique; Undis que ceux qui, sous uu m6me volame,renferment 
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fragile se fait par la torsion, c'est-ä-dire par la division des fibres, 
un lien puissant obdt instinctivement ä cette loi. 

En mathematiques, on a reoours an m^me principe ponr toutes 
sortes d'approximations : ainsi , le rapport de la circonförenee an 
diam^tre ne pourant fttre obtenu directement, on s'en approche 
autant qu'on veut par la dömonstration d*ArcbimMe. --*- L'iaser- 
tion des moyens aritbm^tiques rend le mtaie service dans Textrae- 
tion des racines qu'on ne pent d^terminer en nombres entiers. 

La musique produit ses phis grands effets ä Taidede ce proc^d^, 
tant6t renfermant sous une mtoe mesnre depuis une jnsqu'ä 
soia^arUe-qtiatre notes; tantöt divisant le ton en semi-tons, aossi 
loin que puisse aller la sensibilitö de nos organes. 

C'est par une s^rie de cette espöee que T^conomie politique 
opörera la transition de notre sociötö anarchique et subrersire ä 
une soci^t^ r^guliörement organis^e. Alors on verra qne, sans 
sortir de la l^galit^ ötablie, il est toujoors possible d*ins^rer, entre 
une forme de gouyemement , si arbilraire et entach^ de Privi- 
leges qu'elle seit, une s^rie de r^formes partielles teile, qne Ton 
arrive rapidement et sans seconsse ä une parfaite 6galit^. 

227. B) Raison de la sirU. 

Ce qai donne la forme ä la s6rie, est le rapport soft dldentit^, 
soit d'^alit^ ou de diff^rence, soft de puissance, de progression, 
de composition, etc., de ses unit^s. 



le moim de mauere, ou doat les parties constitoantes sont conftises, obs- 
eures, peu ou point s^rii^es, comme le bois, Targile, les graisses, le sable« 
un tas de paille, ou une balle de coton, sont mauvais conuacteurs. 

Mais Ici Ton peut faire une objection : comment la s^rie est-elle, pour 
ies m^tanx, cause de conductibilit^, et, pour un toit de chaume, par 
exemple, cause de non-condoctibilit^? U faut distingoer : tout est sjrie 
dabs la nature; or, puisque nous voyons qu'U &*y |>aBse des ph^nom^nes 
oppos^, il faut bien que des s6ries diverses produisent des effets con- 
traires. Or, c'est ce que nous Toyons ici : la s6rie moUcvlaire des m6taux 
laisse un passage facileau caloriqae; tandis que ies poils d*nn m^rinosy 
serres les uns contre les autres, outre la s^rie de leurs molteules consti- 
taantes, forment entre eux une s^rie nouvelle, qui corrige Teffet de la 
nreioifere 

Cela est si vrai qa*fro homme qa*on exposersH k on froid vif 6ans une 
boite de sapin herm^tiqaemeDt U^kt courrait risqae de geler, tandis que 
la mftme plancbe qui lui sert de prison, divis6e en copeaux longs et soyeox, 
pourrait servir ä lui faire une chaude foutrure. La substance des poils 
n'est-elle pas la m^me que celle de la come ? Pourqnoi donc la natnre 
a-t-elle revdtu les animanx de poils, afln de les pr^nrer da froid, au lieu 
de les cuirasser cooime des homards et des tortues? Poorqooi la compo- 
sition des se[)t couleurs en une s6rle 616mentaire produit-elle la lumiere 
blanche, tandis que leur r^union en une s6rie artificielle, par la superpo- 
sXion de terres de eoaleur, produit la plas profdodeobscuriti?. .. 
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Le rapport des unit^s eatre elles est ce que nous appellerous la 
raison de la s^rie. 

Les cannelures d'une colonne, les denls d^une sde,les cötes 
d'uD melon, les crans d'une roue ä engrenage, sont dans un rap- 
port d'ideotit^; les unit^s arithm^tiques, class^s par dizaiDes, cen- 
taines, mille , etc. » daos un rapport de similitude ; les sons, les 
Couleurs, Tacc^l^ration de la chute des graves, dans un rapport 
de progession; les membres du corps humain, les organes des 
plantes, les parties d'un tables^u, d'une statue, d'un monumeat 
d'un poäme, d'une oeuvre de litterature, dans un rapport de com- 
posilion. 

Nous montrerons que les fonctions sociales sont dans un rapport 
de composition et d'^quivalence. 

228. Four que la serie existe, ii faut que le rapport de ses oni- 
t^s soit fixe et invariable. G'est ce qui nous a fait dire, axxx defini- 
tions, que toute loi 6tait absolue et n'excluait rien : d^s que la rai- 
son flechit ou yarie, la s^ric n'existe plus : il y a perturbation et 
desordre. 

Supposez que , dans la num^ration äcrite , le chiflre plac^ ä 
gauche exprime des unit^s d'un ordre tantöt dix fois, tantöt neuf 
ou douze fois plus grand, et Tarithm^tique est impossible. Percez 
au hasard le tuyau de la fldte; tendez plus ou moins les cordes du 
Yiolon, ailoDgez les unes, raccourcissez les autres : vous n'obtien- 
drez que des sons faux et discordants; plus votre ex^cution sera 
parfaite, moins vous aurez de musique. 

G'est pour pr^venir les variations du rapport seriel que les hor- 
logers ont imagin6 les tiges de compensation dans les pendules, 
lorsqu'ils eurent remarqu6 que les changements de temperature 
dilatant ou contractant la verge m^tallique, le mouvement des 
horloges en 6tait acc616r6 ou retarde. 

Nous Ycrrons aussi que le rapport des valeurs commerciales et 
des fonctions industrielles est inyariable, c'est-ä-dire que les lois 
politiques, comme Celles de la nature, sont inflexibles. 

229. C) Formes ou aspects de la s6ne, 

Concevez un plan quadrangulaire mobile sur un axe passant par 
un de ses c6t^s, le solide produit par ce mouvement est un cy- 
lindre ; au contraire, concevez ce m^me plan mü perpendiculaire- 
ment ä lui-m6me, le solide* engendre par ce mouvement sera an 
Parallelogramme. 

Or, la diffi^rence des deux solides tient uniquement ä la difl<6- 
rence du rapport qui gouverne les unit^s serielles du mouvement 
g^n^rateur. 

Dans Tun et Tautre cas, le plan est mü slmultanement daoa 
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toutes ses lignes; mais, dans le premier, la vitesse qui empörte 
chaque ligne augmente avec son doignement de Taxe ; dans le 
second, la vitesse reste la m^me pour toutes. 

En d'autres tefmes , les unitös de vitesse sont ici eh rapport 
d'identitö, lä en rapport de progression. 

Cet exemple nous r^vh\e une des lois les plus simples et les 
plus fecondes de la cr6ation : la mati^re 6tant donn^, avec une 
force qui la divise , il suffit de faire varier le rapport des parties 
divisees pour produiro' toutes les combinaisons possibles. 

230. Je ne multiplierai pas les exemples. L'immortel Cuvier a 
demonträ que les gtres vivants sont tons des s6ries organis^es, oü 
r Organe appelle Torgane, la forme suppose la forme, si bien que 
toutes les parties de notre corps , malgrö leurs (igures et leurs 
foDCtions si diverses, ont cependant un c6t^ par oü elles se res- 
semblent, un principe commun qui les r^unit et en forme ce chef- 
d'ceuvre. 

Or, si nous parvenions ä analyser, je ne dis pas dans ses ^16- 
ments chimiques, la chimie n*a rien ä faire ici, mais dans son 
unile et sa raison s6rielles , une goutte de sang humain, nous ju- 
gerions aussitöt que ce sang ne peut vivre que dans un coeur 
d'homme, nourrir que des organes d'homme , donner naissance 
qu'ä un ^homme ; nous saurious pourquoi un homme est un 
homme, et non pas un phoque ou un orang-outang. 

23 i. C'est donc la raison qui donne la forme h la serie; c*est du 
rapport de ses unites que la s^rie tire son caractöre et sa deno- 
mination. 

Mais, en comparant plusieurs sortes de söries, on voit surgir 
entre elles de nouvelles differences, qu'il Importe de remarquer. 

D) S&rie naturelle. La serie est naturelle lorsqu'elle est propre 
ei speciale ä Tobjet, qu*elie r^sulte de sa nature et de ses proprie- 
t^s. £a effet, toute serie peut ^re regard^e comme Texpression 
d'une loi : or, qu'est-ce qu'one loi? G^est, selon Montesquieu, la 
regle d'un principe, r^le qui doit deriver de la nature m6me du 
principe qui s'y assujetlit. La loi ou raison de la s6rie r6sultera 
donc de Tobjet serie, lorsque les unites dont cetle loi indique le 
rapport ne seront elles-mdmes que l'objet consid^r^ dans ses di- 
visions ou differences. G'est ce qui s'entendra encore mieux par 
Tarticle suivant. 

232. £) SMe artificielle, La serie est artificielle lorsqu'elie est 
transportöe de Tobjel qui lui est propre ä un autre qui lui est 
^tranger. La plupart des produits de l'art et de Tindustrie sont des 
series artificielles. L'homme ne cr^e, n'imagine rien , pas m6me 
des series; il ne fait que des döeouvertes et des tmnspositions. 
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Les bandes sym^triques d'un parterre , des arbres plante en 
quioconce ou d^coup^ ea figures; an reeueil de biograpbies ran- 
g6es par ordre alphab^dque ; une compagnie d'bommea align^ 
Selon leur taille; raYaaeement en grade d'apräs le droit d'ah- 
ciennet6 , sont des s6ries artificieiles. Gertainement Tage du fonc- 
tionnaire et la taille du soldat sont des choses dont le souverain 
et le cbef d'arm^e doivent tenir compte, et qui ont leur rais<m daas 
la nature : comme aussi ü y a une raison ^tymologique qui lait 
commencer certains noms par A, certains autres par B ; mais ces 
differences , prises pour 61^ment de hierarchie, d'ordre de m^rite 
ou de disposition bistorique, n'engendrent que des combinaisoas 
purement artificieiles. 

Dans la nature, les series se d^veloppent cbaeune selon son ob- 
jet propre , sans se mMer ni se confondre (190) ; vient ensuite 
rhomme qui, disposant en souverain de la terre et de son mobi- 
lier, commence, par la transposition des series naturelles, une 
seconde creation au sein de la creation elle-m^me. 

233. Uutilite des series artificieiles ou transpos^es n'est pas 
douteuse ; c'est ä elles que nous devons, comme j'ai dit, nos arts 
et notre Industrie ; c'est par dies que Thomme civilise se distingue 
du barbare. Tandis que celui-ci se couyre de peaux brutes, dort 
sur la mousse , se cacbe dans des trous , ne connalt d'ombre que 
Celle des arbres, Tbomme police file le poil des animaux pour s'eo 
mieux couvrir, taille le bois et la pierre pour s'en faire un abri, 
mesure et divise le sol entre les familles , afin de mieux assurer 
leur subsistance. -> Dans les recueils scientifiques , il est sourent 
Gommode d' abandonner Tordre naturel des faits et des idees, et de 
leur en substituer un autre : tel est le cas des dictionnaires. 

Mais la serie artificielle est funeste, lorsqu'au lieu de se pre- 
senter comme auxiliaire de la serie naturelle, eile la m^connalt et 
pr^tend en usurper le r61e. Alors la nature, en lut.te avec le genie 
de rhomme, l'ecrase de ses propres inyentions ; la science d^rai- 
sonne, rindustrie «st sterile, Tart grimace, le desespoir s'empare 
de la societ^ devenue seeplique, jusqu'ä ce que Tarbitraire de 
rhomme c6deäla n^eessite. 

Ainsi la division artificielle de la France en quatre-vingt-six de- 
partements a eu son utilite pour briser la Gaule feodale et muni- 
cipale, et lui cr6er une centralisation vigoureuse : cette oeuvre de 
baute nationalit6 n'est pas eucore achevee; et cependant il semble 
ä divers sjrmpl6mes que nous dussions dejä nous preparer ä une 
division plus naturelle du sol , d'aprds les differences de climats^ 
de race, d'industrie, etc., et ayant pour but de donner ä chaque 
partie de l'Etat son earactäre et sa physionomie. 
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234. La Serie artifidelie n'^tant, comme j'ai dit , qu'iine s^rie 
naturelle abstraite de aon objet propre et transport^e k un autre, 
le proc6d^ ä suivre dans sa formation est le m6me que pour la 8^> 
rie naturelle. 

235. F) S^es nmilifarmes ou AiuUogies. En comparaot des 
s^ies doQt Tobjet, runil6, la raison sont tout dififörents, on re- 
marque souvent entre elles des ressemblanoes singuliäres, qae 
Fesprit est tente d'attribuer d'abord ä une identit^ absolue de 
principe et de loi. Ces ressejiblances tienuent ä ce que, soit la ma- 
ti^re atoinique, qui sert de substratum aux series, soit la force qui 
les d^termiue, soit la forme ^lemeutaire ä laquelle toutes peuvent 
etre reduites, ^tant ä priori une, ideatique, toujours ^gale k elle- 
iD^me, et ces trois choses ne se difiR^renciant que par leurquantitö, 
leur division et les proportjons daDs iesquelles elles s'unissent, 
quelque chose de cosamun se laisse n^cessairemeut apercevoir 
entre toutes les s^ries: 

Mais il ne faut pas conclure de lä que la nature ne fasse jamais 
c(ue se rep^ter elle-m^me ; que chaeuue de ses oeuvres est comme 
un miroir qui reproduit toutes les autres, et que teile serie que 
nous pouvons soumettre au cakul nous donne le mot de teile autre 
ä laquelle nous ne pouvons atteindre. Gar, comme deux forces qui 
s'unisseat produisent un efifet complexe, tout diJQTi^rent de Teffet 
simple auquel chacune pouvait donner naissance^ et incommensu- 
rable avec celui-ci; comme de la combinaison de deux corps sim- 
ples ii resulte un mixte dont les propri^t^s ne se trouvaient dans 
aucun de ceux-lä; comme la figure humaine est un composö de 
droites et de courbes que la geometrie ne pouvait pr^voir : de 
möme, ä un degr6 sup^rieur encore, les mat^riaux que le Greateur 
met en oeuvre, et que nous d^signons sous les noms de mati^re et 
de force, produiseut, par Tinfini de leurs combinaisons, des s6ries 
toujours imprevues, toujours independantes. 

236. La gamme des sons, comme celle des couleurs, est sepl^- 
naire; les vertöbres du cou de Thomme sontüu oombre de sept; 
les articulalions de la queue de F^revisse, sept; dans plusieurs 
planlos, les p^tales, les lobes, les ^tamines, etc., aussi sept. De« 
vons-nous croire, pour cela, que la loi physique de la lumi^re et 
des sons est la mäme que la loi pbysiologique de i'homme, de l'e» 
crevisse et des fleurs? Et sommes-nous en droit de presumer en 
consequence que la gamme inconnue des saveurs et des odeurs est 
aussi de sept ? 

11 ne suffit pas de rapprocher deux s^ries de pbysionomie en 
apparence semblables, pour 61re en droit de poser aussitöt cette 
conclusion : Donc ces s^ries ont m6me prineipe, mSme loi. Yoici 
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deux sources thermales dont la tempörature^ les qualit^s et pro- 
pri^t^s sont les mömes : allons-nous induire en rertu de cette ana- 
logie, que la force qui les fait jaillir est aussi lamtoe? Mais Tune 
vient d'une contr^e montagneuse, dont les eaui, apr^s avoir pene- 
trö dans les terres ä une grande profondeur, viennent rejaillir en 
Siphon ; tandis que Tautre est chass6e au dehors par la force ölas- 
tique des gaz qui soui^vent les eaux souterraines. 

II y a dem siteles, avant ia d^couverte d'Uranus, deNeptune et 
des planstes mlcroscopiques , on n'ayrait pas manquö de citer, en 
faveur de la sept6narii6 dont nous parlions tout k l'heure, les sept 
astres qui composent notre Systeme : voilä comment, ä mesure 
que Tobservation s'etend, les analogies disparaissent. 

237. Puisque, par Thypothöse, l'analogie est Fidentit^. quant ä 
la cause et ä la loi, de deux s^ries dont la mati^re seulement ou le 
sujet diff^re^ pour que i'analogie soit admise, il faut que cette 
identit^ de cause et de loi soit dömontr^e'; il ne suffit pasjele 
rep^lC) d'un simple rapprochement. Pourquoi r^galit6 de nombre 
des vertäbres du cou entre l'homme et les autres mammiföres 
est-elle plus qu'une analogie ? Parce que cette ressemblance orga- 
nique fait partie d'une s^rie appr^ciable, dans laquelle, ä defaut 
de la connaissance du principe el de la raison, nous avons sous les 
yeux le sujet s^ri^ lui-mtoe, lequel se compose de tous les mam- 
miföres. Or, des hommes, des queues d'öcrevisses, des couleurs 
et des p^tales, tout cela ne forme point s6rie : ce n'est rien d'in- 
telligible. 

238. L'analogie a de tout temps aliment^ les sp6culations des 
mystiques, les röves des th6osophes et des illuminös : c'est eile 
qui leur a sugg6r6 sur Dieu, sur la natureetThommetant d'extra- 
vagantes copjectures, et qui souveut ^gare, ä leur insu, les intelli- 
gences les plus s^vöres et ies plus positives. De nos jours, il s'est 
trouve un homme qui a pretendu hautement relever Tanalogie et 
en faire une science : ses idees ont fait grand bruit dans une cer- 
taine classe de röformistes, trop pr^tentieux pour se soumettre .au 
sens commun et penser comme le vulgaire. Malheureusement ce 
r^v^lateur s'est born^ ä quelques allegories plus ou moins ing^- 
uieuses, que ses disciples se 5ont content6s d'admirer, saus pou« 
voir ni les expliquer ni en augmenter le nombre. 

Kepler croyait que les astres ^taient des corps dou6s d'intelli- 
gence et de vie : Fourier, s'emparant de cette id^e, leur accorde 
de plus la feconditö et en fait des hermaphrodites. 

Les Corps Celestes decrivent des aires proportionnelles aui 
temps : Fourier, ^tendant cette loi de pbysique ä Tordre moral, 
pose le principe, devenu apboristique pour ses adeptes, bien qu'il 
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ne sigDiüe absolument rien : Dans Vhomme, let attractions sont pro- 
portionneües aux destinies. — Les attractions et les destin^es 
sont au fond une seule et m6me chose , mais pr6seat6e ä rebours 
et sous deux noms differents : dire que les unes sont proportioQ- 
nelles aui autres, c'est comme si l'on disait qu'entre Paris et Rome 
la distance est proporlionnelle ä r^loignement. 

Fourier pr6tend que la mftchoire humaine , garnie de 32 dents, 
est un clavier ä 32 touches, ayant pour pivot Tos hyoide, et monl6 
sur le m^me principe que notre systäme plan^taire, lequel aussi, 
Selon lui, se compose de 32 touches, avec le soleil pour pivot. 11 est 
vrai qu*en comptant les planstes et leurs satellites , on ne trouve 
en tout que 29 globes : mais Fourier n'est point embarrass6; 11 
accuse l'impuissance des t^Iescopes qui ne nous ont pas encore 
Cait voir Prot^ et Sapho^ plus un nouveau satellite. J'ignore si 
Telat du ciel et de la science astronomique permettent de conjec- 
turer Tapparition de nouvelles planstes (1 ), comme cela ^tait arriv6 
dejä pour les planstes interm6diaires entre Mars et Jupiter : mais 
je le demande ä ceux qui ont entrepris de justifier les hypoth^ses 
de Fourier aussi bleu que de realiscr son Utopie : quel rapport 
entre l'os hyo'ide et le soleil, entre les planstes ä satellites et Jes 
quatre caninesT... Tant que cette d^monstration ne sera pas faite, 
Tanalogie entre la mächoire de Thomme et le systäme planötaire 
qu'il habite sera une fantaisie, une idole, comme disait Bacon. 

Le faux savant, dit Fourier, a son analogue danp le perroquet : 
en effet, la ressemblance des deux personnages est assez remar- 
quable. Homöre compare Ajax, intr^pide au milieu des Troyens qui 
Tassaillent, ä un äne que des enfants veulent chasser d'un cbamp 
de bl^ : la comparaison du Grec vaut l'analogie de Fourier. Groi- 
rai-je donc qu'un d^veloppement subversif des lois psychologiques, 
en produisant le faux savant, s'est au mtoe instant r^fl^chi dans 
le perroquet? El l'äne, cetle pauvre cr^alure plus obstinee que 
courageuse, aera-t-il pour moi le Symbole naturel de la constance 
des heros? 

239. L*analogie est une forme d'argumentation que Ton ren- 
coDtre partout, en morale, en politique, et g^n^ralement dans 
toutes les sciences non encore s^ri^es, et qui r^ussit d*autant 
QQieux avec les esprils superficiels, qu'elle exige peu de travail, et 
qu'en tranchant une question eile semble la resoudre« 
L'argument le plus familier aux partisans de T^galit^, celui que 

(1) Ceci 6tait 6cril avant )a dicouvertc de Neptanc, d'H6W, Iris, et 
stitres planMes microseopique«, qui portcnt ce nombtc total k 35 oj 36. 
(Kote de l'^ditcur.) 
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dans tous les temps ils ont employ6 le plns Toloniiers, consiste k 
mettre sur une möme ligne la famille et la cit6, puis k soutenir 
que, comme dans la famille les eofants sont tous 6gaux soos an 
mftme chef qui est le p^re , ainsi doiveat ^tre les citoyens dans 
rfitat, 80US une m^me autorite qui est la loi (1). 

Si cetle analogie ötait prouvöe , le Gommunisme serait une ye- 
rit6. Mais il n'en est poiat ainsi, et tout le progr^ accompli par la 
civilisation proteste contre rassimilation de FBtat k la famille. 
Dans la famille , les enfants sont ^gaux , non pour leurs Services, 
puisqu'ils ne sont pas consid^r^s comme travailleurs responsables 
et libres, mais en vertu de la tendresse et de Tautorit^ patei^ 
nelies ; tandis que les citoyens ^tant producteurs, libres et person- 
nellement responsables, la cause efficiente des condilions est 
changee pour eux, et la question reste intacte. La fiamille est Fe- 
lement qui constitue le peupie; eile n'est point Tunite serielle qui 
engendre VEtai : cette unlt^, c'est Tatelier. Or, la qualite de tra- 
vailleur pousse invinciblement Tbomme k s'individualiser, et cela 
d'autant plus qu'ü se perfectionne davantage ; rexercice du droit 
de propri^tö , tel que Tont d6fini les l^gislateurs , n'est möme que 
refibrt constant de la nature pour assurer cette individualisation. 
C'est ä Torganisatioa du travail k cr6er k cöt^ de T^galit^ domes- 
tique une egalite civile r6sultant de la libert^ individuelle. 

240. La s^rie similiforme, ou s^rie par analogie, la plus artifi- 
eielle de toutes , a ^t6 d'une grande ressource dans la po^sie et 
l'eloquence : c'est par eile que nous avons appris k donner du re- 
lief et de la couleur aux pensees ; les figures les plus brillantes, la 
m^lapbore, Tallegorie, Tapologue, sont donn^es par eile, et le lan- 
gage bumain lui doit presque tous ses progrds. L'analogie a rendu 
la metapbysique possible en pr^parant les langues et ^laborant des 
signes abstraits^ sans lesquete la pens^ de Thomme ne saurait se 
produire. 

Onconfond souvent Tanalogie avec Tidentit^, ce qui a fait penser 
qu'ü y avait des analogies vraies et des analogies fausse$. L'ana- 
logie, comme il vient d'6tre expos^, n'est jamais que Thypoth^se 
d'identit6 serielle entre des choses oü la r^flexion ne d6couvre 
qu'une ressemblance fortuite : ce que Ton prend pour une ana« 
logie vraie est pröcis^ment un fait de s^rie dialectique, ainsi que 
nous le montrerons au prochain paragraphe. 

(1) J'ai moi-m6me fait usage de cet argument dans un opuscuie sur le 
DimaDche, ä aue ^poque oü, ne conDaissant pas la loi serielle, je raison- 
nais comme tout le monde ; mais dans les trois mSmoires que j'ai publi^s 
post^rleurement sur la propri6t6, et qui m'ont servi comme d^excrcice 
pour arriver ä la m6taphysique, j'ai rejet6 cette preuve. 
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241 . G) Sirie hgique, La s^rie logtque est un genre de Conven- 
tion, cr6e par l'esprit ant^rieurement ä la science, et qui sert k 
exprimer d'une niani^re abr6g4e, tant6t les natures et qualitös 
des ehoses, tantöt les points de vne de Tesprit. 

On sait que la lumi^re, döcomposöe par le prisme, estun groupe 
natnrel form^ de sept unit^ principales , rouge , orang6, jaune, 
vert, bleu, Indigo, violet. Or, avant que Texp^rience eüt decouvert 
cette compo&ition du fluide lumineux, notre insiinet TaTait pour 
ainsi dire pressentie, en rassemblant les ^Itoents constituants de 
la lunaiere sous une expression commune^ coftkur. Le mot couleur 
equiyaut dans le langage ä cette Enumeration : ou rouge, ou bleu, 
ou vert, etc., ou iout cela röuni. InventE pour le besoin du discours 
et ne reprEsentant rien de r^el, il Indique une s^e facllce, sorte 
de pendant ä la s^rie naturelle que nous avons d^couverte dans la 
lumidre. 

De mßme, avant d'avoir trouvö reelle des tons , Tesprit les 
avait groupEs sous le nom g^^ique de son; avant d'avoir class6 
les Stres organisEs , il les designait , ceux-ci sous le nom d'ani- 
mauXy eeux-lä sous celui de planier. Vtn dis autant des mots 
odevTj smfeur, et autres , dont la citation remplirait un diction- 
naire. 

Teile est Torigine des noms abstraits ($ 7). Disciple fid^Ie de la 
nature et devan^nt Tanalyse physique, Thomme sEriait les Images 
que la nature lui envoyait, longtemps avant qu'il eüt appris ä la 
serier elle-mSme. 

242. Les noms abstraits ne sont pas exclusivement signes de 
sdries logiques : ils servent encore h d6signer des collections na- 
turelles, des qualit^s, propri^tös, modifications, des principes, des 
causes, et enfin des individus. La pbilologie nous apprend m6me 
que tout nom absträit n'eut dans Torlgine qu'une signification par- 
ticuliöre et concr5te, et que c'est par extension ou accommodation 
qu'il est devenu signe d'abstraction et de s6rie. Exemple ; 

Ji$utr-Chmi a sauv6 Vhumaviid par 9es sauffrances; Thuma- 
nitö , c'est-ä-dire Tespäce humaine , expression coUective : Serib 

NATURELLE. 

En J6sus-Chrisi Phumaniti seule a souffert] rhumanitE, c'est- 
ä-dire la nature commune ä tous les hommes, mot abstraft : Serie 

LOGIQUE. 

Veriü est synonyme de force ; on Temploie dans ce sens, lors- 
qu*on dit , par exemple : Rembde^ sans vertu. Alors il repr^sente 
une id^ particuli^re. Mais les moralistes ont pris le nom de vertu 
pour designer tout efibrt que Thomme fait sur lui-m^me, en r6sis* 
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taat ä la fougue de ses peuchants : la vertUy dans ce sens, indique 
une s^rie logique. 

243. Le proced^ par lequel le signe repr^sentatif d'une id^e 
simple devient signe de s^rie logique, se nomme ginä'alisation. 

Les anciens classaient les vertus en quatre families : Prudence^ 
Temp^ance, Force ^ Justice. Ge sont autant de s6ries iogiqaes, 
gen^ralis^es des qualit^s simples que doit avoir chacune de dos 
aciions (Cave^ Abstine, Sustine^ Retribue; garde-toi, abstiens-toi, 
8ou0re, rends), et prises pour s^ries naturelles (1). 

244. J'invoquais tout k Theure le temoignage de la philologie : 
il ne sera pas ioutile de montrer ici , par un exemple, de quelle 
maniöre se sont form^s les noms abstraits. 

En höbreu, il n'y a pas, ä proprement parier, de noms abstraits; 
les mots de cette langue qui y correspondenl sont tous, ou des 
substantifs pluriels, ou des adjeetifs f^minins. Ainsi, la vie se 
traduit en h^breu par un mot qui signifie litl^ralement les Yivanls, 
ceux qui respirent, chaiim; vieillesse et virginite par zakenim et 
beloulifiiy les vieux et les vierges; divinit^ ou Dieu, par ^/o/itm, 
les forls ou les Forces ; justice, par Isedeqahj la juste, elc. D'un 
c6t6, c'est la coUection prise pour designer la qualitö commune ä 
toules les parties du groupe; de l'autre, c'est la personniöcalion de 
cette qualit6. Ce dernier proc6d6 paralt avoir 616 suivi exclusive- 
menl par les langues indo-germaniques, dans lesquelles les noms 
abstraits sont form6s gen6ralement de deux radicaux, Tun, qui 
exprime l'idee particuliöre cach^e sous l'abstraclion ; l'autre, qui 
sert, pour ainsi dire, ä r6aliser cette id6e : virgin-iiaSf just-itiaf 
benevol-entia^ vir-tus, senec-tus^ fort-itudOy mansüe-iudo, etc. 

Or, que cherchons-nous dans une dialeclique serielle? L'artde 
composer et de döcomposer nos idees. La formation des mots abs- 
traits est le premier pas que le g6nie de Thomme ait accompli 
dans celte route : ainsi la thöorie serielle est aussi aucienne que le 
monde, et nous n'avons qu'ä suivre re;iemplc que nous a donne 
notre instinct. 

245. La s6rie logique est un genre faclice , produit par Tesprit 
ind^pendammenl de la r6alit6 objective, et anterieurement h Tex- 
p^rience : de plus, cette serie constitue une bonne partie du lan- 
gagehumain. 

II semble, d'apr^s cela, qu'il en doive r^sulter une confusion 
inextricable, et que la science pure, rintelligence des vraies series, 

(1) La division des dcvoirs adopt^e par les modernes est prise du point 
de vue objectif : 1. Devoirs envers Dieu; 8. euvers le prochain; 3. envers 
soi-m^me. 
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soit impossible h Tesprit, constamment obs^de de serics iinagi* 
naires et sans r^alitä. Cette crainte parait inline d^autant mieux 
fondee que la plupart des aberrations et cbim^s philosopbiques 
soQt venues de ce qae Ton a attribu^ aux series logiques une rea- 
lit^ qu'elles n'avaient pas , et que Ton s'est efforc^ d'expliquer la 
nature et rbomme par des abstractions. Teile fut Torigioe du rtfo- 
lisme. L'esprit, en vertu de soq aciivite propre, ayaat produit dans 
le langage, ä c6te des series donn^es par la nature, toul uo monde 
de säries pour ainsl dire extra-naturelles, faites ä Timage des pre- 
mi^res et corirelatives |i elles, rimagination en fut d'abord stup^ 
Ü6e , et la raison , tomb^e dans ce labyrinthe, y construisit ces 
tolles legeres dont parle Bacon, et qui forment encore aujourd'bui 
tout l'avoir de la pfailosophie. 

246. Nous verroDS tout ä l'heure que la raison, une foiseclair^e 
sur la nature des materiaux qu'elle met en OBuvre , n'a plus rien 
ä craindre du m^lange dans le discours des series logiques et des 
series naturelles; que le raisonnement est aussi siir, aussi con- 
cluant par les unes que par les autres ; que dans la pratique il 
faut, sans tenir compte de leur nature objective ou subjective, pas- 
ser de l'uneä rautrecomme si elles etaient toutes reelles et reprä- 
sentatives de choses. Ajoutons que, sans la serie logique, le dis- 
cours serait impossible. 

£n ejQTet, la s^rie logique est une Enumeration abr^göe, une sorte 
de reduction algebrique enfermant sous un signe commun et con- 
ventionnel une foule de choses que Tesprit considdre sous un 
mSme point de vue, sans pretendre autrement leur assigner de 
lien. Lorsque je dis : La couleur est une proprUli des corpSy n'est- 
ce pas comme si je disais : une des propri^tes des corps est d'ötre 
ou bleu, ou blanc, ou rouge, etc., en epuisant dans ce d^nombre- 
ment toutes les vari^tes et nuances du rayon lumineux? fit parce 
que le mot covleurne d^signe rien de r^el, les innombrables unit^s 
que ce signe r^sume en existent-elles moins, en sont-elles moins 
dou^s de propri^t^ communes ? 

Je le repete : la s^rie logique est un r^sumä de l'esprit , une 
maniere de sommer ou tolaliser les choses independamment de 
leur Serie naturelle, et lors m^me qu'elles appartiendraient ä des 
series toutes differentes. Si donc une assertion est vraie de cer- 
taines choses (semblables ou contraires, il n'importe) prises sepa- 
rement, commeut ne le serail-elle plus apr^s leur somme ou tola- 
lisation? Mais ne prejugeons pas la theorie. 

247. Une autre Illusion produite par la sörie logique est d^avoir 
fait imaginer que toute id^e particuli^re ou collective Etant repre- 
sentee par un signe, et Tesprit ayant la facult6 de rdduire sous un 

8. 
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m^me eigne un nombre ind^Qni d'id^es, soft particali^res, srnt col« 
leetives, on poavait prendre les mots poor inatrumeuts de d^mo^nr- 
tratiou, k peu pr^ eomme an emploie les ebiffres et les lettres 
dans rarithm^tique et Taigöbre. Cette opinian parait avoir r6gn6 
dftos Tancienne ^eole stoTque, dont le fondateur, Z^non , s'illustra 
par je ne sais quelle tb^rie des signes, digoe, sans doute, de serrir 
de pendant k la logiqoe d'Aristote. 

J'ai moi-mtoe, pendant quelqae temps, öt6 dupe de cette er^ 
reur : tant il est vrai qu'un homme abandonn^ k lai-möme, et qoi 
aurait assez d'^nergie intellectuelle potir reconstruire ä lui seül 
toates les sciences, parcourrait enoore la bngue chaine de d6- 
ceptions et de m^comptes , qui exerce depuis si longtemps notre 
esp^ce. 

Je me disats : 

Le musicien se sert de points^ dirersement figar^s et ^chelonnte 
sur clnq ligoes, pour repi^senter des airs; 

L'alg^brisle se sert de cbififres ou de lettres poiir composer et 
d^composer, comparer et 6quilibrer les quantitös; 

Le geom^tre emploie des figures analogues pour calculer des 
grandeurs, des rapports et des puissances ; 

Ne pourrais-je de m6me, ä l'aide des mots, signes phoniques des 
id6es simples, collectives et genörales, cr^er un calcul id^ologiqiie, 
qui assurerait la marche de la pens^ t 

J'etais sur la voie de la dialeclique serielle; mais je n'y tou- 
cbais pas encore. Le vice de mon raisonnement, bas6 tout entier 
sur des analogies , conslstait 1* en ce que les vocables ou signes 
articuI6s, ne sont pas cboses de pure Convention, mais determi- 
n6es, soit par Tusage , soit par T^tymologie : tandis que la nofe 
du musicien, le cfaiffre ou la lettre de Talg^briste , les Hgne» du 
geom^tre, n'ont de valeur que celle que Ton convient de lear 
donner; 

2<» En ee que le sens des mots est exclusif et inornuable, tandis 
que la valeur des signes musicaux, arithmätiques et autres, cbange 
Selon la clef, la position, etc. ; 

3° Enfin, en ce que les mots, d^jä class6s grammaticalement 
Selon le genre, le nombre, le temps, le mode, la reiation, etc. ; ou 
logiquement selon la substance, la cause, Tattribut, (e pfaönom^ne, 
les propri6t^s, etc., pouvaient bien servir ä une v^rification des 
cat6gories d'Ariistote et de Kant, mais non pas 6tre employ^s 
comme organe universel. 

Sans doute c'est par la parole que les op^ations de Fentende- 
ment se produisent : mais la parole n'est pas la raison , ni Tor- 
gane de la raison; eile en est le v^teme&t. Tous les artlfices dont 
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la parole est susceptible sont le propre du grammairien, du rhö* 
teur et du poßle : le m^iaphysicien eo ute , oomme il se sert de 
liTres et de papier; mais il n'op^re point avec eile. Produit de la 
nature et objet d'art, le langage est soumis aox iDvestigations de 
la raison : comment serait-il la lumi^re de la raison ? spMal dans 
la s^rie, comment aurait-il tenu lieu ie la loi serielle, qui devait 
6treg6uerale(l)? 

S48. H) Point de vue de la sMe. Nous arons ^tudi^ la s^rie 
dans son Clement, sa raison, ses formes; nous avons signald les 
principaux 6cueils ä ^viter dans les classificaüons et les methodes: 
i"" en^distinguant la serie artificielle de la särie naturelle, et nous 
tenant en garde contre le daoger des transpositions; 2* en r^dui- 
sant k leur juste valeur les inductions tir6es de la ressemblanee 
extörieure et fortuite des s^ries; a® en 6xant le röle purement 
abr^yiateur de la s^rie logique, sans laquelle le discours et 
la science mßme seraient impossibles. Ces trois sources d'erreurs, 
n^es d'un m^me vice de Tintellect , la confusion des s^ries , em- 
brassent toutes les rarietes de sophismes, paralogismes , illusions 
et hallucioations , dans lesquelles puisse tomber Tesprit en rai- 
sonnant. 

Mais tout cela suppose la s^rie d^ä formte ou du moins per^ue : 
or, il s agit de d^terminer ä quelle eondition la s6rie se laisse per- 
cevoir, en d'autres termes, quelle est, pour l'esprit, la eondition 
d'existence de la s^rie. 

249. En toute question, la premiäre cfaose ä faire est de d^ter- 
miner le point de Yue que Ton se propose d'^tudier dans Fobjet. 
Par exemple, rhooune a de tout temps recberchö la m^lodle, 
rharmonie, la cadence, le rhythme : or, il y a des sons rauques, 
doux , öclalants et sourds ; il y en a de plaintifs , de gais, de 
flütäs, etc. Cette maniöre de consid^rer les sons , ce point de vue 
qu'ils offrent ä Tobservateur suffisait-il pour constituer la mu- 
sique? Non : il fallait d6couvrir un autre point de vue sans 
lequel Tart ne pouvait exister; ce point de vue ^tait Y Schelle des 

SOTIS. 

Le botaniste s*occupe avant tout du dassement des v^g^taux : 
or, ainsi que nous Tavons fait remarquer, les plantes se pr^sen« 
tent ä Tobservateur sons une multitude de points de vue, tous 
aussi naturels les uns que les autres, mais parmi lesquels il en est 
un qui» k lui seul, constiluera la science. Ge point de vue n-est ni 
la taille, ni le climat, ni Tiitilitö, ni la tige, ni la feuille, ni la fleur, 

(I) Tout cela signifie que la syntcicce ne peut, dans aacan cas, tenirlien 
de disleetique. (Note de r^diteor.) 
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ni le fruit. Ghacun de ces pointo de Yue peut servir tour h tour de 
principe de claäsemenl :* mais Texp^rience a d^montre qu'une 
Classification ainsi faile, toute naturelle qu*eUe etait, entrainait de 
choquantes disparates, et des rapprochements monstrueux. II 
fallait ä la scienoe quelque chose de moins speciQque, quelque 
chose qui embrassät l'uoiversalite des parties : ce n'est qu'apr^s 
beaucoup de temps, d'observations et d'exp^riences , que Tonest 
parvenu ä saisir le point de vue gen^rateur de la s^rie botanique, 
consistant dans le degr^ d'importaDce de cbacune des parties, en 
deux mots, dans Techelie des caract^res. 

Ces exemples suffisent pour faire entendre que la d^teripina- 
tion du point de vue , toute subjective qu'elle paraisse, doit dd- 
river toujours de la nature des choses et n'avoir rien d'arbitraire; 
que Taperception de la s^rie est toute dans cette determina- 
tion; et que, le point de vue decouvert, la sclence elle-mdme est 
donn^e. 

250. Mais si, dans tout probl^me (et une science n'est autre 
chose qii'un probl^me), ii importe avaut tout , pour obtenir uue 
Solution, de d^terminer la mati^re de la serie, ou , comme nous 
disons, le point de vue ; cettci determination est souvent d'une dif- 
ficult^ extreme. On sait par combien d'essais infructueux la bota- 
nique est parvenue ä sa Constitution definitive, et de queiles folies 
hypoth^ses fut pr^c6dee la th^orie si simple de Lavoisier; on sait 
que, pour les Grecs et les Romains, priv^s'd'un sysl^me regulier 
de num^ration ^rite, rarithmMique ne sortit pas du cercle d'une 
pratique etroite , hors duquel eile tombait dans une esp^ce de 
magie. Mais que dire des sciences morales et politiques, objet des 
meditations de tous les peuples , et qui ont absorb^ dejä cinq ou 
six mille ans de travaux? 

25i.yoici des fonctions k distribuer, des produits ä repartir, 
dps citoyens k gouverner, une societe ä conduire. 11 est cerlain 
que lä, comme en toute science, il s*agit d'une serie h cdiculer, 
d'un Probleme de Classification ä resoudre : mais quel doit Stre le 
sujet special de cette serie? quel en est le point de vue organiquet 
comment le d^couvrir? par oü commencer?... — Le sujet de la 
s^rie politique, dira quelqu'un, c'est Thomme : pour gouverner la 
sociale, il faut connaltre Thomme. —r G'est parfaitement raisonne, 
mais cela ne sert absolument de rien : Thomme est le sujet de la 
nosologie, de la therapeutlque, de la psycbologie, de la gymnas- 
tique, etc. ; d'apr^s Thypoth^se il est encore le sujet de la science 
sociale : or quel est, dans l'homme, le c6t6 special qu'il faut 
consid^rer pour cr6er la science nouvelle? Gar si l'on ajoulait que 
pour organiser la societe il faut connaitre Thomme sous tous les 
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rapports possibles, au lieu d'avancer la Solution du problime, on 
ne ferait que se rejeter dans le vague de runiversalit^ philoso- 
phique, d'autant plus que nous concevons tres-bien qu'une science 
peut en supposer ou m^me an impliquer d'autres, sans cesser pour 
cela d'6tre speciale, sans perdre son individuaiil^ et son caract^re. 

Quel est donc le fait humain , religieux, moral , physiologiquo 
ou industriel, qui donne naissance ä la serie polUique? 

Nous avons accumul^ d'ioimenses travaux d^histoire, desquels a 
jailli tout ä coup, comme T^clair du sein de la nue, Tidee de pio- 
grhs : mais dans quel sens progresse Thumanit^; en vertu de 
quel principe et seien quelle loi? 

Depuis-des si^cles on fait Ja critique de la famille , du menage 
morcele, du mariage, des diverses formes du gouvernement : 
quelle loi d'organisation sociale est sortie de tout cela T 

L'ecönomie politlque, apr^s ccnt ans d'existence, a d^jä produit 
plus de livres et entasse plus de materiaux que feu la theologie : 
je ne nie pas que T^conomie politique ne touche ä la Solution du 
Probleme; mais enfin Ta-t-elle resolu? 

Quelques-uns, plus philosophes que savants, nomment les pas- 
sions : mais les passions , d'apr^s la liste qu'on en apporte , sont 
taniöt des principes d'action, tanlöt des facultas, tantöt des be- 
solns , tantöt des mouvements ou des essors : toutes choses qui, 
comme nous le verrons plus bas, ne forment point s^rie, par eon« 
s^quent ne peuvent 6tre soumises ä une loi commune. OrnouB 
cbercbons pr^cis^ment le balancier regulateur des passions, d'au- 
tant mieux que, d'apr^s les m^mes philosophes, les passions peu- 
vent prendre un essor subversif ; donc les passions ne sont pas le 
fait gen^rateur de la s^rie sociale, et ce n'est pas sous ce point do 
vue qu'il faut chercher la Constitution de la science. 

J*ai nomm^ le mariage : les anath^mes ne lui ont pas manque, 
non plus que les pan^gyriques. Or, la monogamie est-elle d^nsti- 
tution naturelle? faut-ii lui substituer une libert6 iiiimil^e? quel 
est le droit des 6poux? quelles sont les limites du divorce?... Je 
d^fie qu'on me montre, dans aucun des ouvrages publies sur la 
matidre, rien de complet, de suivi, de vraiment concluant, quelque 
chose qui satisfasse pleinement une raison sans pr^jug^s. D'cü 
vieut cela? De c^ que la question n'a pas encore 6t6 abordne sous 
son vrai point de vue, et d6velopp6e selon les r^les d'une dialec- 
tique seriee. 

252. Si la d^termination du point de vue est u^cessaire h la 
Constitution de la science , eile n'est pas moins utile ä la ddmons- 
tration des th^or^mes. 

Je suppose que Ton alt k d^montrer le principe d egalitö devant 
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la loi ; dans cette thdse, dont cfaacan admet aujourd'hui T^vidence 
Sans discussion, et dont la contradictoire ne se con^it plas, il ^tait 
facile autrefots d'^garer Tesprit en lui pr6sentant des points de Toe 
factjces, 6trangers ä la question, ou mtaie faux. 

L^homme reiigieux, le th^logien , eftt rappeK d'abord, d'apr^ 
la Bible, notre commane desoendanee d*Adam, et, sans s'inqui6ter 
des diversitäs de raccs, eüt concla ä la fraternit6 originelle; pui3 
il eüt dit qua nos ftmes 6taient d'un prix 6gal aux yettx de J6sus- 
Ghrist qui les avait rachel^s de son sang : le toat assaisonn^ de 
maximes sur la Charit^, Tamour du prochain, Thamilit^, etc. 

Le philosophe serait remonte ä T^tat de nature, dans leqoel, 
selon lui, tous les hommes ^taient 6gaux , et dont Tambition et la 
conqu^te les ont fait sortir; il aurait parl^ du droit qu*a tout 6tre 
de suivre ses tendances, de satisfaire ses besoins, d'arriver aa 
bonbeur, comme si la question n'6tait pas pr6cis^ment que ces 
droits, CCS tendances, ces besoins, ne sont pas les mßmes pour 
tous I il se serait ^Icy^ contre Tautorit^ des faits, comme si les faits 
se fussent accomplis par la Tolont6 de l'bomme; enfin il aurait con- 
clu k une sorte de d^gradation des priyiMgi^s, comme si une con- 
dition cr66e par la force des choses 6tait un crime. 

L'eloquence du th^ologien eüt fanatisö les masses ; les so- 
pfaismes du pbilosophe eussent fait surgir des arm^es de rdfvola- 
tlonnaires. 

D'aprds la möthode de s^riation des id^es, le probl6me se 
ram^ne ä des proportions plus modestes : la Solution est moins 
bTujante, mais plus süre. De quo! s'agit-il, eo efiet? De prouver 
successiyement que ni la naissance, ni la figure, ni les facult6s, ni 
la fortune, ni le rang, ni la profession, ni le talent, ni la vertu, ni 
rien de ce qui distingue les individus n'^tablit entre eux une difil§- 
rence d!e8p^ce; qu'6tant tous hommes, et la loi ne reglant que des 
rapports humains, eile est la m^me pour tous; en sorte que, pour 
etablir des exceptions, ii faudrait prourer que les individus excep- 
t6s sont au-dessus ou auHiessous de Fbumanit^. 

On voit que ce raisonnement consiste h ramener toutes les ea- 
t^gories de citoyens, nobles et roturiers, prdtres et lalques, soldats 
et industrids, etc., ä un genre superieur qui est la qualit^ 
d'bomme ; h prouver que cette qualit6 est invariable , quelles que 
soient les sp^eiaKt^s sociales qu'efle renferme ; qu'elle est com- 
mune ä tous et 6gale dans tous ; puis, tout en r^servant les diff6- 
rences d'application quant aux produitSy h conclure Tidentit^ de loi 
quant aux personnes, 

253. I) ApercepHon de la sirie. Soit que Ton op^re sur des 
r^alitös substantielles, soit que Ton cherche le sjstöme d'id^s 
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abstraites et subjecÜTes, Tordre ne s'aper^it pas de plein-saut : 
il faut une attaition soutenue, et quelquefois un travaii opiniÄtre, 
pour d^couvrir la s6rie des id^es et des choses. Mais une fois 
trouv^e, ISL serie est visible aux plus faibies iatelligences : ce 
qu'elle exige d'attenüoa pour 6lre comprise est souvent en raison 
inverse de ce qu'elle a coüte d'efforts pour ^tre per^ue. 

La charbonnier connalt toutes les essences de bois au milieu 
desquelles 11 passe sa vle; mais connait-il le rapport qui les unit? 
a-t-ü classe dans son esprit ces arbres par familles? sa science 
n'est-elle pas plutöt affaire de memoire que de comparaison? Non, 
le charbonnier n'a pas salsi le genre dans Tesp^ce , il n'a pas vu 
la s^rie ; il ne salt rien. 

La mSme cbose arrlve dans la spb^re des idees politiques, mo- 
rales, litlöraires : des hommes d'un vaste savoir, d'un rare mö- 
rite, d'un esprit brillant, ont la t6te pleine de toutes le% idees qui 
courent le monde, ou qui trainent dans les livres ; ils savent, au 
besoin, les rappeler avec pr^cision, les exposer avec 61oquence; 
souvent möme il leur arrive d'en former des esp^ces de groupes : 
car on sait que les esprits gen^ralisateurs sont les seuls profonds, 
les seuls souverains, et tout le monde tient ä prouver qu'il appar- 
tient ä cette categorie. Maijs ces beaux genies> proc6dant sans m^- 
tbode, marchant ä travers leurs idees comme un aveugle dans une 
foröt, g6n6ralisent sans point de vue, forment des s6ries sans rap- 
port , se contredisent ä cbaque pas, s'embrouillent et se perdent 
dans le d^dale que la p6tulance de leur Imagination a cr66 autour 
d'eux. Aussi dit-on qu'ils ont beaucoup de talent , mais point de 
principes : et ceux qui porient ce jugement ne sont souvent eux- 
mtoes que des incapaeit^s sans esprit , obstin^es dans leurs pre- 
jug^s, qu'elles nommeat principes. 

254. Lorsqu'apr^s une longue agitalion des idees, une rccherche 
pTolong^e et d'innombrables tentatives, la s^rie se laisse enfm 
apercevoir, cette aperception est toujours subite, instantanee et 
compldte. La serie ne se manifeste point successivement , ni par 
parlies : eile se degage, tout ä coup, pure, nette, et, comme le 
soleil per^ant la nu«, in<mde Vkme de son ^clat. Souvent cette ma- 
nifcstation a Üeu au moment oü eile est le moins attendue : c'est 
ce qui a fait si souvent attribuer au hasard , par leurs propres 
auteurs, tant de magnifiques inspirations et d'heureuses döcou- 
verles. Mais la v6rite, pareille ä la serie, ne se d^voile qn'li ceux 
qui la poursuivent de toate la force de leura d^sirs» de toute la 
poissance de leur pens^. 

255. Decouvrir une s^rie, c'est apercevoir l'uniti6 dans la mul- 
Üplicite, la synthfese dans la division : cen'est pas creer Tordra 
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en vertu d*une pr^disposition ou preformation de Tentendement; 
c'est se mettre en sa pr6sence, et, par T^veil de Finlelligence, en 
recevoir Timage. 

On comprend d'aprös cela que la th^orle 86rielle, toute-puis- 
Bante pour la d^monstration de la v^rite, n'est point une metbode 
d'invenlion et de d^couverle. Elle n'enseigne pas ä trouver la 
Serie, pas plus qu'ä en determiner le point de vue. La th^orie se- 
rielle, comme toules les methodes particuliftres , est essenlielle- 
menl apodictique ou demonstrative; eile n'est pas plus Tartde 
cr^er artiOciellement la v6rit6 que rfeconomie politique n'est l'art 
de produire sans travail. Mais le point de vue de la serie une fois 
aper^Uy le rapport des unit^s serielles une fois determine, la 
th6orie, armee du fil conducleur, p6n6tre hardiment dans le laby- 
rinlhe, s'avance d'une marche assur6e de s6rie en serie, et fait 
hriller ä tous les yeux cette pure lumi^re du vrai, qui seule legi- 
time la croyance. 

C'est ainsi qu'ont proc6d6 les Kepler, les Newton, les Lavoisier, 
les Bichat ; une passion de savoir qui ne connaissait point d'obs- 
tacles, une volonte indomptee, une patience ä toute öpreuve , uq 
travail infatigable, et, par-dessus tout, un instinct profond de 
Tordre, tel a ete le secret de leur g^nie. Mais une fois en posses- 
sion de la v^rite, la serie a brill6 dans leurs mains de tout son 
edat, et, pour soumettre les esprits, ils n'ont besoin que de la 
produire. 

256. La serie etant un assemblage d'unites reunies par un lien 
commun, que nous avons appeie raison ou rapport, il suffit, pour 
que la serie soit detruile ou du moins alteree, de rendre iustable 
la raison. Dans la realite des cboses, la parfaite stabiiite de la rai- 
son ne se rencontre Jamals : le plan le plus uni, vu au micro- 
f cope, presente des creux et des bosses ; la ligne la plus droite est 
loujours un peu liecbie; nul animal n'est conforme k son type, 
nul son parfaitement juste; nulle serie, enfin, n'est exempte de 
perturbations. La perfectiou serielle est un ideal que ni Tbomme ni 
ia nature ne peuvent atteindre, mais que la tbeorie suppose, 
qu'elie doit supposer, comme lä geometrie suppose la pureie de 
ses figures et Tinflexibilite de ses droites ; comme la mecanique 
suppose la perfection de ses macbines, tout en tenant compte des 
frottements et des resistauces. 

En deux mots, le raisonnement emploie la serie teile que Ten- 
tendement ia congoit , non teile que nous Toffrent les exemplaires 
t res par la nature, ou teile que notre propre Industrie i'execute : 
il n'en peut etre autrement. Suivre uue marcbe differente, serait 
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donner ä l'absolu l'inconslance pour forme, et prendre le parlicu- 
lier pour rögle du general. 



§ V. — Dialectique s6rielle. — Operations, syslcmes, sophismes. 

257. Ramener k un point de vue unique des idees tout k fait 
disparates quant ä la matiöre, la cause , le principe ou la forme; 
cn former une serie simple , ä termes egaux ou identiques : voilä 
en quoi conslste l'oeuvre du raisonoement. 

Nous appellerons la sörie ainsi cr^^e , par la r^flexion , de la 
comparaisoD de termes sous tout autre rapport inassociables, s^ie 
diale,clique ; et la th^orie speciale qui enseigne ä s'en servir, dia- 
kciique sdhelle, 

258. Dans la serie dialectique , le point de vue et la raison ne 
diiT^rent pas : avantage qui rend le m6canisme et la construction 
de cette s6rie extr^mement simples. De foutes les s6ries que prä- 
sente l'etude des sciences , la s^rie algebrique (requatiou) est la 
seule qui approche de celle-ci pour Tuniversalit^ d'application et 
la simplicite de forme : en sorte que la s^rie dialectique 6tant, 
pour le degre d'abstraction , sup^rieure aux math^matiques , on 
peut dire qu'elle forme avec elles le quatri^me terme de cette pro- 
gression : 

Geometrie, Arithmdtiquef Alg^brej Dialectique. 

259. Dans les livres de philosopbie, de politique, d'^conomie, 
de metapbysique, de morale, de jurisprudence et d'bistoire; ds^s 
les tribunaux, les comptolrs, les marcb^s, les 6coles, les d6bats 
des chambres et les conversations des salons, la s6rie dialectique 
estd'un perp^iuel usage; c'est eile qui domine de son influence 
intime et seeröte les demonstrations des savants ; qui conduit , k 
leur insu, Thomme de cabinet dans ses möditations, et le vulgaire 
dans ses pr6juges; eile enfin, qui forme ou brise les convictions. 
La serie dialectique est la reine de la pens6e, le type unique et 
generateur de toute idee, la condition absolue du vrai, le cril6- 
rium de Tövidence. Tous les travaux des penseurs ont eu pour 
objet de la d^couvrir ; tout ce qu'ils ont dit de vrai leur est venu 
d'elle, toutes leurs erreurs tiennent ä ce qu'ils Tont meconnue. 
Aujourd'^ui encore, oü taut de gens argumentent, oü tout le 
monde juge, oü personne ne s'entend, c'est la ioi serielle qui, au 
milieu de tant d'opinions contradictoires, formule ces arräts de 
bon sens public qui seuls soutiennent la soci^tö, rallient les es-^ 

9 
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prits, et emp6cbent que deux hommes qui se rencoQtrent sans 
s'ölre jamais vus, ne s*egorgent. 

Mais que nous apprenions une fois ä d^finir, grouper et classer 
DOS id^es , et nous serons surpris de voir que toute verite 
nous est commune, et que nous ne difTörons que pour des fan- 
tomes. 

260. 1. Operation serielle. La rftgle d'opöration serielle, oa la 
loi de formation de toute s^rie, est unique : 

AV jamais s'Scarter^ dans Vassociation des termes, du pw'nt de vue 
etdela raison. 

Oette r^gle r^sulte de tout ce que nous avons pr^c^denmient 
expos6 sur les propriel^s de la s6rie, sur son unit6 .primordiale, sa 
raison , ses formes , son point de vue. Je ne rentrerai pas dans de 
nouveaux d6tails , et je passe imm^diatement h Tappllcation de la 
lei serielle k la dialectique. 

261. Loraque Fourier a dit : 

* 

« Dans les lieox oü le peuple civilis^ ne meart pas da fsilm pressante, il 
meurtde faim lente par les privations; de faim spöcuJative qui Toblige h 
se nourrfr de choses malsaines; de faim imminente en s*exc6daDt de tra- 
vail, en se livrant par besoin k des fonctions pernicieuses, k des fatigues 
cutr^es, d'oü naissent les fiävres, les infirmit^s. » 

Fourier a fait un raisonnement s6ri6 que Ton pourrait allonger 
eaoore, mais qui , tel qu'on vient de le lire , est d'une saisiesante 
justesse« Quelle est la maiadie qui , en gen^ral , tue le peuple? 
teile est la questioa . que se pose Fourier. Et parcourant rapide» 
oieDt les diverses causes de maiadie auxquelies le peuple suc- 
eombe, 11 repond : « La Faim. II est absurde de le dtre seulement 
lorsqu'elle tue sur le coup ; pour 6tre plus ou moins imm^iate, la 
cause n'en est pas moins reelle. Peu Importe la dur6e du supplice, 
le consentement de la victime, la terreur caus6e par Fhorribie 
Bpectre : dans tous les cas je ne vois qu'une cause, la faim. » Teile 
est la pensee de Fourier. Si cet homme avalt toujours raisonn6 de 
m6me, et quMl eüt donn^ la th^orie de son proced6 , la metaphy- 
sique serait faite, la science sociale fort avanc^, et je n'eusse 
jamais songe k prendre la plume. - 

Je me figure und acad^mie mettant au concours la question ri- 
solue par Fourier en quatre lignes , et de tous cöt^s arrivant des 
m^moires, beaux de Philanthropie, admirables de style, pletns de 
statistiques et de calculs ; longues enfilades de syliogismes et d'ta- 



duclions, avec piöces justificalives et noles ; que serait lout cela, 
je le demande, ä cö!6 de Tepouvautable cat6gorie de Fourier? Le 
denombrement de celle lüdeuse faroille, dont la möre est la Faira, 
et rin^vltable rejeloa la Mort, n'en dit-il pas cent fois plus que 
tous les discours? 

Reprenons le raisonnement de Fourier, et rendons-en , par un 
signe typographique, la v^rit^ saisissable aux yeux : 

11« suNe-cbamp, faim pressante; 
2- h la loDgoe, faim lente ; 
3* par etnpojsonnement, faim sp^culative; 
4^ par ia pcvr, faim imminente. 

C'est U>ujours la faim, La faim est ici coosid^ree oomme un 
genre^ qui, sous quatre eip^ce$ prixicipales , donae la mort au 
peuple. Paps ceite s6rie, le poiot de vue et la raison se confondent : 
ce soQt les effets, prochaina ou äoignäs, de la faim. 

On yoit, par cet ej^emple, que la e^rie consista k ramener h une 
v^riie reconnue, prise, noa commo principe, mais comme type ou 
Premier terme, uoe ou plusieur3 propositions douteuses, non pas ä 
titre de com^uencest mm }t titre ü!e$ptce$ ou variMii, 

he signe iodicateur da la lerie est Vaccolade. 

263. Autre exemple : 

• 

c Si Ton eüt dit ä ces bourgeols da moyen dge qui conqu^raient avec 
passioo Icur liberti^» qu^il 1 svait des boinmes qui r^claiosient la droit de 
la raison humaine, le drojt d'examen; des hommes que r£glise iraitsit 
d'börMiqueSf ils les aur*)ient lapid^s ou brOI6s ä Tinstant. p'un aqtrß cdt<^} 
cfs mtoies ^criyains, qui r^clamaient le droit de la raison bumaiiie, par- 
iaieflt des eforts d^afiTranehissefnent des communes comme d'un crime 
aboroinablis, du renversement de la soci6t6. Entre le monveraeut pbiloso- 
pbique et le mottvemeat communal, entre Taffrancbissement politique et 
ruffraucbissemcHt rationne}, |s guerre semblait d^claree. II a fatlu des 
siäcles pour r^coneilier ccs deux grandes puissanccs, et leur faire com- 
prcndre la communaul6 de leurs interets. » (Guizot, De la Cimlisalion, 
Ici^on du 23 mal 1828.) 

II est impossible d'exprimer en moins de mois de plus grandes 
efaoses. Des hommes qu'une pensee eommune inspire, la liberl^, 
se jelant mutuellement l'analheme; Fidentit^ de Tidöe voil^e par !a 
diSerenee des obj«U auxquels eile s'applique, et des sidcles em- 
ployet pour sörüsr deux cspöecs : qudle le^on t 
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Liberty des personnes, 

Libertö du travail, 

Liberia de conscience, } Libert^ ! 

Libertö d^examen, 

Libertö du Yote. 

Serie immortelle, faut-il sans cessela rappeler au monde? 

La liberte des personnes a determin^ la chute du regime f^odal; 
la liberte du travail a conduit ä l'abolition des mattrises; la liberte 
de coDscience a pr^par6 la ruine du catholicisme; la liberte d'exa- 
men a ^clairö les antres de la politique, et pere^ ä jour le maii- 
teau du despotisme : quand la liberte des votes entralnerait la 
r^forme du gouverneroent constitutionnel, serait-ce ä M. Guizot 
d'entraver cette liberte? 

264. Remarquons, avant d'aller plus loiu, que les iermes qui 
composent la s6rie dialectique sont presque toujours, en eux- 
mSmes, des s6ries logiques, c'est-ä-dire des signes reprösentatifs 
de fails mulliples ou de principes inconnus, et que Texpression 
qui les resume est encore une sörie logique. Qu'est-ce, par 
exemple, que rempoisonaement? en comblen de mani^res peut-il 
avoir lieu? comment des aliments malsains, mal pr^par^s, insufiß- 
sants, agisseat-ils sur les visc^res de mani^re ä d^terminer insen- 
sibiement une alleratioa mortelle? quelies sont les qualites d'une 
bonne nourriture?... Etqu'est-ce que la libert6? Toutes questions 
que la serie logique ne prejuge pas, et dont eile se borne ä expri- 
mer le sujet inconnu, mais manifest^ par des ph^nom^nes appre- 
ciables. 

Or, de m^me que rintroduction du mot covleur dans un livre 
d'optique ne peut 6tre la source d'aucune erreur, bien quMl n*ex- 
prime absolument rien de r6el, qu'il n'explique pas la nature de 
la lumi^re, et ne soit que le signe abr^viateur des apparences du 
rayon lumineux; de mtoe, les mots liberU des personnes y ti- 
bertd de conscience^ UberU du travaüy representant uniquement 
des s^ries de faits, et ne prejugeant rien sur leur principe com- 
mun, ne- peuvent devenir une source d'erreur dans le raisonoe- 
ment s^rie. 

265. II n'en est pas de m^me avec la m^thode syllogistique. Ici 
le pbilosophe, conduit par le principe de causalit^, au lieu de cons- 
taler les rapports d'identit6 ou de non-identite de faits sensibles, 
mat^riels, pr^lend en expliquer la cause premi^re et determi- 
nante, et finit par se perdre dans les nuages de l'ontologie. Par 
exemple, au lieu de d^montrer par une analyse comparative que 
la liberi6 du travail est identique ä la liberU des personnes \ la 
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liberU de conscience identique aux deuz premi^res; la liberti 
d*examen et de suffrage identique ä celles-lä : en d'autres termes, 
au lieu de grouper les actes humains fepr^sent^s par ces diverses 
formules en une seule et möme cat^gorie, il s'adresse h Täme hu- 
maine (principe incönnu) ; il interroge le moi (cau8e inconnue) ; il 
epie le premier mouvement de ia volonte (faculle inconnue) ; et 
comme il fait la volonte ant6rieure k la raison (autre facult^ in- 
connue), il appelle ce mouvement volontaire (qu'il n'a pas vu) 
LiBERTiä. Alors il s'6crie que la liberl6 est spontan6e, ind^pen- 
dante, qu^elle doit 6tre respect^e dans ses manifestations ; ce qui 
revient ä cette proposition un peu niaise, que la libert^ est libre. 
Voilä oü en sont encore nos philosophes : et, sur ce point, je puis 
d^fier les dementis. Mais qu'arrive-t-il? qu'on räpond au philo- 
sophe que la libert^ est n^cessairement responsable, et que la 
responsabilitö suppose une r^gle. Et comme cette rögle est l'ou- 
vrage de Tauloritö, c'est-ä-dire du gouveruement, c'est-ä-dire du 
pr6tre, c'est-ä-dire du maltre, la Hbert6, pour ceux qui ne sont ni 
pr6fets, ni dlecteurs, ni capitalistes, ni pr^tres, se reduit rigoureu- 
sement ä rien. 
266. Un dernier exemple. 

Au quatri^me siöcle de noire ^re, quelques cbr^tiens pr^teurs 
d'argent n'ösant, par scrupule de conscience, recevoir Tinter^t de 
leurs sommes, s'etaient imagin^s, avec plus ou moins de bonne 
foi, que ce qui n'^tait point monnaie ne donnait pas mati^re ä 
usure. En cons^quence, au Heu de placer leurs capitaux ä tant d'as 
pour cent, ils les plagaient ä tant de livres de pain, tant de chla- 
mydes, tant de vases pour cent. Saint Ambroise 8'6crie ä cette 
occasion : Et vesiis usura est, et esca usura est. Yoici, sous la 
forme de s6rie, le raisonnement de ce Päre : 

Argent pour loyer d'argent (I), 

Habit pour loyer d'argent, 

Denrie pour loyer d*argent, } Usure. 

Meuble pour loyer d'argent 

Toutes cboses enfin pour loyer d*argent, 

On a peine ä comprendre aujourd'hui comment une verit6 si 
simple pouvait paraltre obscure aux d^vols de Tfiglise primitive. 

(1) Le lecteur ne doit pas perdre de vue que le loyer ue s'enteud ni de 
riDdemnit^ due au possesseur qui se prive, ni des frais d*eutretlen de la 
chose. Le loyer est ce qui est perqu comme prix du pr6t, ou produit du 
capital. Or on sait que le capital, sans le travail, est essentiellemeut im- 
productif. 
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Or, nous sommes tout aussi peu ralsonnables , comme on va le 
voir par la s^rie soivanle^ qui ü'esl que la premlfere retourn6e : 

Argent pour loyer d'argeiit, 

Argeiit pour loycr de meuble, 

Argent pour loyer de maison, f u^.^- 

Argent pour loyer de pr6t ' ubühe. 

Argent pour loyer de champ, 

Argent pour loycr de quoi que ce 8olt| 

Voilä ce que, depuis saint Ambroise, qui avait fait, comme Ton 
voit, la moiüe du chemin, r£glise caiholiquö n'a pu comprendre. 
J'ai consacr^ siic cenfs pages ä d6tnonirer cette serie sous toules 
ses faces \ mais, bien que je n'eusse pas conclu aü partage des 
bienS) J'ai conveMi peu de monde. Cela m'a fait voir que si la 
Y^rit^ r^jouit les esprits satni, eile est insüpportable aux malades. 

267. Puisque j'al toüch^ cette question de la proprlet6, on me 
permettra d'examiner ici, au flambeau de la dialectique serielle, 
un argument de M. Cbevalier contre le Systeme de T^galifi des 
salaires. On verra par cette critique q\l*i\ n^est, hori de la s^rlC) 
point de certitude, polnt de salut. 

D'apr^d les calculs les plus authentiques , a dlt M. Chevalier 
dans 1 uri de ses discours d ouverture, si les reveüus de la France 
enli^re ^taient partagäs ägaleoaent entre tous ses habitants, la 
somme de revenu par töte n*exc6derait pas 63 Centimes, envi- 
ron, par joür. L'6galit6 de r^partitlon, djoutait le savant profes- 
seur, loin de guärir le paupörisme, aurait douc pour rösültat 
unique d'appauvrir tout le monde. 

Cet argument, dirigä contre les Utopisten ägalltaires, a prodüit 
une certaine Sensation, comme toutes les choses effrayantes; et les 
journalistes Tont r6pet6 ä renvi : cependant, de qudque facon 
qu'on le tourne, il est impossible d'y Vöir autre chöse qü'un oubli 
de la justice et des principes. 

En droit, Fassertion de M. Cbevalier ne proute rlen : car, si 
tout le monde est pauvre avec douze sous par jour, est-ce une rai- 
son pour m'en öter six par charitö, et les donner ä mon voisin, 
qui profitera d'autant? — Oui, dit-on, parce que sans cela tout le 
monde serait pauvre. — C'est possible : mais en concluaut, d'aprös 
cette donn6e, au statu quo des fortunes, on abandonne le point 
de vue de la discussion, qui est pr^cis^ment de savoir si F^galite 
est de droit, pour se jeter dans un autre ordre d'id^es, dans la 
slatlstique« 

En fait, le caicul rapport^ par M. Chevalier ne prouve rien en- 
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core, paVce quo rbypothöse sur laquelle il est 6labli est cn dehors 
de ]a pratique. En effet, cc n'est pas par Utes que les revenus de 
la France se consomment, c'est par familles. Or, supposez chaque 
famille compos^e en moyeune de quatre personnes : ä 63 cent. 
par jour pour chaque individu, cela fait pour la famille 2 fr. 52 c. 
Mais, pour nombre de m^nages, surtout h la campagne, 2 fr. 52 c. 
par jour sont dejä de Taisance; tandis que si la consommation 
avait lieu par töte, en supposant m^rne quadruple produit, 
2 fr. 52 c. seraient peu de cbose. En quoi donc consiste le vice du 
raisonnement de M . Chevalier? En ce que fractionnant la nation 
par individualites, ii anöantit la force serielle qui räsulte du grou-- 
pement par familles, et quI est le plus puissant antidote k la 
mis^re. 

268. Remarques. — • i. Dans la s^rie dialectlqne, les unitös, 
tr^s-diverses quant ä la matiöre ou h Fobjet qu'elles repr^sentent, 
sont en rapport d'identit6 quant & leur point de vue; ce qui falt 
de cette $Me, tout abstraite qu'elle soit, la plus simple de 
toutes, et du calcul de ses unit^s, la plus facile des combinalsons 
serielles. 

2. Le nombre des unitds de cette s^rie est presque toujours illi- 
mite : mais cette circonstance n'Öte rien ä la certltude du raison- 
nement. En effet, ou les termes inconnus de la s^rie ont leur rai- 
son identique k Celle des termes connus, et alors les uns et les 
autres ne fönt ensemble qu'une möme s^rie; ou bien les termes 
incQnnus diff^rent des autres dans leur raison, et alors ils forment 
une 86rie nouvelle, ce qui ne cbange rlen k la premiöre. Ainsi la 
preuve obtenue par une sörie dialectique est absolue dans sa spö- 
cialit^; tous les cas Imaginables ne sauraient ni Tinfirmer ni 
cröer d'exception. 

3. L'ordre dans lequel les unites dialectiques se succ^dent est 
indififörent ä la s6rie : en eflbt, puisque ces unit6s sont identiques, 
leur transposition ne saurait älterer la forme du groupe, ce qui 
n'aurait plus lieu, si elles 6taient en raison äquivalente, puissan- 
cielle ou progressive (226, 269 et sulv.). 

On voit, d'aprös cela, qu'on ne saurait, sans contradiction, sup- 
poser entre les termes d*une s^rie dialectique aucun lien d'ant^- 
riorite ou .de posteriori t^, aucune relation de plus k moins, de 
cause k effet, etc. ; on voit, en un mot, pourquoi le syllogisme est 
absurde. 

4. La s6rie dialectique rassemble les objels les plus disparates : 
ainsi, la mati^re de la propridtö embrassant les trois r^gnes de la 
nature, les produits de Tart, de la science et de Tindustrie, les 
raisonnements que Ton peut faire sur le droit de propri6t6 s'ap- 
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pliquent ^galement k toules ceS choses. Or, c'est la diff6rence 
de mati^re et de forme dans les objets qui, tous les jours, nous 
fäit regarder comme des analogies indignes de confiance des series 
d'une rigoureuse justesse, et rejeter les propositions les mieux de> 
montr^es. L'esprit s*habilue avec peine ä concevoir comme ade- 
qualea sous un point de vue, des choses entre lesquelles Fimagi- 
nation et les sens d^couvrent une prodigieuse distance, et cette 
grossi^re iliusion de la mati^re et de la forme entretient le d6sordre 
dans la politique etradministration, la contradiction dans les lois, 
pervertit les jugements, et rend Topinion stationnaire sur le cou- 
rant de la v^rite. L'6galit^ devant la loi a coüt6 des torrents de 
sang; T^quivalence des fonctions, qui doit t6t ou tard engendrer 
regalit6 des salaires, fait sourire de piti6 le monde politique ; et 
rid^e que la möme peine doit atteindre le coupable couronD6 
comme le criminel 6chapp^ du bagne semble ä tous monstrueuse. 
Mais le moment approche oü la raison publique saisira la verit6 de 
ces th^orömes, d^montrables par des ^quations aussi süres que 
Celles de Talg^bre. 

269. IL SysUmatisalion dess&ries. La s^rie dialectique se forme 
donc en vertu d'un rapport d'identit^, ou tout au moins d'^quiva- 
lence, que l'esprit, d'un point de vue donne, decouvre entre des 
cboses d'ailleurs disparates et heterogenes. Demontrer, c'est par* 
courir successivement les termes d'une serie, et constater en «ux 
la pr^sence de ce rapport; pour parier notre langage, c'est v6rifier 
la raison; en un mot, c'est serier. Et de m^me que F^criture peint 
aux yeux la pens6e, de meme que la position des chiffres repr6- 
sente le rapport des nombres, ainsi le rapport s6riel est visible* 
ment exprlm^, dans la dialectique, par Faccolade. 

Tout jugement suppose 6quation entre deux ou plusieurs 
termes. Comme, dans les exemples que nous avons pr6c6demment 
rapportes, la möme formule revient toujours, la serie est «impfe; 
11 n'y a pas de Systeme. Ainsi V6galU6 devant la loi, la liberti, la 
propriiU peuvent ölre matiöre d*ouvrages trös-Iongs, Ir^s-varies, 
tr^s-profonds, mais qui, n'oflFrant ni muHiplicit^ de vues, ni coor- 
dination d'idees, born^s ä Fanalyse et ä une perp^luelle assimila- 
tion, ne formeront point un tableau, un tout symetrique et varie, 
quelque chose, pour ainsi dire, d'organise, de vivant. 

La s^rie dialectique, ä ce premier degr^, a ses analogues dans 
la numeration decimale, dans la mesure des angles, dans les divi- 
sions du temps, les pr^cipitations cristallines, etc. 

270. Mais lorsque les differents termes de la s^rie r^sultent de 
la transformation successive de chacun d'eux; ou, ce qui revient 
au m^roe, lorsqu'ils sont fournis par les divers points de vue que 
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presente un premier terme ; ou bien, enfio, lorsque le point de vue 
et la raison sous lesquels on rassemble les unit^s serielles sont 
multiples; alors il se forme an tableau, une s^rie composie de 
membres et d'organes, ayant des pieds, uncentre, une t^te; il y a 

SYSTEME. 

A ce deuxiöme degr6, les analogues de la s^rie dialectique 
sont, dans les sciences naturelles, la figure des aoimaux, des 
plantes , et leur Organisation; dans le& arts, une bistoire, un 
poeme, un tableau, une statue, un bas-relief, un ^difice, un op^ra. 

Quelques exemples , en nous montrant comment se forme un 
Systeme d*id6es, nous r6völieront les 616ment8 de la synthdse m^- 
taphysique. 

271. Voiei, d'apr^s Fourier, l'6num6ration des attributs essen- 
tiels de Dieu : on jugera, sur ces questions ardues, de la diffe- 
rence entre la m^tbode syllogistique et subjective, employ^e par 
les phiiosophes, et la m^tbode serielle, exp6rimentale et objective, 
suivie par Fourier. Je conserve le langage et les signes adoptes 
par cet auteur dans ses formules. 

ATTRIBUTS DB DIEU 



RadkaU i. Direction integrale da mouvemcDt. 

2. £coDomie de ressorts. 

3. Justice distributive. 

4. Universalit6 de Providence. 
— PvooiaX. 5. Uoitö de Systeme. 



PrvrMAres, 



272. Getto figure repr^sente tout un Systeme de tbeödic^e. Sans 
entrer dans la eritique des opinions de Fourier sur la Divinit^, 
essayons de nous rendre compte de cette synth^e tb6ologique, la 
plus belle, ä mon avis, que Ton ait encore propos^e. 

Selon Fourier, Dieu est l'äme, la vie universelle, la force intime 
et partout r^pandue, qui, selon des lois math^matiques, agite, 
anime et meut tous les ötres. Ces lois, cette matb^matique, comme 
dit Fourier, qui president aux Operations divines, sont comme 
Tintelligence pure et la pensöe de Dieu. De cette conception on- 
tologique et noologique de r£tre divin se d^duit, par une transfor- 
mation de termes, ie Systeme entier de ses attributs. 

1. Dieu, force universelle, immanente, agissant selon ij loi 
matbematique (savante, precise, directrice), 2. n'emploie de 
moyens et'd^^nergie que ce qui est rigoureusement n^cessaire ; en 
Sorte qu'il n'y a ni surabondance, ni deperdition, ni complication 
inutile. — r 3. Cette iconomie de ressoris reclame une distribution 



9. 
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diacte» 0OU8 peine de faire defuut en (^uelque partle» «^ 4< Mal s 
Teconomie de rcssorts et la bontie diairibution suppOBtnt quo 
toutest pr6vui que Ui eurveillance est ttni verseile etpermanetito* 
-^5. Enßn Taitribut pivotal, extr6aie et antith^Be du radical ^ 
embrasse et resume tous les aulres : UniU de sysUme (l). 

3*73. &emarqaon8 maintenatit la dlff^rence de cetie i^rie d'arec 
Celle que nouB avons pr6c6detnment ^ludiee; puls noui la compa-» 
rerouB avec la möthode sylloglBtlque* 

a) 81 Ton 6ludiait tous les phlnom^nes cosmologlquei» mötöo«^ 
rologiques, xoologiques, etc*) successitement lous ehaoun de ces 
poiuts de vue : 

1. DirectioQ integrale des forces et dil mouvoment; 

i. lilconomic de ressorts; 

8. Distribution süffisante et pr^rtionntUe; 

4i Universalit6 de ProVldence; 

^, Ünit4 de Systeme; 

on ne ferait que reconnaitre, par une suite de connparaisons et d'e- 
qualions, cinq cat6gories de lois coimiques ; les pb^nomönes, ainsi 
ftnaly&es, donneraient lieu k des series simples ou de premier 
degre. Ces series, consId6r6es en ölles-mÖDQes et sdparement, ne 
presentant qu'une idee, une face, Un räpporl immuable, quelque 
infini que füt le noinbre de leurs termes, ne feraient pas un corps, 
un tableau, une harmonie; ce seraient, si j'osa me servir de cette 
expression, cinq alomes, cinq monades. 

Mals si, rassemblant en un seul cadre ces cinq cat6gories de lois, 
nous les comparons etitre elles, aussitöt nöus döcoüvroßS de Pune 
ä Taulre une progressiou; üous Irouvons qu^elleS reütreöt les unea 
dans les autres, ei que cependant elles ne sont pas la m6me 
cbose ; bien plus, 11 senible que pärml elles Tune est lä base, üne 
autre le aommet, et les derni^res, le centre. 

Ce n'est pas tout t examinant de plus pr6s cette sifle nöüvellö, 
s^rie vraiment organisee, comme Fobjet qu*elle veut d6peindre, ön 
trouve que, tandis que la determinalion des atiributs de Dieu par 
Tanalvse des pb^nomSues natu reis envtsag6s Sous des points de 
vue divers, exigeait un travail immense et de longa tätonnemeuts, 
il etait possible, le premier attribut etant donn6, de montef rapi* 
dem«nt aut autres par une simple transformation de la (brmule, 

(I) Voir Sytldme dei oontradictiom economiqueSf par P.-J. Proudqon, 
2 vul. iu-8 , prolpguc, ehap. viir, et ailleurs, les id^es du ui6inö ^crivain, 
sür la Divioite. (Note de r^ditcur.) 
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k pea pvhfi comme en arUhm6tique la multiplication est un abr6g6 
de radditioD. 

274. b) Quels fionl maiutenaat les attributs de DIeu, d'apr^s les 

pbiloBophes et les th^ologiensf L'unitö, r^teriiitö,la toute-science, 

la toute^puissance, la justice, la boDt^, Tinfinit^, et m6me Fimma- 

terialite.. Dieu est un en trois personaes, Pore, Fils et Saint-Es- 

prit..., etc. Quelle rögle a-l-on suivie pour la delermination de 

ces attributs? Gelte r^gle, la voicl sans precaution oratoire : 

L'homtne est fait ä Fimage de Dieu; donc les attributs de Bleu, 

moiüs le päch6, soDt les attributs de rhumanit^ ^lev^s au maxi- 

mum. L'bomme est un dans son essence, mais triple dans ses ma- 

nireBtatioDB, matiöre, vie, pens^e, sensation-sentiment-eonnais- 

sance; 11 veut, il aSme, 11 juge, 11 pr^rolt; mais 11 est sujet h la 

mort, ä l'erreur, au vice; tandis que les m6mes facultas en Dieu 

ne peuvent 6tre d^vl^s, et ne connalssent pas de limites. Et 

comme Dieu, par sa toute^puissance, est le cr6atear de toutes 

les chöses contingentes, au nombre desquelles sont les corps, 

Dieu n'a point de oorpi, sans quoi 11 serait limit^, H se serait 

cr^6 lui-m6me, ce qul impllque contradietion. 

Danscette hypotb^sede ]aDirinit6 falte homme, oü Tinduction, 
le syllogisme et le principe de contradietion jouent un r61e si 
Strange, je vois bien une copie, un plagiat; mais je ne döcouvre ni 
invention, ni idöe, ni Systeme. Qu'est-ce que Dieu par rapport au 
monde? qu'est^oe que cette providenoe sans r^gle qu'on lui altri- 
bue? qu*entend-on par la natüre immaterielle de Dieu? quelle 
idee se faire de cette toute-puissance, de cette sagesse arbitraire ? 
Et cette trinite pri&tendue, qu'est-ce autre cbose qu'une g6n6ralisa- 
tion eosmologique) öu un vain antbropomorphisme? Gomment tous 
ces attributs s'engendrent^-ils Tun dans Tautre? Gomment, en 
ce qui nöui ooncerne, la prescienee s'accorde^t-elle avec la 
bont^?... Je n'insiste pas; car je ne veux railler personne. 

275. Le proc^d^ par lequel s'op^re, dans la s^rie systtoatique 
ou compoB^e, la transformation des formules, a quelque ressem* 
blance avec Tinduction ou syllogisme retourn6, mais n'est point 
rinduction. 

La lune est un Corps opaque, tournant autour de la terre et sur 
lui-mtoe, comme la terre, dont 11 est le satellite, tourne sur elle- 
mdme et autour du soleil ; donc il y a des hommes dans la lune : 
voilä une induclion par analogie. -* L'homme n'a pu recevoir du 
Createur que ce que le Cr^ateur poss6dail en lui-m ferne; donc 
rhomme est fait ä l'image de Dieu t yoilä une induction par cau- 
sa1)t6. 
Or, ces deux raisonnements sont vicieux, en ce que la conclu- 



1 56 Dß* l'ORDRE DANS l'hUMANITE 

sion est separ^e de la majeure par un abime. Dans le Systeme du 
monde, chaque globe peut avoir une destination propre, coordon- 
D^e ä Celle des autres corps Celestes, mais pourtant distincte : com- 
ment affirmer d'apr^s cela que le r61e de la lune est en tout sem- 
blable k celui de la terre? — Dieu est auteur de tous les ^tres 
Sans exception : pourquoi faire Fhomme, plutöt que les autres 
cr^atures, semblable ä Dieu? — Afin de sauver Fanthropomor- 
phisme, se jeltera-t-on dans Tidentit^ universelle? Mais Tidentite 
universelle appliquee h la cröation est adeqiiate h la diversil6 uni- 
verselle, ce qui est la plus haute contradiction possible. 

276. Au contraire, qu'y a-t-ildans ce que nous appelons traDs- 
formatiou de formule? Üne 6quation ordinaire, qui, ex^cutee non 
plus sur des sujets divers consid^r^s d'un m6me point de vue, 
mais bien sur les diff^rentes faces d'un sujet unique, fait de ce 
sujet une progression, une composition, un ensemble difTerenciä 
et syst^matique. La terre presente successivement au.soleii chacun 
de ses meridiens et chacun de ses p61es : donc il y a sur la terre 
des alternatives d'ombre et de lumi^re, de chaud et de froid, de 
torpeur et de vie, des aurores et des crepuscules, etc. Gelte serle 
de ph^nom^nes constitue T^conomie du globe, fond^e tout enti^re 
sur ce double phenom^ne, le passage du soleil au m6ridien et le 
balancement sur les pöles. De m6me, dans la s^rie th^ologique de 
Fourier, le 2« terrae n'exprime rien au delä du 1«'; le 3* rien au 
delä du 2«, ainsi des autres. Ce sont comme les phases de r£tre 
divin, s'engendrant les unes les autres, et formant par leur enchat- 
nement le Systeme de ses attributs. * 

Certes, je ne crois pas que la formule de Fourier epuise tout ce 
qu'ily aurait ä dire sur l'fitre divin; eile a laiss6 dans l'ombre 
plusieurs questions importantes^ comme, par exemple, si Dieu est 
adequatau monde; s'il existe dans le monde ou hors du monde; 
s*il est rhomme ou autre chose que Fhomme; s'ii y a un moi 
divin, une volonte, une libert6 divine, etc. Mais tout incompi^te 
qu'elle söit sans doute, la serle des attributs de Dieu donnee par 
Fourier est r6guliörement formee, et nous pouvions Foffrir comme 
modöle de systematisation. 

277. Tout le monde sait que le Systeme newtonien n*est qu'une 
suitede formales transform6es, d'aprös une hypothöse fondamen- 
tale, Fallraclion. Deux corps places ä distance dans Fespace pe- 
sont Fun sur Fautre en raison directe de leurs masses et inverse 
du carr6 de leurs dislances : si on donne ä Fun des deux une im- 
pulsion quelconque, ils decriront une orbile autour d'un foyer; si 
au lieu de deux corps, vous en supposez douze, quinze, irente, 

j divers de masse, de volume et de distance, vous aurez une s6rie 
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de phenom^nes Irds-varies, Ir^s-compliqu^s, el formant par leur 
ensemble une figure, un Systeme. 

278. L.a s^rie systematique ou compos^e peut r^suUer encore 
de la muUiplicit^ du poiut de yue et de la raison. La botaniqae 
Ta nous en offrir un exemple. 

Linn^ avait classd les planles d'apr^s le nombre et rinserlion 
des organes g^nitaux : c'^tait, comme il a M dil prec^demment 
(186), faire d^pendre tout le r^gne vög^tai d'un seul point de vue. 
On a donn6 ä celte Classification le oom de Systeme : ä tort» ce 
me semble. La distribution de Linuee est une serie simple, s^m- 
blable ä celle qul consiste ä classer les serpents d'apr^s le nombre 
de leurs plaques, et les araignees d'apr^s la position de leurs huit 
yeux. Hais lorsque Bernard de Jussieu, compl^tant le travaii 
d'Adanson, eut fait concourlr ä la Classification des väg6taux 
toutes les parties de la plante, non pas ^galement, mais en raison 
de leur importance pbysiologique, alors on eut vraiment un Sys- 
teme ; la botanique ne fut plus r^duite ä une pens6e vionötque^ si 
j'ose me servlr de cette expression empruntee ä la science elle- 
möme; ellefut, comme lesMres qu*elle d^crit, organisre. 

279. Le plus magnifique exemple de s^rie systematique engen« 
dree par la multiplicite du point de vue, est celui que nous offre 
le d^veloppement de Tesprit humain. 

L'homme ne sait rien que par Texp^rience : les sens sont le 
T^hicule de toutes ses id^es. G'est le spectacle de la nature qui, 
d'abord, donne ä notre entendement sa forme et ses lois (J vn), et 
qui plus tard imprime ä nos opinions et ä nos pr^juges le carac- 
thre qui les distingue : religfons, pbilosophies, m^thodes savantes, 
nous sont donn^es par Fobservation externe. Gela se d^montre par 
Tanalyse successive des id^es, et par leur r^duction generale ä une 
Intuition primaire, saisie par la pens6e comme type. 

Or, cette Classification des id^es, consid^r^es seulement du point 
de vue de Tobjectiviti de leur origine, ne donne lieu qu'ä une s^rie 
simple : mais si, reprenant les differents termes de cette s^rie, 
nous les 6tudions dans leur essence propre, c*est-ä-dire dans Tin- 
tuition speciale qui a donn^ naissance k cbacun d'eux, il r^sultera 
de leur comparaison une s^rie nouvelle, qui sera comme le tableau 
gen^alogique et progressif des opinions bumaines. G'est lä le Sys- 
teme que poursuivirent avec tant d'ardeur les Dupuis, les Volney, 
les Tennemann, et autres historieos des opinions religieuses et 
philosophiques, Systeme que nous possMons aujourd'bui dans ses 
plus larges divisions (70, 71, 142), mais qui, pour les d^tails, est 
encore loin d'fttre achev6. 

280. L'ordre bistorique n'est pas le seul auquel puissent 6tre 
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soumises lea opinions et les connaissances humaines. Le Bavant 
Ampere en a present^ le developpement bous tine formtile in- 
gÖQieuse » et non moins sQre que la synth^se historique (173) ; 
enfia, J'ai offert un fragment d'une troisi^me Byst^matisalion, sur 
laqueile je prie le lecteur de voulolr bien s'arrßter encore quelques 
nstantB* 

La di Vision de la nature en trois r^gnes, Miniral, V^gital, Ani^ 
mal, si facile ä saisir aux inteliigeaces les moins capables d'abs- 
traction, paratt avoir fourni la plus anoienne division des facultas 
de Tbomme et des cat^gories deTentendement. Or, de cette divisiori 
du sujet humain, döduite elle-möme de la division de la nature, on 
peut fairo d6couler une syst^matisation ä Tinfinl de toutes nos 
Operations et connaissances. 





1. 


2. 


3. 




IUGNE MIM^At« 


RteME ytGiXAl 


.. IUQMI AMlHAL. 


FACULTAS. 


1. La maliöre (le Corps). La Vie. L*Esprlt. 

2. Sensibilit6. Activitä. Liberty. 

(Sensation, Sentiment. Connaissance.) 

(P. Lerovx.) 
, 3. Memoire. tmaginatloD. Jugement. 


id£es ou 

Concepisfon- 
dameutaux 


i, Espace. 
2. Substauce. 
Quaotit^. 


Temps. 

Cause. 

Qualitä. 


NombreouiliTersil6 

S^ric. 

Modalitä. 


Langage. 


Nom. 


Verbe. 


Relation. 


Tratail* 


Industrio, 


Art. 


SoieucSk 




{vmae* 


id Beau. 


le Vrau) 

(V. CoDsra.) 


Association. 


Atelier. 


Commerce. 


GoaTerndmoDt. 



Suitla nomenclature des Industries, des arts et des sciences; 
Celle des id6es morales et religieuses, et enfin la distribution des 
fonctions publiques. 

281. Ge qui frappe dans ce Systeme, c'est le rapportde progres- 
sion et de regression des termes entre eux, dans queique seas 
qu'on les envisage» 

A) L'exp^riepoe nous röv^le trois grandes manifestations de 
r^tre : les corps bruts, les 6ires organis^s non sensibles, les^tres 
organis^s et sensibles. D'apr^s cette triple tnanifestation, la raison 
est natureUement oondatte ä sopposer dans la nature trois prin- 
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cipe» ind6pendant8 : latnalitre, la We, l>8/;n7(l). Maisresprit ne 
se manifeste qu'ä la condition de la vie ; et celie*cl« pour parattre, 
reclame ä son tour un corpB qu'elle anime et organise. 11 y a doDC 
depeadance et progr^s, du moins quant ä notre perceplion, entre 
les^ trois manifestationa de Tdtre. 

De inöme, sans aciiviiä ou Energie propre, pointde liberii\ sans 

la sensibiliU, Tactivite dormirait daos un Sterne! repos. II faut 

qu'une excitation quelconque ^veille ractivltö et la tire de son 

engourdissement pour qu'elle cclate dans sa spontan^itä, et sedis- 

tingue de tout ce qui n'est poiat elle-möme. 6a revancbe, comoie 

dans la s^rie prec^dente la mali^re n*entralne pas necesiairement 

la vie, ni la vle resprit; dans ladeuxitoe fl^rie, Tactivlt^ De sup- 

pose pas invinciblement la consclence ou la libertö, et la seDsibilite 

se congoit saus un döploiement de force Interieure, ea un mot, 

sans activite. 

M6me Observation sur la mdmoire, Vimaginatiän, UjugemenU Le 
jugement est la sjnth^se de deux ou plusieurs idies, cboisies par 
i'imagination dans le magasin de la memoire. 

Passant aux concepts fondamentaux de la raison, Yespace est 
plac^ avant le temps, parce que, dans Tordre d'acquisiiion des 
concepts, le premier est necessaire k la conception du second. De 
m^me que dans le moi le temps est donn6 par la succession des 
id^es, de mbtne, dans le monde, le temps est donne par la succes- 
sion des mouvemeuls qui arrivent dans i'espace. '— A ces deux 
concepts je joins celui de nombre^ c'est-ä'^dire division^ ou diversitä^ 
omis par Kant dans T^num^ratlon des concepts de Tentendement, 
mais qui appartient k Testhetique transcendenlale aussi bien que 
ceux de temps* et d^espace, puisque, sans ce concept, aucune 
perception,|iueun pb6nom6ne n'est poasible. Gar, suppoftez dans 
Tespace une substance inflnie, mais identlque; dans cetie subs- 
tancC} une force infinie, mais en repos; et dans cette force un moi : 
vous aurez les qüatre ooncepts fondamentaux d'espace, temps, 
substance et cause, loüie la malifere de l'unlvers et de la connals- 
sance. Et cependant 11 matiquera encore, ä cet univers, une con- 
dition formelle d'existence ; k ce moi, une condition formelle 




incorttiue, r^cllö ou ftclivc des ph^iiorafenes cliimiques et sidiftraux. Nous 
connaissotis des phönomlnes de pesaiutcur, dMmp6tt6trabilit6, de sensibilito 
ötgaütque, de locottiotiou spontan^e, de iibertö, etc.; flou^ rangeodd ces 
pl)önom^aes eu trois grandes catögories, ä chacune desqüelles nous attri- 
buöns und cause speciale et reelle, mats sans pttavoir en dlre autre cbose, 
sinoTi qu^feUe eniiitf et qu6 noui le itoyous ti6cessairement. 



460 DE l'oRDRE DANS L'HVMANITE 

d'aperceptioD, savoir, la difförenciation du mdme, la diversit^ dans 
le temps et Tespace. Le nombre (division, multiplication, diversit6), 
aassi bien que le temps et Tespace, est done ntossaire ä la for- 
ination de dos idees : il pr^c&de, pour me servir du langage de 
Kant, les cat^gories de la raison pure, c*est-ä-dire les points de 
Yue g^oeranx d'apr^s lesquels toute s^rie estpossibie; mais il 
suppose le temps et Fespace, quelque chose qul puisse 6tre aug- 
ment6, divis^, diversifie(iy. 

(i) On peut faire une objection. Les concepts de temps et d'espace sont 
des intuitions sensibles, bien quenon d*objets r^els; tandis que le nombre 
00 la diversit^ est nae abstraction de la raison, comprisc dans la cat6go- 
rie de quantit^. D'ailleurs, nous pouvons toujours faire abstraction du 
uombre od de la diversitö, tandis que Tespace et le temps, une fois donn^ 
par la sensibilitö, sMmposent ä l'entendement d*one maniäre n6cessaire, et 
De peuvent plus 6tre abstralts. 

Je r^ponds : II faut distinguer la diversit^, en tant qu*attribut ou pr^di- 
cablc de quantitö, et la diversitä en tant que condition absolue de toute 
ph^nom^nalite. Or, la m6me objectivite, le m6me caract^re dMnflni et de 
n^essit^ qoi se troovent dans les concepts d*espdce et de temps appartien- 
nent aussi ä ce concept, que nous rövfele partlculiöremcut la divisibilit^ de 
la matifere, et qui nestlui-mfime que Tinövltable syothäse de Tespacc et 
du temps. En effet, seien Kant, nous ne concevons Tespace que comme uu 
agröeat d^espaces limit^, ajoutes les uns aus autres, saus flu et dans toutes 
les directions; nous ue concevons le temps gue sous Tidöe d*une lignc 
tir^e roentalementet proloug^e, dans ses deux directions, k rinflni. Aussitöt 
donc que le temps et Tespace ont 6t6 couqus dans fentendement, le nombre 
ou la diversitä y entre avec eux : faites abstraction de fuuivers entier, les 
concepts d*espace et de temps demeurent, et avec eux celui d*agr^gat, de 
Prolongation, de diversit^, de nombre. Ge n'est pas ma faute si notre lan- 
gage manque d*un terme g^n^rique qui r^sume toutes ces expressions. 

Enfin, cVst par le concept de nombre ou diversitä que la loi serielle est 
rendue imm6diatement possible, et que le volle de la cr^tion est lev6. 

Kant parait avoir senti lui-m6me que les concepts d'espace et de temps 
ne se liaient pas d'une maniöre intime aux cat^gories de la raison pure, et 
qu*entre celles-ci et ccux-lk 11 y avait un vide. 11 enseigne : i« que la prc- 
miöre chose n^cessaire pour la connaissance des objets est la diver$Ue de 
Vintuiiion; 2» que rien aotre chose que la quantiUy la qtuüüS et la rela- 
Uon (celle-ci, d'apräs Kant, renferme les concepts de substance et de 
cause; voir plus Das, 284) ne forme la mati^re des jugements; que la 
4* classe de cat^gories, la modalite (qui n'est pas la m6me chose que la 
diversltä), considfere les objets de l'intuition, non en eux-mömes ni les uns 
par rapport aux autres, mais par rapport k Teatendement, c'est-k-dire en 
tant que ces objets lui apparaissent comme possibles, röels ou n^cessaires. 
(ßritiqtte de la raison pure^ trad. de Tissot.) 

Or, si Kaut avait r6fl6chi que la diversiU de Vinluition, condition sab« 
jective de la possibilit6 de la connaissance, pr^supposait elle-m6me un 
concept objectif^ nöcessaire, analogue k ceux d espace ei de temps, il au- 
rait vu que, comme dans les quatre classes de cät^ories, la troisifeme ca- 
t^gorle est toujours la svothfese des deux premiferes, de möme le concept 
de nombre est une synthese de Tespaco et du mouvement; que ce concept 
forme la transition de Testhötique k la logique transcendentale; que la di- 
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Apr^s l'espace, le temps et le nombre, conditions formelles de 
Taperception, vient la mali^re m6me de la connaissance, c'est-ä- 
dire la subsiancey la cause et la sMe. Or, la cause suppose un 
subStratum f une substance oü eile r^side «l d'oü eile s'^lance; la 
Serie r^sulte de l'action de la cause sur une substance divisible et 
differenciable : depuis longlemps on n'a rien laiss^ ä dire sur ce 
sujet. 

Je ne dirai plus qu'un motsur Fordre dans lequel j'ai falt suivre 

les trois manifestations de rhomme en soci^l6, savoir, le langage, 

le travail, et Vassociation. U semble, au preniier äbord, que le 

langage et le travail soieot plutöt des effets sociaux que des cod- 

ditious de la soci^t^ : en effet , rhomme ne travaille avec succ&s 

qu'en proportion du.nombre de ses coUaborateurs (division du 

travail) ; Thomme isol^ ne parle pas. Mais comme il s'agit moins 

ici de i'agglomeration des individus que de Torganisation m^me des 

ciTOTENS, on trouve, en y regardant de plus pr^s, que les hommes 

ont parle longtemps avant d'avoir form6 des soci^l^s r^guii^res ; 

puis, que la science sociale, qui commence ä peine de naitre, 

resulte surtout des lois de la production, de T^conomie. Ainsi 

l'association est donn^e par la division du travail, qui suppose la 

communication des hommes entre eux par la parole. 

Je laisse au lecteur intelligent le soin d'appliquer ces observa- 
tions au reste du tableau. 



versitz ^tant doiin^e dans la substance et la cause, il en rtealte,par runltö 
syutb^tiqae de rapereeptiou, la seris ; que la s^rie est la forme propre et 
objcctive du jagement, de ni6me que les corps et leurs propnötes, les 
causes et les ph^nomfenes, et Taction des uns sur les autres, en sont la 
matifere; que, consid6r6e sous ce dernier point de vue, la s^rie (s^rie sor- 
r6e,. large, progressive, etc.) engendre les trois premi^res classes de cat6- 
gories (quantit^, qualltö, relation), tandis que consid6r6e dans sa forma* 
t on, ses modes, ses lois (point de vue et raison de la s^rie; s^rie naturelle, 
artificielle, similiforme; faits norroaux et auormaux, 300), eile produit la 
qoatrifeme classe de categories, la modalit^. 

D*aprfes cette d^terroinatiou nouvelle des concepts fondamentaux de 
renteodement et de Ja raison, le tableau des categories, conform^ment au 
Systeme cosmologique teruaire, eüt ^Hb dress6 de la maoiäre suivante : 



Conditions de la 
connaissance. 


ESPAGE. 


Temps. 


NoMBRE (division, 
diversitö). 


MATitRE de la con- 
naissance. 


SCBSTAMGE. 

Inhirence. 


Cause. 
DSpendance, 


S^RIE. 

RSciprocU4. 


Forme des juge- 
ments. 


QUANTIT^. 

Unitö, 
pinralite, 
totalite. 


QUALFT^. 

R^alitö, 
n^gatlon, 
limitatiou. 


MODALITä. 

Possibliite, 
existence, 
n^cessite. 
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B) Noui avons reconnu, dans le döveloppement borizonlal des 
termes, une s^rie regressive de droite ägauche : consid^rons main- 
teoant le d^veloppement de chaque coIoddo de haut en bas; l^ana- 
logie des termes y est teile, qu'il serait impossible d'y faire le 
moindre chaDgement sans briser rhannonie du tout, et jeter la 
confusion dans le systdine. 

!'• COLONNE. 

MatUre, principe premier, ptssif, sujet et lieo desph^itonifeDes. 
SensibUitSf facultö r^ceptlve, matrioe et fondeineot de la connaJssance, 

sujet des sf Btiments et des id^es. 
Memoire, magasin des id^es, facuU6 servante, cbargöe de fourair k Tio- 

telligence ses matöriaux. 
EspacCt coDcept donn6 par rabstractlon dela mati^re. 
Sttbstancei concept donu6 par Tabstraction des propri6t^s de la mati&re . 
Quantität concept de Tölre en tant qae susccptible d*apprdciation et de 

mesure. 
Nom, d^slgnatlon de la chose et de ratfribut. 
Induitrie, traDsrormation et appropriation des cboses par le traTaiU 
Ateli§rt s6rie de productears, 1'« cat^gorie sociale* 

II« COLONNE. 

Vie, principe moteur, divisant, aveugle. 

Activus, facult^ de r^agir sur Ics sensatioos et d*eu extraire des repr^sen- 

tations. 
Imagination^ puidsance de rapprocher les idöes. 
Tetnps, concept donnö par i*abstraction des ph6noin^ncs oü da mouve- 

ment, c'est-knllre des manifestations de la vle universelle. 
Cause t concept donoö par la succession des mouvemente. 
QwüitS, concept de Tötre, en tant que dou6 de propri^tös tendautielles, 

vertusoufaoallös. 
Verhe, slgue de raotion, du mouvement, de la vie. 
Art, r^alisatlon du beau (concept de quallt6) par Tlndustrie. 
Commerce^ circulatlon des richesses, vle de la sociöt^. 

ni" COLONNE. 

Esprit, principe impassible, iuactif, voyant, comparant, dirigeant, unifiant. 

Libertär nom propre de la conscieuce ou du moi : facult^ d'unir syntb^ti- 
quement les repr^sentations. (Le libre arblti^,- facultö de choisir entre 
deox d6terminationä, rösulte de funiun de Tactivit^ et de ia liberte.) 

On peut appliquer k ce tableau toutes les observations expos^es dans le 
texte. Plus bas (§ vii), nous montrerons comment tous les concepts, sans* 
exccpter ccüx d'espace et de temps, sont donn6s dans la s6rie. 
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Jugenwnty facalt6.de proooncer surla conreoanceet la diseonvcnaiicc des 

id^es. 
Nombre^ coocept donnö par la comparaison des idöes. 
S^ie, concept gön^ral dela synth^e desid^es. 
Modalit^, concept gön^ral des formes, propriöt^s, et paissances de la 

s^rie. 
Relation, signe des fapports des fitres et de lüurs attributs, des caases et 

de leurs effets. 
Science, description des lols et mpports des Mres. 
Gouvernement, synthtee de la soci6(6, par la r^partUion da tratail ei la 

disilibatioii du prodoit. 

Cbacune de ces colonnes est comme uoe fatiillle d'id^es frappdes 
au mtoe coin et pr^sentant le mdme caractftre. 

C) La Progression entre les termes du tableau n'ctiste pas seu- 
lement dans les gi'oupes horizoütaux et datis les colonnes • eile se 
retrouve encore d'un ternaire k un autre ternaire, de mani^re que 
le premier terme du groupe inferieur rösume les termes dn sup^** 
rieur. 

Ainsi, dans ces quatre termes, Mati^e, Wie, Esprit, Sensidilitä, 
la Progression est continue : en effet, par quoi se manifeste d'abord 
l'union organique des trois principes? par la 8ensibilil6. Lapides 
crescmt, vegetalia crescmt et vivunti animalia creBcunt, vivmt et 
senlimt, dit Linn6e. Cela signifie qu il y a de la mati6re dans les 
pierres; de la mati^re et de ta vie dans les plantes; de la matl^re, 
de la vie et de Tesprit dans les animaux. La sensibilit6, la facultä 
de sentir est la premiöre chose qui s6pare le rftgne anlmal du v6- 
getal : quel que soit le principe, reel ou formel, de cette facull6, 
nous appelons ce principe, Esprit« 

De m^me, la memoire r6sulte de Tunioö synthölique de la sen- 
sibilit6, de 'aclivite et de la liberl6, ou conscience. Lorsque par la 
pens6e le moi se distingue et se saisit lui-mdme, il se reconnait 
d'abord ä sa permanente identiti. Or la permanence du moi dans 
la succession des idees coAstitue proprement la memoire. 

La m^me chose a lieu pour les concepts : la substance n'est, 
pour la pens^e, que la synth5se des trois conditions formelles de 
hutuilion sensible, espace, temps, nombre; c'est-ä-dire quelque 
chose qui est 6lendu, qui dure et se mesure. En passant au ter- 
naire suivantf la quanlit^ est un predicat de la s^rie (cömposee 
d'elementsou d'unites). 

Au-dessous du concept de modalite commence la division des 
connaissances humaines» dont le langage, le tfavail, et la soää6 
forraent les ordre« majeurs et parall^es, ordres qui, par cons6- 
qaent, ne presentent plus de Tun ä Tautre cet enjambement. 
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Je ne connaissais la Crüique de ia rmon pure que-par de in6- 
diocres analyses, et j'avais ä peine entendu parier de H^gel, lors- 
que, pr^oceup^ d'idees trinitaires, je construisais le Systeme dont 
je viens de rapporter la partie fondamentale. Ge fut pour moi 
comme une pr^paration ä la th^orie serielle, que sous des noms 
divers je ne cessais de poursuivre, et dont j'acquis enfin rintelli- 
gence le jour oü, fatigu6 de sysl^mes oü je me trouvais commc 
emprisonn^, je formai le projet, pour avoir le large, non d'aban- 
donner mais de r^soudre les uns dans les autres tous les systämes. 
Alors je compris, d'un seul coup, Tindependance des divers ordres 
de s^ries et rimpossibilit6 d'une science universelle; les lois de la 
Serie simple, et les 616ments de la synth^se. 

282. 11 ne faut que deux termes pour former une 86rie simple ; 
il n'en faut que trois pour former un Systeme. Deux bassins de 
mßme metal, d'^gal diam^tre et de forme semblable, plac^s sur 
une barre, ä 6gale distance du milieu, forment une s6rie simple * 
suspendez cette barre sur un pivot, de mani^re que ses extremitös 
libres se fassent contre-poids, vous aurez un systäme : la-BA- 

LANGE. 

Depuis Kant, la dialectique s'est enricliie d'une figure aupara- 
vant peu connue, et ä laquelle la balance semble avoir servi de 
modele ; j'en ai parle d6jä au § 3 de ce chapitre ä propos des catego- 
rles. Elle consiste en ce que, deux termes antith^tiques 6tant donnes, 
il r^sulte de leur union un 3* terme, different des deux autres, et 
les r^solvant par une sorte de balance ou d'6quation. Voici d'abord 
la figure, que Ton peut disposer de deux mani^res : 



Ou bien. 



Thfese ) C-- A«» 
Antithese l ^"'^^^ 



Thfese — Antitbtee 
Synthese. 



Les exemples suivants, pris des cat^gories de Kant, montrent 
Tusage de cette figure : 

Unit6 \ Tn^,„ , R6alit6. ( , 

Pluralit6 } T^^^"^^- Negation \ Lwitation. 

Les concepts d*mit6 et de pluraliU joints ensemble produisent 

celui de totalU6 : la r6aliU et la ntgaiion balancees Tune par 
Tautre donnent Tidöe de Umite, 
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Lorsque la figare est r^guliörement construite, qoe les deux 
Premiers termes sont en Opposition reelle, et que le troisiöme les 
resout en une idee distincte, la d^monstration est p^remptoire : ii 
y a trois termes corr^latifs, mais de chacun desquels la m^ine 
chose ne peut Stre aflirm^e. G'est ainsi que les trois premiers cha- 
pitres de cet ouvrage formeDt entre eux une progression d'apr^s 
laquelle, le troisi^me terme 6tant admis, les deux autres doivent 
6lre individuellement rejetes. 

TMse, Religion. ( «.. *ia.- m^ 



Quel est Tattribut essentiel de la Religion? La föi. 

Quel est celui de la Philosophie? Le besoin de se rendre compte, 
la sophistique. 

Tant que Thomme croit sans raisonner, il ne sait pas ; 

Tant qu'il cherche et argumente, il ne sait pas; 

Lorsqu'il croit sur Tautorite d'une d6mt>nstration certaitte, il 
sait. 

La science, en satisfaisant tout ä la fois au besoin de croire et 
au besoin de comprendre, resout la foi dans le raisonnement, et 
mel fin aux disputes par Tcvidence : il n y a plus lieu, apr^s cette 
Synthese, ni ä la philosophie, ni h la religion. 

Lors donc que M. Pierre Leroux annonce que la religion de 
Tavenir sera philosophique, ou bien, ce qui dans sa pensee revient 
au m^me/ que la philosophie sera religieuse, M. Pierre Leroux 
dresse la balance, mais il ne fait pas la pes^e. L'aecord de la foi 
et de la raison ne produira pas un christianisme nouYeau, ni une 
religion progressive, ni une philosophie des sciences, ni un ^clec- 
tisme transcendental ; cet accord, jusqu'ici introuvable, sera la 
science pure ou ne sera rien : philosophes et thtologiens , il faut 
Yous y rösoudre. 

283. La Synthese ne d^truit pas HeUemenl^ mais formellement^ 
la thäse et Tantitb^se : ainsi, dans Texemple qui precMe, les objets 
de la foi ne sont pas niös, mais expliques; Tinvestigation philoso- 
phique n'est point supprimee, mais dirigee par la methode. La 
methode, en un mot, abolit la religion et la philosophie, non dans 
leur contenu, mais dans leur forme. 

La Synthese n*est pas un jusle-milieu ; on croit, ou Ton nie; on 
raisonne, ou Ton s'abstient; on sait, ou Ton ignore. En religion 
et en philosophie. le juste-milieu est une trahison : dans la science, 
c'est une absurdit^. 
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La synth^e n'est pas non plus un ^lectisme : eile ne consEsle 
pas h souder la moitie d'une id^6 ä la moiti^ d'une autre id^e : 
eile est la resolution compiäte et la combiaaison intime de la Ih^so 
et de ranlilb^se. 

Ainsi, loreque j'ai soutenu que la propriäd et la communautS 
pures älaieot deux priocipes simples et anlitb^tiques, ineapables. 
Tun et l'autre, de servir de base k i'organisation sociale et k une 
science du droit, et qu'il fallait chercher dans leur synth^se le 
principe superieur de la socidtö, les critiques etaient en droit de 
me dire : Exposez cette synthöse; ils ne devaient pas m'accuser, 
comme ils Tont fait, de pousser ä Tinvasion des propri^tes, puisque 
d'apr^s ma propre dialectique c'eüt el6 rendre la synth^se impos- 
sible; ils n'avaient pas non plus besoin de crier que hors de la 
propri^t^ et de la communautö il n'y avait rieo, puisqu'il ^tait 
queslion de les unir syntbetiquement. 

284. La &6rie composee ou sysl^malique est stisceptible de 
formes nomforeuses : ichelonnde ou gradiUe, comme dans les r^gnes 
animal et v^g^tal : c'est la forme la plus ordinaire aux ouvrages 
de raisonneraent, danf lesquels on proeöde par divisions et subdi- 
visions du sujet; — centralisie ou pivoianie, comme dans le Sys- 
teme plan^taire; '^ pModique^ comme dans l'histoire des revolu- 
tions sociales, religieuses et pbilosophiques; -^ iquiUbrde, comme 
dans les cat^gories de Kant ; — iymitriqtu, comme dans les sys- 
Icnies d'encyclopedie ternaire et quaternaire; — hartnonique, 
comme dans la poesie et les arts; orgram'«^/;, comme dans les ani- 
mm% et les p^antes, etc. Ces diverses formes peuvent aussi se 
inarier epsemble, comme dans Tode, oü se trouvent a la fois le 
rbytbme, la mesure et la p^riode. 

1285* Ce qui doone la forme ä la säne simple est le rapport, 
taotdt d'^galil^, taatdt de progresslon, de pulssanee, etc., qui 
i^unit les membres de la serje (229); ce qui donne la forme ä la 
e^rle composee, e'eüt, en outre, la plurallte et la disposition des 
points de vue. Cela s'observe dans la plus restreinte des s^ries 
compos^es. En efiet, deui dieses sont h eonsiderer dans le nombre, 
ftimld et la pluraliU : rassemblez par la pens^e ces deux points de 
vue de toute grandeur mesurable, vous aurez Tidee complexe de 
iolaliiöf laquelle u'est pas Tunite h Texclusion de la piuraiitc, ni 
la pluralite k Texclusion de runit(g, mais simultanement Tune et 
l'autre. Dans celte serie le point de vue est double, et präsente 
par lä m^me une Opposition; ce qui n'aurait point iieu s'il eiait 
triple quadruple, ou d'un degr^ plus ^lev^. Yoilä pourquoi, dans 
le Systeme ternaire expos6 plus haut, le point de vue ^tant triple 
(la maliörc, la vie, rcspril), le Iroisiöme Icrme da chaque groupe 
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n'est pat la Synthese des deux autres, bfen qa'en poarsuivant le 
developpement de ce systtoe, cela puisie quelquefois amyer. 

286. Ce que noua Tenons de dire aur la syst^matisation des 
sMes peut donner une id^e des grandes lois de la nature, et sufßra 
pour riatelligeofle des ehapitres suivants. L'^quation et la totali- 
sation dans la diversit^, c'est-ä-dire la 66rie, ses il^ments et ses 
lois : tel est, en derni^re analyse, le myst^re de la raison et de 
Tunivers. 

D'apr^ cet expot^ on oomprendra, ]e Tesp^re, qa*un Systeme 
de Philosophie, de poliiique, de litt^rature ou d'art, n*est point 
une chose arbitraire, une er^ation de Tentendement; pas plus que 
les Systeme« de Gopernic et de Ptolto6e, de Linn^e et de Jussleu, 
de Baffon et de Gavier, de Lavoisier et de Davy ne fürent des 
inventions de ces grands hommes. Pounru qu'un auteur seit fid^le 
k son point de d^part, que ses raisonnements solent bas^s sur 
une raison constante, qu*il ne s'aTenture pas, sans boussole dialee- 
tique, sur Toe^an des spitoulations, le syst^räe qu*il aura produit 
pourra 6tre plus eu moins compr^hensif et reudre eompte d'un 
plus Ott moins grand nombre de faits; mais ee sera toujours une 
conceptlon n^ssaire, ind^pendante de la volonte, et dont la 
conscience etia raison ne sauraient kire responsables. 11 en est, en 
un mot, de dos id^es eomme des corps inorganises et des 6tres 
vivants : soumises en elles-m^mes ä un ordre naturel et d^ter- 
min^, et susceptibles en outre de se coordonner par l'influence 
respective de leurs öl^ments, et de servir tour h tour de point de 
Tue et de raison, d'engrenage et de pi?ot, k une yari^t^ infinie de 
combinaisons et de syst^mes. 

287. S'ii en est ainsl, nous pouvons esp6rer de parrenir un 
jour ä une throne du beau, d'apr^s laquelle la peinlure, rarchi- 
tecture et la statutlre seraient trait^ commedes seleneesexaetes, 
et la compesition artistique assimtl^ h la constroction d'un 
navire, k i'int^ation d'une courbe, k un calcul de forces et de 
r^istances. G'est alors que Tartiste, Jadis homme d'imagination et 
de foi, devenant homme de raisoaneraent et de science, brillerait 
au premier rang daos la Sphäre de la raison pure; sa mission 
serait de synth^tiser sur la teile et le marbre, par la couleur et le 
ciseau, les points de vue les plus divers, les Clements dont la de- 
(ermination et la s^rie sont ^minemment transcendentales : sociale, 
histoire, m<Burs, lois, croyances, rapports du physique et du 
moral, passions, id6cs, avec la creattoo pour d^cor et Tinfini pour 
cadre, Aiors nous comprendrions que les oauvres de i'art, comme 
-eelles de la nature, soat d'autant plus belles et plus ravls«antes 
qu'elles sont soumises ä des lois plus exactes, k une 6<^ria(ion plus 
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profonde et plus compliqu6e : que lä aussi la r^flexion et la id6- 
thode surpassent infiniment le plus beureux instinct, et que le 
momentapprocheoü, gräce aux thöories de synth^se esthetique et 
d'int^gration serieUe,1a production raisonn^e du beau Teinportera 
sur les merveilles de riaspiration sponlanee, autant que la science 
moderne T empörte sur les fables antiques, et la philosophie de 
rbistoire sur la legende. 

288. Mais avant de nous plonger dans cette perspective sans 
bornes, oecupons-DOUs sur toute chose d*assurer les fondemenls de 
notre observatoire. 

Deux eboses paraissent d^sormais aequises k la science : 

1° Raisonner, creer des syst^mes, c'est trouver des series ; 

2* La s6rie, c'est-ä-dire toute aperception de Tesprit, toute Ope- 
ration de l'entendement, peut ^tre rendue sensible ä Foeil mtoe, 
soit par le groupe, soit par la progression, Topposition, la syme- 
trie, etc., des esp^ces dans le groupe. 

L'^criture ne peignait que la parole; T^chelle musicale, avec 
ses noles et ses clefs, ne repr^sente que des sons; les signes de 
Farithmetique et de Talg^bre ne rappellent que des nombres et des 
proportions; les figures de la g^om^trie n^expriment que des 
rapports de solidit^ et de superficie. La tb6orie serielle donne un 
Corps aux idees, figure Tabstraction, et r6pand sur Funiversalit^ 
des connaissances une lumiöre 6gale, par la construction des con* 
cepts el le jeu des series. 

2189. Que celui-lä donc qui se d^voue ä Fenseignement des 
hommes, qui entreprend de r^former leurs prejuges et de rectifier 
leurs jugements, connaisse ses devoirs. Je veux que Fecrivain, 
plus ami de la verite que de la gloire du bleu dire, plus desireux 
de me convaincre que de me surprendre, sans n6gliger F^legance 
du style, la force de la pensee, la rapidite de*' Fexposition, fasse 
briller ä mes yeux, dans une penetrante analyse, le rapport des 
termes qu'il compare ; qu'il m'en fasse toucher au doigt la for- 
mule; qu'il justifie de la propri^te et de la Süffisance de son point 
de vue; que par lä puissance des divisions et des groupes, par la 
magie des figures , il me montre , pour ainsi dire, in concreto, la 
verite de ce qu'il affirme; surlout que dans la conclusion il ne 
d^passe Jamals le champ de la serie. 

Mais avant d'exiger des auteurs de telles conditions de certl- 
tude, il faut apprendre ä ceux qui lisent^ aussi bi^n qu!ä ceux qui 
ccrivent, ce que c'est que phraser et ce que c*est que prouver. 

Tout le fatras, Fobscurit6, les contradiclions , Fentorlillage, les 
i nextricables paralogismes, les sophismes brillants et les s^dui- 
santes chim&'cs dont nos livres regorgent ; toulcs les incertitudes 
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de ropiaion, les bavardages de la tribune, le chaos daos les lois, 
raDtagoaisme des pouvoirs, les cooflits administratifs, le vice des 
institutions, viennent de notre miserable logique, de notre loglque 
anti- serielle. 

Quelques exemples nous enseigneront Tusage de la s^rie daos 
la r^futation et la critique, et termineront ce paragraphe. 

290. III. SoPHiSHES. Toute erreur vient originairement ou de 
Tabsence de s^rie, ou d'une violation de la s6rie. 

a La oü il n'y a pas d'h^r^dit^ , il n'y a pas de caste : il y a 
Corporation. L'esprit de corps a ses iDConv^nients, mais est trös- 
difförent de Tesprit de caste. On ne peut appliquer le mot de 
casle k T^glise chr^tienne : le c61ibat des pr^tres a emp^ch^ que le 
clerg6 cbr^tien ne devlnt uoe caste. » (Guizot, de la Civüiialion 
en Europe.) 

Avec celte mani^re de d^cider, on affirme tout ce que Ton veut, 
et Ton est dispens^ de donner des preuves. 

On croyait en France, avant 1789, que le clerg6 6tait une caste. 
II formait le premier ordre de la nation, poss^dait un tlers des 
terres, s'imposait librement les secours qu'il jugealt devoir accor- 
der ä l'fitat, intervenait dans les affaires publiques et ne soufTrait 
pas qn'on intervlnt dans les siennes, percevait ses immenses reve- 
nus ä titre de propri6t6, non de salaire, en un mot faisait tous 
actes d'iäd^pendance seigneuriale et de privil^e. Les pr^tres 
n'avaient point de femmes, differant en cela de la caste nobilialre; 
ils se recrutaient par initiation ou adoption : ä cette flliation spi- 
rituelle 6tait attachee pour eux la survivance d*usufruit, Tb^r^- 
dit6. Rien de ce qui appartenait une fois ä l'fglise ne rentrait 
dans la nation; au contraire, le clerg^ pouvait toujours recevoir 
(toujours prendre), ce qui est le caractöre physiognomonique de la 
caste. 

A c6t6 de ce clerg6 existaient des corporations d'arts et m^tiers. 
Celles-ci 6talent soumises ä une loi commune, f rater nisaient entre 
elles, se fournissaient r^ciproquement des sujets, ressortissaient 
des mßmes tribunaux. Bien que ceux qui en faisaient partie jouis- 
sent du mariage et de Fhör^dit^, leurs biens n'^taient point ina- 
lienables ; eux seuls payaient Timpöt, et ne transmettaieiil ä leurs 
enfants d'autre privil^ge que la roture, d'autre monopole que le 
Iravail. Ces corporations ne formaient point caste. 

Ainsi rin6galit6 devant la loi, la propriet^ inali6nable, le mono- 
pole de la fonction, le privilege de Toisivetö, la diff6rence de juri- 
diclion : voiiä ce qui constitue la caste ; l'ber^ditä, cons^quence de 
la generation ou de Tadoption, la soutient. Autre chose est le droit 
de caste, autre cbose le mode de sa transmission. 

10 
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. Or, c'eßt la dlfitinction des individus 6» nobles et rolurlers, en 
proppl6lalre8 inamevlblea et poseeMeurs BUJets k Teippoprialion, 
ea monopoleuM et monopolls^s, et neu pas en mari^ et c^liba- 
taires, qui, dans tous les pays du monde, a produit dlff^rentes 
cal^gories de peraonnes, les uaes que nou« marquopt du ßigne 
positif : 

Noblesse h^r^itaire, \ 

Magistrature h6r6ditaire, f ^ Gaste, 

Clergö proprl^Uire, ( 

Fiivil^ge, mooopol^ ii^Bli^oabUf ) 

09 autrßs qua nous affeetoa» du 8)g»e ]i^g»Hf : 

Fopctipnnftircjs amovible»; \ 

lodustriels, commer^anls, labourcurs, exposfe J 

• aux chances de rexpropriafion, etc.; ! ^ CiSTB 

Seldats privÄs du droit kravancement; / ♦? • 

Ouvriers et eompagnons ; \ 

Serfe, mainmortables, empbyt^otes, parfai. / 

Depuis la r6voluUon, le clerg6 a perdu «es blens; les pPÄlfea, 
salari^s de l'filat, pnl 6t6 mis au niveau civique; Ffiglise a ete 
depouill^e de »es privileges, et la caste sacerdotale tupprim^e. 
Mais Yoicl que le clerg6 r^clame le roonopole de renseignement 
aussi bien que celui du cuUe; que les 6v6queset les s6minaires se 
livrent au negoce, accumulent des capitaux, acqul6rent des pro- 
prl6l6s, s'indignent d'6tre salarlös et travailient ä ressaisir leur 
ancienne influence. Or, de par la r6volution, le clerg6 ne faisait 
plus caste : qu'esl-ce donc quMl tend ä redevenirt Changez le 
nom, si vous voulez, vous ne cbangerez pas la phose. II giifflt de 
former |a p^rie, pour montrer ce que fut, ce que veut ^tre ie 
clerg6. 

291. La confusion des s^ries est surtout famlUfere aux casulstes, 
avocals, jurisconsultes, adminlstrateurs, gens charg^s d'expliquer 
la morale et d'appliquer la loi, la plupart incapables d'^chelonper 
une suite de principes, et auxquels il suffit presque toujours que la 
mati^re du fait change pour faire varier leur jugement. Nulle 
part autant qu'au barreau vous n'entendez parier de genres et 
d'esp^ces'y mais nulle part aussi vous ne trouvez un tel art de 
sopbistication, une teile confusion de s^ries. De temps en lemps. 
Texp^rience administrative et judiciaire r.(6vMe quelqu'une de ccs 
longues erreurs : alors un Iremblement g6»6ral se fait sentir dans 
la societ6 et menace d'engloulir rödifice. 
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Oll s'est apercu, par exempiei qu'il 6tait injustifty abailrdo, 
funäste aul d^biteurs et atix cr6anciers, que, pour un billet pro- 
teste, on püt saisir, exproprier et vendre, en quarante«buit heures 
et presque sans ftäiB^ un mobilier de tingt mille francs ; tandis que 
les ffais et formalit^s de saisie d*un demi-arpent de terre etaieot 
tels qu'un creanciet* aimait mieux perdre sa creance que de faire 
valoir son hypotheque. Aux yeux de la raiBon« de la justice} de la 
morale, de reconomie^ les obligations sont parfaitement Egales : 
pourquoi une semblable difförence de procedure?«.. II s'agit donc 
d'op6rer suf ce point une r6lbrme ; les couts royales sont consul- 
t6es; la question est pendante : or, quelle qud toit la deCision^ on 
peut dire que les donsequences en seront incalculablos« En effet , 
riiiviolabilite est^elie consertöe h la propriete immobiliöre« la 
sociöt^ eit assise sur un abus, le credit est impossible 6t falt place 
ä Tusure. Au contraire, la r^forme proposöe est-elle admise, les 
immeubles entrent en circulatioo, le sei fuit sous nos pieds, les 
maisons dansent sur la place publique comme les vaisseaux sur 
rOcean. Qui peut dire oü aboutira cette mobilit^ universelle?... 

11 reste un moyen, c'est de ramener robligalion commerciale et 
Fobligation hypoth6caire ä une serie superieure, qui d'un point de 
vue plus eleve statüe öpecialement sur Tutie et sur Taulre. 

292. La Serie est la conditlon n^cessaire de Tordre, de la force, 
de la beaul^, de la vie, de la pensee, de Taction : tout ce qui 
inanque k cette condition est ruineux, inorganique, impuissant, 
non viable, faux. Ce principe pos6, 11 6st facile de juger, ä priori 
et sans attendre Texp^rience, de la valeur d'une hypothöse et de 
la y^rite d'un Systeme : il suffit d'examiner si cette bypoth^se ou 
ce Systeme satlsfait aux lois de la s^rie. ^ 

On lit) au comtnenceiuent du code d'Instruction orimindlle, la 
liste d@s of&ciers de pollce judicialre : 

i. Gardes champßtres et foresUerä; 
% Commissalres de pollce; 

5. iHaires et adjoiiitsdu malre; 
4. Pfocureurs du toi etleiirs sübstiltit»; ( öquöe 
b. Juges de paix ; > f . 

6. Officiers de gendarmerie; 
7« Gommissaires g^o6rauxdepolic6; 
8. Juges d*instruciion« 

Ajoütei, comme aüxiliaire^, les prdfäB^ ^ergMi dd ville, irisp^c- 
teurs de l'esprit public^ et moüchard^. 
II y a lä 6videmmenl r^bftuche d'Uttö sferiö de fonctlonnaires 
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publica; mala quel est le caract&re sp^cifique (le point de vue) de 
cette s^rie? quel rapport, soit de Subordination» soit de bi^rarebiey 
Unit entre eux ces fonctionnaires? Coroment ces individuaütes 
forment-elles un tout, un organisi&e, un institut? Quelques-uns de 
ces personnages sont les valets des autres; d'autres cumulent des 
attributions qui devraient 6tre s^par^es; la plupart sont ^tablis 
dans un but de r^pressioD) de despotisme et d'espionnage : je 
cherche des sentinelles arro^es pour la protection des personnes ; 
je ne d^couvre gu^re que des satellites du pouvoir. La s^rie des 
officiers de police judiciaire est un menstre compos^ de membres 
arrach^s h vingt cadavres : j'en condus que notre police ne peut 
6tre utilement et r^guli^rement exerc6e; qu'elle est tracassi^re, 
indiscr^te, bostile ä la libert6 des citoyens, autant au moins qu'ä 
rindustrie des vagabonds et malfaiteurs; moins redou table, enfin, 
ä la corruption, au monopolc, ä Fagiotage, qu'au Iravail et äux 
moßurs. 

293. Lorsque Condillac, r^sumant son trait6 de grammaire gene- 
rale, s'exprime en ces termes : 

(( 11 ne faut que des substantifs pour uommer tous les objels ; 

<( II ne faut que des adjectifs pour expriraer toutes les qualit^s ; 

« II ne faut que des pr^ositions pour exprimer tous les rap- 
ports ; 

« n ne faut que le verbe iire pour prononcer tous les juge- 
ments; » • 

je puis, Sans remonter ä Forigine des langues et sans en dresser 
Tinventaire; sans me perdre dans Fötymologie et les accidents de 
la d^rivation ; sans m'informer si, par exemple, dans la premi^re 
Periode du langage, le substantif et Tadjectif n'^taient pas le 
m^me vocable; si le verbe Stre n'est point une cr^ation de la 
raison post^rieure ä Forganisation des idiomes primitiCs; si dans 
le verbe il ne faut pas consid^rer autre chose que Fexistence : je 
puis, dis-je , reconnaltre, ä premiöre vue, que la tb^orie de Con- 
dillac est vicieuse et son Systeme grammatical forme d'^l^ments 
mal assortis. 

Condillac , cherchant la s^rie des Clements primordiaux du dis- 
cours, a pris pour point de vue, d'un cdt6 les choses (essences, 
qualit^s, rapports); de Fautre, latahon : c'est-ä-dire, pour em- 
ployer ici le langage de F^cole, qu'il a proc^dö tout ä la fois ä 
parte rei et ä parte mentiSy en d'autres termes, qu'il a confondu 
Fobjectif et le subjeclif. Voici la figure : 
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( Sabstantif, 

Parties du discours d*apr^$ les objets, | Adjectif, 

( Präposition. 

Partie du discours d^apr^s le sujet, | Verbe ^tre. 

Comment r6unir en un seul genre ces quatre espöces?... La 
th6orie est donc fausse; car, puisqu'il s'agit d'une science, il faut 
une s6rie, puisqu'il s'agit des 616ments de cette science, il faut 
que la s^rie soit simple, par cons^quent la dualitä du point de vue 
n'y peut 6tre admise, et c'est le premier d6faut de la Classification 
de Gondillac. 

Puis, en supposant que l'objectif et le subjectif aient du entrer 
Tun et Tautre comme points de vue dans la determination des 
esp^ces grammaticales , il fallait systtoatiser, je veux dire reunir 
en s6rie compos^ ces esp^ces; montrer que la nature et la pensee 
s'y rencontrent chacune dans une proportion certaine; que les 
fonnes du discours reproduisent, du cöte de la nature, non-seule- 
ment les objets, les qualit^s et les rapports, mais aussi les causes, 
les forces, les actions et r^actions; du c6te de la pensee, non-seu- 
lement le jugement, mais encore la comparaison, Timagination, la 
memoire, les passions. 

En toute hypothöse , la th6orie de Gondillac est fausse, et il est 
impossible qu'eile ne le soit pas : c'est ce que nous avions h 
d6montrer. Quelle est maintenant la v^ritable s^rie des parties 
du discours? c'est au philologue k nous Tapprendre. La m^taphy- 
sique n'est point une m^t)iode d'invention (194), mais un instru- 
ment de demonstration et de v^rificatlon, en un mot un crit^rium. 

294. Peu de gens, en France, ont lu la Criiiftte de la raison pure; 
beaucoup moins ont chercb^ i s'en rendre compte : j'ajoute qu'ä 
moins d'une m^taphysique plus haute, le Systeme de Kant pouvait 
difficilement ^tre, je ne dis pas jug6, mais .compris. Une Opera- 
tion semblable ä celle qu'on vient de llre montrera la valeur des 
cat6gories de Kant. 

II .semble d'abord que la division des cat^gories en quatre 
familles, QiuaniiU, QualiUy Relatiorij ModaliU (cette derni^re a rap- 
port aux formes du jugement), soit une Imitation de la s6rie 
grammaticale, Substancej Qualitiy Rapport y Jugement; si bien que 
le philosophe allemand präsente dejä, comme le grammairien 
franQais, la confusion de Tobjet pens^ et du sujet pensant, confu« 
sion de laquelle on a vu qu'il ne pouvait sortir une Classification 
reguliere. Toutefois, sans rien induire de cette ressembiance 
fächeuse, examinons en eux-m^mes les genres et esp^ces m^ta« 
physiques de Kant (210, 281). 

10. 
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Kant elablit qualre classes, Egales enire elles, de calegories : 
QuanliUf QuäUUt Relation^ Moäalitif renfermant chacUne trois 
calegories subalternes. 

Dans la classe de Relation, 11 comprcnd les id^es g6n6rales de 
Subslance el de Cause : c*est renverser l'ordre genealogique des 
concepts. L'esprit pense d'aboM la chose, püiä la (JuÄnillö et la 
qualit^ de cetle chosö. Les concepts de Substancb etCAuse, paral'* 
löles entre eux, c'est-ä-dlre primllift et cong6nferes, mais logiqtie* 
ment successifs, doivent oüvHr le tableau des categorles, et ttiar- 
eher avant leurs pridlcats de quahtitd et qualitif subdlvisäs ä leur 
tour en th^se, antithöse et synthöse. 

Ghose singuli^re, la m§prise de Kant vint d'une lllasiod optique : 
ce profond analyste ayant acöoupl6 les mots Bubstance-aitriHlf 
cause-elfet, acHon-r^actiöni remarqua qu'ils ^talent conn^LAtiVB 
Tun ä Tautre, et les radgea en cons^quenee sous la rübHque RtttA*« 
TiON, faisant ainsi d'une fictioü logique un eoncept transcenden« 
tal de la raison. Ü öubliait que Tattfibut et le ph^nom^ne ne sont 
que la substance et lä caüäe per^ues pät* tiöui, e'est«ft>>dlre tiiani* 
festöes dans la Serie, et que, s'il convient de faii*e de eelle-Cl tine 
calegorie ä part, eile ne doit point 6lre dis^imul^e soUs ceiies de 
Substance-atlribüty Cause-elfet, parce que ces preteödus rapporis 
n'existent pas. 

Quant au eoncept de ModaliU, ]sol6, pour ainsi dire, dans le 
tableau de Kant, il est h la säiaiE ce que la quantitii et la qualit6 
sont ä la substance et & la cause, et consequeoiment il rentre dans 
la sphöi'e de Fobjectif. En eWei, les calegories de modalit6 sont 
relatives k la forme des jugements : or, qü'est-ce que ralsotiner? 
c'est Syrier; qu'est*ce quejuger? c'est recönnaltfe la sörie. Dönc 
la forme des jugements est idenlique k la forme des s6ries ; par 
cons^quent le jugement tire ses lois non de lul-^möme, mais des 
chöses ($ Vfi). Ainsi les calegories de modaliti sont, comme les 
autres, donn^es empiriquement, et, sous ce rapport, le tableau de 
Kant est plus regulier qu'il ne le croyait lui-m^me. 

295. Mais pöUrquoi qualre classes de eategories? Katit lui-tn^me 
l'igriorait t frapp6 de la rögularitö tout attiflcielle de son systöme, 
et ne soupgonnant pas les changements k vue de la loi s^rielle^ 11 
allribuait ä Tordonnance de ces cat6gories un caraci^re de nöces- 
ftii6 qui ne 8*y irouve pas, el prenait cette ordonnance mßme poür 
line demonslraiion» 11 s'agit donc de rendre raison de la distribu^ 
ilon quaternaire des calegories. 

Kant, ainsi que je Tai precödemtnent fait obscfver (281, Notft), 
reeönnaiisalt deux cöucepts transcendentaui de rentendenaent, 
Yespace et le temps] plus, qualre classes de eoncepis de 1& falSdU 
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pure, qmvi^töf quaUld, relalion, modalitd : en tout six. Le conccpt 
transcendenlal de nombfe, diviBion ou divernit^^ qui engendre !a 
SERIE et ses d^pendances, a disparu dans ce^ quatre classes, qui 
toutes le supposent) et oü il est facile de le reconnaltre. En effet, 
quantitö, quallt^, rapports et modes ne se congoivent que d'un 
objet nombrd, divi&e^ difTereticii» s^rid, f)gur4; biea plu0, tic 
peuvetit aflbcler que des s^ries. 

L& eoneept de tiombre oü diviston, g^nörateuf de la loi Börielle^ 
ayantdonc ele omis dans resllietique transcendentale, 11 y eut une 
lacune entre les concepti de Tenteudement et ceux de la raison; 
puls, les cat^gories de $ub8lance et de causaliU disparaissant sous 
une fietioü logique^ et la »irie se produisant soüB le nom de moda- 
lit^, au llAt} du d6teloppemeüt ternaire : 

Sspacer Temps, Notnbre, 

SuDstäne«, Causä, S^He, 
QuafitiU. QUälitö, Modalit«, 

on obtint par ceitd söustractioti une sirle binalre redoublee : 

Espace, Teraps, 

Quantite, Qualit^, — Relation, Modalitö. 

Kant öbserve qud les cat^goH^s de la raison pure se divisent en 
deut partles, Tune qu'il nomme cat6gories malhimaiiques , quan* 
tit6 et qualil^; Tautre, cat^goHes dynamiques^ relation, mod&lit^. 
Cette distinction s'etplique d'elle^meme t les quatre classes de 
coneepts ötant soumis ä rinfluenee secr^te de la s6rie, qut les pr6« 
c^de dans Tördre ternaire, la s6riö lesd^termine n^cessairemeut 
gelon qu'oü la considöre elle-tn^me, d'une part, dans ses 616ments 
et ses formes; de Tautre, dans sa puissance et ses propri^i^s 

(5 Vit). 

Kant aurait pu retnarquer de m^me que la pr^mi^re division est 
gouvernde par le eoneept d' espace et la seconde par le eoncept de 
temps. La raison de ces analogies se trouve dans l'origine, oU, si 
Ton aitne mieui, dans la cause occasionnelle de ces deux coneepts, 
donn^s» Fun par la perception des corps (6lendü8 et figures), 
l'autre par la perception des ph^noni^nes, du mouvement et de la 
vle. Pour le lecteur ibldligent, ]e ti'ai pas bdBOiii d'insister 
davantage. 

Enßn, au delä des elasses, Kant abandonne la distribution par 
deux et par quatre, et revient ä la distribUtioU par irois : 
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Unit^, pluraUt6, totalit^. 

R6alit6, n^gation, limitation, etc. 

C'est que le systöme ternaire se d^veloppaDt de lui-m6me et fata- 
lement sous la ipiple influence de ses points de vue g^n6rateurs 
(280 et suiv.), une fois la distribution par quatre engag^e dans les 
termes de la distribution par trois, eile 6tait forc6ment eatratnee 
dans son mouvement. 

Ainsi de cela seul que Kant ne connaissait pas la s6rie, et faisait 
des coneepts de substance et de cause un groupe artificiel, il fut 
amen^, par les n^essit^s de la logique, ä une Classification d'abord 
quaternaire des coneepts, Classification qui suppose partout le 
nombre et la diversite comme condition formelle de Tintuition syn- 
thetique, et rappeile constamment la s^rie comme le seul th^me 
dans lequel nous soient donnös la quantit^, la qualit^, la relation 
et le mode. Arriv6 lä, le Systeme devait reprendre la forme ter- 
naire, qui est pour nous celle des grandes divisions de la nature. 

Autant qu'on pouvait Fesp^rer d'une m^taphysique qui n'attei- 
gnait pas la loi serielle, les cat^gories de Kant sont irr6pro- 
chables. 

296. Ainsi que Kant, Fourier eut le rare privil6ge qu'aucun de 
ses contradicteurs n*a pu jusqu'ici entamer son Systeme, aucun de 
ses disciples en rendre compte. On s'est 8oulev6 contre ses para- 
doxes; on a d6montre maintes fois l'inexactitude de ses assertions, 
ou pour mieux dire de son langage ; mais en somme la tb^orie de 
Fourier est debout; la critique n'a fait encore que gambader 
devant eile. Pour juger ce räformateur, il ne fallait pas moins 
qu'une röforme de la logique. 

L'instinct de Fourier le conduisait ä la s^riation des id6es : j'en 
ai rapporte plusieurs preuves. Mais, comme il n'avait pointappro- 
fondi les r^gles de cette dialectique, comme il ne connaissait la 
86rie, pour ainsi dire, que de nom et par une Intuition irreflecbie, 
il remplit ses ouvrages de formules extraordinaires, attrayantes 
pour des esprits artificieux, mais dont ni lui, ni aucun des siens, 
ne sut jamais constater la v6rit6 ou Terreur. 

Le defaut habituel de Fourier est, au lieu d'expliquer les faits, 
de vouloir les deviner, les cr^er par ses foimules. Voici comment 
il d^termine Tetat physiologique de Tbomme dans l'autre monde : 

« Des Corps äher-aromaux que reprendront nos dmes et du s^our 
ultra-mondain, On n'a sur ce sujet aucune id6e reguliere, parce 
que la science n'a pas su classer les d^ments en quadrille regu- 
lier, avec piYOt et analogies : 
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Amitiö, Terre. Am. Ambition. 

Familie. Eau. Arome. Amour. 

FEU. 

UNITJSISME. » 

Je supplie le lecteur de ne pas s'impatienter en voyant une si 
prodigieuse aberration d'intelligence. Nous avons devant iious un 
esprit vigoureux, mais r6voIt6 et soUtaire, qui cherche la verite en 
dehors des notions communes , Fentrevoit un instant et s'^gare 
mis^rablement. Fourier avait appris dans le cat^chisme que les 
qualit6s des corps glorieux, apr^s la r^surrection, seront la clarU, 
Vctgilitd, Vimpas8ibUtt4 et la subtiliU, Travaillant sur cette donnee, 
il entreprit de d^couvrir quels d6ments entraient dans la compo- 
sitiou de ces corps, et ce fut alors qu'il imagina de meltre en cou- 
tredanse les 61^ments, avec les passions affectives pour partenaires. 
DanscequadrilleJeFEUconduit lamusiqueetcommandelesfigures I 

D'apr^s cette contre-proposition de passions et d'dements, il 
est demontre, selon Fourier, que le haut monde, oü Famour et 
Tambition jouent le plus grand röle, emploie pour ses corps les 
deux elements subtils et actifs, ^ther et arorae, et laisse au bas 
monde^ oü Tamitie et la ramille sont dominantes, les elements 
grossiers, terre et eau, a qui forment le corps de la lourde esp6ce 
humaine, plus pesante encore en intellectuel qu'en materiel. » 

a Quant au feu, ajoute Fourier, ä titre d'element pivotal, il est 
commun aux deux sortes de corps, mais en degr6s diff^rents ; car 
no3 corps cis-mondains sont bors d'af finita avec le feu, dont ils ne 
supportent que 32 degres en chaleur et 24 en boisson. » 

La Serie que je viens de rapporter d'apr^s Fourier est du genre 
de Celles que nous avons nommees systematiques : ai-je besoin de 
montrer qu'elle n'a de r6alit6 que sur le papier? Fourier proc^de 
ici corame dans une regle de proportion, oü la simple Opposition 
des exirimes et des moyens indique le rapport des nombres. Ainsi 
r^miniscence de cat6chisme, reminiscence d'arithm6tique : voilä ce 
qui fournit ä Fourier le sujet et la forme de cette serie. L'infor- 
t«n6 cherchait la dialectique serielle et n'arrivait qu*ä un vain 
symbolisme, ä des analogies et des antitb^ses. 

Autre chose ^tait d'imaginer une combinaison syst^matique des 
elements et des passions, autre chose de prouver que cette combi- 
naison ^tait conforme ä la realit6. Fourier ne s'en met nuUement 
en peine : la preuve, selon lui, que les corps des bienheureux sont 
compos^s d'ether et d'arome, r^suUe de Tanalogie de ces Flamen ts 
avec l'ambition et Tamour , et de leur Opposition avec la terre et 
Teau et leurs analogues, amiti6 et famille. Or, ceci est digne de 



478 



DE L'oRDRE DANS l'hUMANIT^ 



ratlenlion du l6ctcur{ bien qu'ü soit d'une t^meril^ eouveraine de 
parier des ciioses de Tautre vie , 1a loi serielle donne le moyen de 
coDstater directement la fausscte deß imagiDations de Fourier. 

Je suppose qu'un bomme, se disant inspire, vienne ältester de 
la part de Dieu la v6ril6 du dogme resurrectionniste enseigne par 
Fourier, et appuie son autorit^ sur des propbeties et des tniracles, 
je lui repondrais encore : HomtDe de Dieu, vous menteiB, et votre 
dogme m6me m'en fournit la preuve. Yous parlez d'^l^fflentii t or 
les Corps auxquels vous douDez ce notn sont des cotnpos^s; par 
cons^quent YOtre s^stdme quadrangulaire repose i^ür de faux prin- 
eipes. Vous classez les ^l^menü en subtils et grossiers ; tcals voud 
prenez pouir grossiöretö et subtilitö les diff^rentt 6tftii diimiques 
des Corps (la fluidit^ et la soUditö}, par cons^quent yos analogie^ 
partent d'üa faux point de vue. Yous appelez Mment arofnal 1^9 
gaz et les impond^rables : or la gazöitö ne constitue pas Täl^mefit; 
quant aus fluides^ noufe ne pourons rien dire encore 0ur leur »&'>* 
ture : par oonsequent yotre analogie des arom^s et des amours est 
au moias prematur^e« Seriez-YOus illumln^ d*en haut stir la ohl-* 
niie comme yous pr6tendez Tdtre sur la religion?..« 

Ainsi, dans les cboses mdmes qui dcipassent le champ de Texpä- 
rience ou qui sont encore peu nonnues, la loi serielle) c'est'ä-^dire 
la th^orie g^n^rale de la construction des idees, peut d^couvrir, ä 
priori, rinvraisemblance d*une hypotböse. Je rais en donder une 
derniöre preuve. 

297. Fourier prdtend avoir d^terminö et classd t6guliäremeot 
les passions. Oü trouve en effet daas ses Berits et dans ceux de ses 
disciples une Sorte de tableau synoptique des paseiodS) dont le 
moindre ddfout, malgr^ les commentairds qu'on en a faits^ dst 
d'^tre parfaltement ididfdlligible^ 



Badicales, 

Goüt. 

Odorat. 

Vue. 

Ouie. 

Toucher. 

Ambition. 
Aiiiiti^. 
Amour. 
Familisniew 



PASSIONS. 

Sou8*foydreg. 



Seksitiy&s, tendantes au lux6. (flapports 
arec le moüde elil6rieur.) 



Affectives, tendantes aux groupes. (Rap- 
ports avec rhumanite.) 



Pivotale > 



UNitfilSMß, 
Heligiofl, Har- 
monie. 



Gabaliste 2 

Coroposite > '^**''**'BtTiv«s ou M^caMisantes, tendantes 

rapillonnc! ( *"^ s^ries. (UapporU sociaux.) 



Cfi. Ilt. *^ LA llETi.PMt8IQÜ£ i79 

Ce tableau präsente uti Systeme ^belonpö h h manifere des di- 
visions zoologtqu6t, e'est-ä-dire par genre; eep^ees et varict^s. 
J'ai dit que ee Systems 6tait inintelligible : j'observerai d'abord 
que le d^faut d'intelligibilite d'un syslöme ne vient pas de l'obs- 
curit^ des termes qui !e eomposent, mais de l'absence d'un liea 
qui les unisBC. Ainsi, nous connaissone parfditement, du moins par 
l'usage, ebaeuQ de nos sens : nous savons de mänae ce que soat 
l'ambitioD, ramiti^, l'amour, la famille; et les pbalanst^rieos nous 
ont appris ee qu'ils enlendent par cooaposite, eabaliste et papii- 
lonne. Ajoutons pidme que les faits, sojt pbysiques, soit animiques 
ou sooiaut, qui ont donn^ lieu k eette nomenclature duod^cimale, 
soBt vrais t lä ne gtt pas la difficult^. Mais nous n'en savons pas 
mieux combien il existe de passions, quelles sont leurs especes, 
quelle en est la s^rie. Est-ce donc la liste imagin^e par Pourier qui 
va noos rapprendre? 

I. ArrMoiis-nous d'abord aux sout-foy^ra, Fourier les divise 
en TROie eat^gories (remarquoz ee nombre) : ia prämiere relative 
aux sensations, la seconde aux sentiments ou affections dß Time, 
la tpoisi^me aux facultas iatellectuelles. Voilä donc eette pcrpä- 
tuelie trinit^ humaine, apergue d^s Torigine de la phiiosophie, et 
restaur^e de nos jours avec taot d'^bt. L'homma est un compose 
d'organes, de vie et de pens^; 11 est ßensibilite, Activite, Raison; 
ou bien eneore Sensation 'ßentiaient-Gonnaissance, Jueque-lä 
Fourier n'est point invenleur : une chose seulement le distingue. 
Avant lui, ie nom de pasiions ou affections avait ^te r^&erv& aux 
Dianifestatiens du sentiment et de Taetivit^ : FouFier le rend 
«ommun aux sens et aux faeult^ de rentendemant. C'etait son 
droit, s'ii y ^tait amen^ par uoe g^n^raiisation : mais la formation 
d'un genre, d'un groupe, d'une s^rie» suppose quelque efaose de 
eommun entre les termes, un pöini de vue qui les passeipbls et une 
raison qui les eoordonne, c'est-i-dire un principe d'identil^ et un 
principe de diff^rence. Oü cela esl-il indiqu^ dans le tabLeau de 
Fourier ? * 

Aueun philosopfae jusqu'ä präsent n*a essayö de r^soudre en un 
genre unique les sens, les affections el la pensee. La raison en est 
qu'une pareiile g6n6ralisation nous est impossible, de mßme qu'il 
nous est impossible de r6duire ä un genre suprßme ces trois uni- 
versaux de la nature, la Mati^re, la Vie, l'Esprit. Le seul genre 
que nous puissions former des trois principes ^lementaires de 
loute nalure cre^e, e'esl V^ire^ une abslraction; la veritabje 
synlhöse des facultes sensitives, affectives «t distributives est 
rhomme, une chose concrete. Nous ne savons rien au delä. 

D'aprös la psycbologie ordiuaire, les passioös »cmi l£S mouve- 
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ments de Fäme provoques par le rapport des seas et par les per- 
ceptions de Tesprit : de lä Daissent non-seulement les affections 
sociales et les passions charnelles, mais eacore certaines passions 
qul tiennent aux facultes sup6rieures de la raison, Tamour du 
beau, du vrai, du bien. D'apr^s Fourier, les passions sont tout ä 
la fois les mouvements de Täme, les facultas sensitives et les Intel- 
lectuelles. Or, ä ne considerer que la möthode, Fanalyse psycho- 
logique a sur Fanalyse de Fourier une sup6riorit6 evidente : dans 
la premi^re, en effet, on apergoit enlre les facultes et les passions 
un rapport de d^pendance, par consequent un principe de syste- 
matisation ; dans la nomenclature de Fourier, au contraire, on ne 
d^couvre aucun lien de coordination ou de connexit^, partant point 
de s^rie, point d'idee. 

II. Fassons aux radicales. 

d) Selon les psychologues, les mouvements de Fäme, provoques 
par Fexcitation organique et par les id^es, se d^roulent en une 
Progression binaire et contrastee : ddsir et aversion^ amowr et 
hainej joie et tristessey admiraiion et mdprk, Quelle que soit Fim- 
portance de ces distinctions, on y trouve du moins une ordon- 
nance que le tableau de Fourier ne präsente pas. Quel est, par 
exemple, le rapport soit physiologique, soit progressif, soit d'op- 
position, qui unit aux sens Vambitiony Vamour^ le famüismef com- 
ment ces deux cat^gories de passions forment-elles un Systeme ? 
quel est le point de vue, la raison qui les synth^tise? qu'y a-t-il 
de commun entre la r^ceptivitö organique et les impulsions inte- 
rieures de Fäme? quel rapport du toucher ä YamitiS,^.,. 

D'apres Finterpretation r^cente d'un disciple de Fourier (1), sous 
les noms de vue, oule^ goüt^ odoratj ioucher^ il faut moins entendre 
Fappareil organique et la Sensation dont il est le vehicule, que les 
passions qul y correspondent. Ainsi la facultä oute repr6senterait, 
par exemple, Fattrait h la musique, au chant, ä la d^clamation, ä 
la m^lodie, ä Fharmonie, etc. 

Si tel est le v^ritable sens de Fourier, je r^ponds ^u'alors les 
passions sensitives ne sont plus passions radicales; que ce sont des 
sentiments mixtes, produits par la facultä tout intellectuelle d'a- 
percevoir le beau dans les divers objets de Fintuition sensible, 
jointe ä la d^leclation physico-morale qui en resulte. De la sorte, 
ics prelendues passions sensitives appariiennent aux facultes intel- 
Icctuelles par Fideal qui leur a donne naissance, et aux affections 
ou passions proprement dites, par les mouvements qu'elles occa- 
sionneut dans le sens intime. 

(1) H. Renaud, Solidarite. f 
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b) A töl6 de Yambitiony passion vague et indeterminee, Fourier 
place Yamüi6, Vamour et le familisme^ trois determinations objec- 
tives de cette autre passion plus generale, Tamoür. Nouvelle 
confusioa du genre et de Tesp^ce, nouvelle perlurbation de hi 
Serie. 

M. Hippolyte Renaud definit Tambilion : affection corporaiive, 
Ugue pour ia gloire et Vini&rit, Quelle est, d'apr^s cela, la diflfe- 
rence carucleristique qui separe Tambition de la cabaliste, dont 
nous parlerons tout ä Theure ? 

Au surplus, Fourier paralt avoir reduit les affectives aux qualre 
espäces que i>ous venons de voir par suite d'une meprise granoma- - 
ticale prenant le mot affectuSj affection, c*esl-ä-dire mouvement 
de Tarne, ou simplement passion, ausens restreint et metonymique 
d'amour pour les personnes, de Sympathie ou sociabilite. 

c) Jusqu'ici les passions menlionnees par Fourier ont et6, tanlöt 
des facultes du corps ou de l'äme, lantöt des naouvements de la 
volonte vers les objets de Tintuition, La papillonne n*est rien de 
tout cela; c'est un besoin. II faut, dit Fourier, pour que Tattrait 
soit conserve dans le travail, en varier l'objet et la forme, ne pas 
prolonger les seances, exercer tour ä tour les puissances de l'ötre, 
afin de le conduire ä son developpemenl integral. Je conviens, 
toutes reserves faites relativement au mode d'application, de la 
justesse de ces remarques. Mais par quel proced6 de generali- 
sation le besoin de changement et d'alternance , besoin en lui* 
möme negatif, est-il assimil6 aux attraciions positives et objec- 
tives des sens et du sentiment ? 

« La papillonne n*est övidemment que satW6 et besoin relative- 
ment ä DEüx objets de passions, c*esl-ä-dire tout simplement suc- 
cesslon d'une passion ä une autre : ce n*est pas une passion par- 
ticuli^re, mais une pure Idee. L'inconstance par elle-möme n*est 
pas une passion, parce qu'elle n'a pas d'objet : c'est une cons6- 
quence ideale dun double fait, de la satisfaction d*un besoin et 
de la naissance d'un autre. Rien donc en cela de primitif. 

« La cabalhte est la rivalit^ et Temulation : mais ces deux sen- 
timents ont leur raison, le premier dans l'ambilion, la cupidite, 
par consequent dans les passions de luxe; et la rivalilö n'esl plus 
dös lors que l'une de ces passions, ou toutes ces passions reunies, 
qui cherchent h triompher d'un obstacle. Quant h l'emulation, 
eile tient ou au respect relatif de soi-möme, ou h Testime de 
Fopinion, ou h ces deux choses ä la fois. Ce n'est donc pas une 
passion primitive et speciale, mais la cons6quence d'une ou de 
plusieurs autres passions, ou plutöt vertus sociales, qui ne figu-» 
rent point dans la liste de Fotirier, quoiqu'elles soient primilives, 

II 
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Blies se r^solvent dans l'idee du bien et dans le sentiment qiü en 
est la coosequence. 

« La composUe ou exallmlCy n'6lant que Teasemble d'un certaiQ 
nombre des passions prec^deoles ou ua degr^ sup^rieur de cha- 
cune d'elles, n'est pas non plus une passion particuli^re. 

c D'oü Ton voit que la ilste des passions, leur division, leur 
aoalyse, n'a pas ele faite avec une grande rigueur par Fourier. 
Qu'en conclurons-nous ? Qu'elle est redondanle et incompl/ite tout 
ä la fois; que, si l'auteur raisonne consequemment, sa m^canique 
des passions sera mal faite, pui^qu'elle manquera de certains 
ressorts et qu'elle en aura d*autres pour le moins inutiles. Et des 
lors nous ne pouvons manquer d'avoir des inquietudes serieuses 
sur le jeu de la machioe sociale (i). » 

Je remercie M. Tissot d'avöir ecrit pour moi cet excellent mor- 
ceau de dialectique serielle. Aucune des soi-disaut passions distri- 
butives de Fourier n'est radicale et objeclive : la papiiionne est 
une idee; la cabaliste une contre-epreuve de Tambition, ä moins 
qu'on i^ la prenne pour cet instinct tout bestial de ruse et de du- 
plicite, qui est Toppose de la candeur et de la franchise; la com- 
posite est un maximum, ou, comme son nom Ttndique, une com- 
position de passions. Toutes trois, enfin, semblent plutöt faites 
pour la justißcation d'uu Systeme, que r^ulter d'une anaijse ä 
priori'^ et quand les fourieristes , embarrassds de cette critique, 
reculent et se retrancheut dans les faits, ils prouveut simplement 
par lä qu'ils ue comprennent pas la question. 

III. 11 ne sera pas plus difficile de montrer que la passion iwi* 
Uisie ou pivotale n'est, comme les prec^dentes, qu'un mot sans 
realite. L'uniteisme est-il la Synthese des sous-foy^res? J'ai montr^ 
que cette synth^se etait inconcevable, partant impossible. £st-€e 
une passion speciale, et, comme l'on dit, ^uigemeris?' k\Qi^ eile 
n'est pas ä sa place ; speciale, eile ne peut ^tre uniteiste, eile n^uoit 
rien. Est-ce, comme on parait le croire, cette esp6ce d'enthou- 
siasme religieux que produit dans l'äme la contemplation de Tor- 
dre, Fintelligence de Tunite dans la multiplicit6; ou bien est-ce la 
faculte de synthetiser, d'unifier, de serier; ou bien etifin est-ce 
Tun et Tautre? Dans le premier cas, l'uniteisme ne difiere pas de 
la composite; dans le second, il n'est autre chose que Tentende- 
ment lui-m^me (2); dans le troisi^me, l'uniteisme n'est pas un, 
il est double. 

298. Teile est la critique sommaire de la th^orie passionnelle 

(1) TifgiT, Du Suicideet de la Revolte. 

(2) KAKr, Crüique de la raison ^re. 
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de Fourier. Nous avons montre, k cette occasion, comment teile 
conceptionf qui au premier coup d'oeil semble ne pouvoir ^tre 
jugee que par Fexperience, apparait tout ä coup, gräce ä la puis- 
sance de la m^lbode serielle, dans la nudile et la fragilite de 
l'erreur. Comme, dans la natura, la serie est la condition absolue 
de Tordre, de la vie, de la beaut^; ainsi, dans la science, la serie 
est la condition suprSme de rintelligible et du vrai. Et comme 
aucune serie r^uliSre ne peut aVoir lieu dans les idees qui n'ait 
sa röalite dans la nature, pareillement encore les erreurs de clas- 
siöcation et de serie que commet la raison sont autant de dero- 
gations funestes aux lois 6ternelles de la cr^ation et de la Pro- 
vidence. 

Toutefois, rendons ä Fourier le tribut d'honneur qui lui est du : 
cet homme cberchait la th^orie serielle avec des pivots, des öwi- 
biguSy des accords et des discords, comme Pascal enfant apprenait 
la geometrie avec des ronds et des barres. Moins heuieux que ce 
grand maihemalicien, Fourier a 6chou6 dans son entreprise ; 
peut-fttre ne lui a-t-il manque, pour reussir, que cette instruction 
philosophique sur laquelle il a röpandu tant de mepris et de 
colfere. 

S Vi. — Avantages d'une dialecUque serielle : tendance des esprits 

k la s6rie. 

299. Resumons en quelques lignes les faits exposes dans les 
pröcedents paragraphes. 

La nature est infinie dans la variet6 de ses ouvrages. Cette 
fecondile de la puissance crealrice, toujours nouvelle et toujours 
imprevue, loujours luxuriante et pleine d'harmonie, a ete pour 
rhomme, dös le commencement, une source permanente d'inspi- 
ration et d'enthousiasme, en möme temps qu'un texte inepuisable 
de conjectures. A la vue de ces etonnantes merveilles, la pensee 
humaine, confondue, s'est refugiee jusqu'au sein de l'Etre incri§6, 
principe de yie et grand ordonnateur des mondes : et de cette 
contemplation primitive naquirent des religions innombrables , 
aussi vari^es dans leurs formes que les manifestations du Dieu 
qu'elles celöbrent. Le premier mot de toute langue, le premier 
refrain de tout hymne fut le nom de Dieu, lou, lo, Pjean; et ce 
nom sacrö, inexplicable, comme un echo repete d'äge en äge, re- 
tentit encore au milieu de notre societ^ incredule : Gloria in altis^ 
simis Deo; Hosanna, AlleMa. 

Mais, parmi cette infinie variete de combinaisons et de formes. 
la raison ne pouvait langulr en une ^temelle extase, ni s'egarcr 
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en de perp6tuelles erreurs : le mecanisme qui multiplie autour de 
Dous les circoDvoliitions du labyrinthe est en mäme temps le fii 
conducteur et la clef qui nous aide ä en devoiler les detours. Et 
coinme, pour ecrire et calculer les plus effroyables nombres, il 
nous a suffi d'une simple combinaison de signes, de m6me, pour 
nous reconnaltre dans cet ocean de figures et de types, il nous 
suffit d'une loi souveraine, la Serie. 

300. Gelte loi supröme gouverne la nature, donue la forme ä 
nos pensees, redresse nos jugements et constitue la science : eile 
peut ^tre deßnie : Tintuition synthetique dans ladiversite, la tota- 
lisalion dans la division. 

La loi serielle exclut toute Idee de substance et de cause, bien 
qu'elle en reconnaisse la realite objective : eile indique un rapport 
d'egalite; de progression ou de similitude; non d'influence ou de 
continuile. 

De quelque c6te que Ton considäre la nature, eile presenle une 
serialion ; de sorte que les choses offrant ä nos yeux autant de 
s6ries differentes que de points de vue, nous sommes forc^s pour 
nous reconnaltre d'en adopter un, sans toutefois donner Texclu- 
sion aux autres, que nous devons au contraire etudier compara- 
tivement. 

Ghaque objet 6tant §6ri6 selon un mode special, chaque science 
est un mode particulier de seriation, une Variante de la loi se- 
rielle. 

Cette loi a ele entrevue d6s le commencement du monde. 
L'£ternel, nous dit la Genäse^ crea les animaux et les plantes 
chacun selon son genre et son espöce. Mais, toujours occullee en 
partie, soit par le mysticisme de la foi, soit par les sopbismes de 
la raison, la loi serielle est aujourd'hui k la veille d'une ömersiou 
totale. Toutes les puissances de l'esprit humain convergent dans 
cette direction. 

301. De ces considerations generales passant ä Tanalyse, nous 
avons vu que la serie se decompose en trois 616raents : le point 
de vue ; la maliöre ou l*unit6, qui n'est bien souvent elle-möme 
que le point de vue; enfm la raison, ou le rapport des unites. 

Le point de vue peut 6tre reel ou fictif : dans le premier cas, 
)a serie est naturelle, inherente'ä Tobjet; dans le second, eile est 
unecf6ation de notre entendement, qui, tantöt en vue d'une plus 
pleine jouissance, remanie et transpose les series d'un objet ä 
Tautre, laniöt pour les besoins du discours, pour les agr^ments 
de la poesie et de l'art, cree des genres de Convention, des groupes 
intelligibles, sur lesquels il opöre comme snr des s6ries objec- 
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tives; ou bien associe en figures ing^nieuses et brillantes des 
types essenliellement disparates. 

Selon la matiöre et le rapport des unit^s , la s^rie prend des 
fornies et cons^quemment des proprietes diverses, desquelles r6- 
sulte rinfinie vari^te de Tunivers ; selon la simplicite ou la mul- 
tiplicit^ du point de vue, la sepe forme des agr^gats univoques, 
ou des organismes compos^s et de vastes syst^mes. 

Toutes les formes de la creatrion, toutes les combinaisons de la 
pensee, toutes les inventions de l'industrie viennent dnnc se re- 
soudre en une formale generale, qui est comme ia metapbysique 
de la nature. 

302. Soit qüe Ton refule, soit que Ton d^montre, l'art du rai- 
sonnement consiste ä reconnaltre si la proposition, prise dans 
son ensemble, ou compar^e ä teile autre proposition exprimee 
ou sous-entendue , forme une serie reguliere; si celte serie 
est propre ä l'objet en question ou empruntee d'ailleurs ; si le 
rapport est fid^lement observ6 entre les parties ou uniles se- 
rielles ; si le point de vue ne varie pas. Lorsque ces diverses con- 
ditions ont 6t6 remplies, la serie est exaete, et la proposition est 
d^montr^e. 

Ainsi raisonner, c'est classer : Operation qui comprend deux 
parties distinctes : 1° l'analyse des termes ; 2*» le degagement de 
leur rapport. Comme le naturaliste dit : Le boeuf rumine, la chövre 
rumine, le mouton, le cerf, le cbameau ruminent; donc ces ani- 
maux formen t un groupe ou s6rie que j'appelle serie des rttwii- 
nants; de möme le melaphysicien, comparaut entre elles des idees 
dont Tobjet est divers, Ifes groupe en genres et en especes, selon 
Tidentite des rapports et du point de vue. 

303. Tont ce qui peut ßtre pens6 par l'esprit ou percu par les 
sens est necessairement serie. 

Les anciens reconnaissaient quatre d^ments, l'eau, Tair, la 
terre et le feu, äuxquels ils rapportaient tous les corps organis^s 
et inorganises. De ces quatre Clements, aucun n'est admis comme 
tel dans la chimie moderne; bien plus, lorsqu'ä ces Clements dd- 
composes par eile eile a pretendu en substiluer de plus simples, 
en fort grand nombre, et sur cette base nouvelle elever Tedifice 
d'un syslöme, il s'est trouve des hommes qui ont revoqüe en doute 
la simplicite des nouveaux Clements et ont explique les ph6no- 
menes chimiques par toutes sortes d'hypothöses (188). 

Les philosophes, qui ramönent toutes les choses visibles et invi- 
sibles ä trois principes ; les theologiens, qui ont divinise ces prin- 
cipes; les logiciens, qui reduisent ä dix ou douze les formes ele- 
mentaires de la pensee, ressemblent aux anciens et modernes 
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natural istes. Les categories de la raison sont tout ä la fois des 
intuilions simples et de hautes g^nöralisations (341 et suiv.); elles 
rentrent les unes dans les autres et s'engendrent r^ciproquemenl; 
ce sont piut6t des jalons pos^s par Tesprit ä travers le champ de 
la pens^e que des ^i^menls intellectuels ; et qui oserait dire que 
les trois prineipes des causalistes, la Mati^re, la Vie, l'Esprit, et 
les ciiiquante-six elements des chimistes, ne sont pas, comme les 
categories d'Aristote et de Kant, de pures sp^ulations de notre 
intelligence ? Nous avons fait la nature et la raison semblabies ä 
un arbre g^n^alogiqne, dont ie tronc se partage en quelques bran- 
ches principales, subdivisees ä leur tour en rameaux et ramus- 
cules, ä I'infini. Nous prenons des abstractions chimiques pour des 
decomposilions : mais, pauvres myopes que nous sommes^ nous 
ne voyons pas que chacone de ces preiendues deconapositions 
devient pour chaque partie s^par^e une cause qui la read ä son 
tour decomposable ; que la sörie et Tunit^, la diyersite et la Syn- 
these sont la condition essentielle de toule phenomenalite coBune 
de toute perception; que dans la double Sphäre de l'objectif et du 
subjectif, r^tre et Tid^e est n^cessairement composant et com- 
pose. un et multiple, element et s^rie : et parce que notre ana- 
lyse s'arröte, nous pretendons limiter la nature. Vanit6 des va- 
nitesl la nature se joue de nos reductions, et notre propre raison 
se moque de nos categories. La s^rie se multiplie par la division : 
pour atteindre Tindecomposable, c'est-ä-dire Tindivisible, l'incon- 
ditionne, Tötre en soi^ 11 faut sortir de la serie, sortir du pb^no- 
mene, et nous 61ancer jusqa'ä Dieu, que nous ne connaissons que 
par la foi. 

304. Quelque sujet qu'on traite, la eonclusion est toujours indi- 
quee par la formation de la serie ; de sorte que serier des id^es, 
c'est conclure. 

En France, la loi n*accarde le droit d'eleclion qu'aux censi- 
taires ä 200 francs. Tout le monde a rep6t6 que cette mani^re de 
d^terminer la capacite electorale 6tait maovaise, parce que la cote 
du contribuable n'a rien de commun avec le patriotisme et les 
lumieres. Kant aurait dit dans son langage qu'on avait mal ä 
propos conclu de la quimtiU k la qualiU, cbose aussi peu raison- 
nable que si Ton avait dit : Gelui-lä seul sera electeur, qui sera 
reconnu chaque annde apte au service par le conseil de revision. 

Mais enfm teile est la loi, loi amen^e par cinquante ann^s de 
remaniements politiqües, et ä laquelle il ne serait pas difficile de 
trouver des raisons justificatives, je veux dire de raisonnables 
excuses. 11 faut Fappliquer : il s'agit donc de savoir qui paye. Or 
cette recherche, si simple au premier coup d'oeil, d'apr^s les con- 
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tröleurs et receveurs fiscaux, est peul-^lre de toules les Opera- 
tions administratives la plus delicate et la plus difücile. 

Et d'abord, sur quoi se prel^ve Timpöt? L'impöl se divise ea 
foncier, personnel, mobilier, patente, licence, presiations en na- 
ture, etc.; c'est-ä-dire impöt sur les lerres, raaisons et instrumenls 
de Iravail; inip6t sur les hommes, sur le travaii, sur >a consom* 
mation, sur le produit. Mais cette serie de l'impöt est inutile pour 
Tobjet qui nous occupe, car eile est purement verbale, et se reduit 
en realite ä une seule esp^ce, Timpöt sur le produit. En effet, le 
proprietaire, le capitaliste, Tinduslriel, le d^bitant, 1« con«om- 
matenr payent leur eontribatioa fonci^re sur leur revenu, leur 
personnelle.sur leur revenu, leors patente, iieence, Centimes addi- 
tionaels, etc., etc., sur leur revenu. S'ils entamaient leur prin- 
cipal, ils se ruineraient; s*il8 retranchaient sur kur necessaire, 
coname le pauvre peuple ä qui fimpöt indirect arracbe le morceau 
de la bouche, ils periraient de faim. C'est donc en detinitive sur 
le prodüU que se percoivenl les impöts ; la consecjuence neces- 
saire est que les prodttcteurs sont les vrais contribuables. 

Maintenant qui est-ce qui produit, qui est-^ce qui travaille? Je ne 
veux point ici rechauffer Tinquietante distinction des producleurs 
et des improductifs : la mati^re est epuisee, et ne peut que de- 
plaire lä oü les faits accomplis ont force de loi. J'admets que le 
proprietaire, le rentier et le capitaliste produisent reellement par 
ie pröt de leurs capitaux ; que tel qui ne fait que consommer, 
produit encore : du moins m'accordera-t-on en revanche qu'ils ne 
produisent pas seuls ; et si Ton 6value leur participatioa au pro- 
duit d'aprös le taux ordinaire des redevances, locations et fer- 
mages, on trouvera que la pari du proprietaire dans la produetion 
ne depasse gu^re le viogti^me du produit. Ainsi, que l'impöt soit 
acquitie par la main des proprietaires ou par teile des emprun- 
teurs et fermiers, quelle que soit, en un mot, la personne qui 
verse les espöees, peu Importe : les travailleurs non-proprietaires 
suppoftent ä eux seuls les dix-neuf vingti^mes des contributions. 
— Ils devraient, d'apr^s la loi, nommer 19 deputes sur 20. 

La demonstration que je viens d'esquisser repose sur deux s6- 
ries consecutives : 1° reduction de toutes les vari6l6s d'imp6t ä 
une esp^ce, Timpöt sur la produetion ; 2® evalualion du produit 
de chaque contribuable d'apr^ son salaire ou revenu, et deter- 
mination de la capacite electofale d'aprös le produit. Ici nous 
avons opere seulement sur deux classes de ciloyens; le difficile 
serait d'appliquer l'operation aux individus. C*est alors que se 
presenteraient en foule les questions les plus epineuses : la r^- 
partition des salaires ; la solidarite du travaii ; Tappreciation du 
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lalent ; le droit de rapprenti, de Touvrier, du mailre ; enGn la 
comparaison des specialiles induslrielles, et la proporlion de leurs 
pepresentants. 11 faiidrait constaler si, par les desordres de la con- 
currence, les inegaliies de l'oflVe et de la demande, Tindiscipline 
des ateliers, la faveur, le raoiiopole et le privilege, nul n*est priv6 
ou ne jouit illicilement du droit de vote ; si les pro«iucteurs elant 
tous solidaires ne doiveDt pas 6tre consid6res comnie virtuellement 
associes ; si, par consequenl, ils ne doivent pas obtenir tous une 
pari d'irifluence dans l'expression de la volonte generale. 

La cons^quence d'un pareil Iravail serait infailliblemont la sui- 
Tante : par cela seul qu'on determinerait au moj^en de Tanalyse 
les individualltes industrielles composant la serie des producleurs 
payant l'impöt, comme celte s6rie embrasserait l'universalite des 
travailleurs, on conclurait forcementä runiversalisationdes droits 
61ecloraux, et probablement h un Systeme d'election ä double 
degre, avec mandat et indemnit^ : toutes choses que la loi actuelle 
a pr^cisement pour objet d'eviter. 

Donc, je le rep^te, serier, c'est conclure ; forraer un genre avec 
des esp^ces, c'est conclure : car, qui dit conclusion dit forinule 
generale, genre ou s6rie. 

305. Puisque former une serie ou formuler une conclusion est 
sne Operation identique, la methode serielle est ä l'abri des incon- 
venients de l'induction el du syllogisme. En effet, dans ces deux 
esp^ces d*arguments, l'esprit va du connu ä Tinconnu en aban- 
donnant son point de depart, et se langant dans le vide; dans la 
86rie, au conlraire, ii glisse d*un terme ä l'autre sur le fil non 
mterrompu de Tidentite; puis, joignant les extremiles de la 
ehaine, embrasse tous les cas particuliers sous un m^me horizon, 
Or c*est cet horizon qui exprirae la totalit^ serielle : lout ce qui 
Je depasse est etranger a la serie; par consequenl la conclusion, 
xi'elant que la formule synthetique de cette serie, est demontree 
par le fait mörne de l'analyse. Conclure bors de 1' horizon s^riel 
gerait meconnaltre la theorie, et se contredire dans les termes. 

Si, par exenaple, de la deroonstration qui pr^cede, et par laquelle 
Bous avons fait voir qu'aux ternies de ia loi qui nous regit tout 
travailleur doit 6tre electeur ; si, dis-je, on introduisait que tout 
ilecteur est Üigible, on ferait un paralogisme, parce que rien ne 
prouve encore que les cottditions electorales soient les mferaes que 
les conditions d'eligibilil6 (1). 

(1) La raison sur laqiiellc se fondeot les partisans de r^ligibiüt^ uni- 
verselle (St qae rien ne doit limiter la volont6 du peuple suuveruin, et 
qu'il faut s'eu rapportt-r ä son bon sens et k son iuK'rdt 6vident pour le 
ehoix desd^putes. Mais alors pourquo ile peuple souverain lui-m£me iimite- 
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306. La dialectique serielle est, comme rarithm^tique et la ^ 
g^om^trie, exacte, rigoureuse, infaillible dans sa marche ; mais 
aussi, comme ces derniöres, eile ne garantit pas n^cessairement le 
succ^s dans rapplication. 

On concoit, en effet, que dans un probl^me de math6matiques 
une donn^e ait 6t^ omise, ou bien que les termes de la question 
proposee ne traduisent pas fid^Iement le probl^me ä resoudre : 
dans Tun et l'autre cas, l'operation pourra 6ire irreprochable, 
Sans que pour cela le succ^s qu'on esp^re de Tapplication puisse 
etre obtenu. Les chiffres n'auront pas failli, mais bien Tenonc^ du 
Probleme. 

II en est de m^me du raisonnement sörie *. il repond avec jus- 
tesse et precision aux questions qui lui sont adressees ; mais il ne 
prejuge pas Tutilit^ mtoe et la competence des questions. Ainsi, 
il est indubitable qu'en prenant pour condition du droit ^lectoral 
un Quantum quelconque de contribution Ton arrivera au sufTrage 
universel; mais cela ne prouve pas que le suffrage universei soit 
toujours chose utile et opportune. 11 est d'autres considörations 
sociales, qui toutes se resolvent dans celle du progrös, et'dont il 
est n6cessaire ici de tenir compte : et je regarde, quant h moi, 
comme des ennemis de la libert^, ou tout au moins comme des 
imprudentSf ceux qui demandent Fapplication immediate de cet 
aphorisme politique : Tout citoyen est ikcieur , et tout Üectenr est 
digible (i). y 

La metaphysique, ne craignons pas de le redire, n'est point une 
metbode d*invention; eile n'enseigne pas ä decouvrir le vrai point 

t-il sa volonte par des lois? pourquoine s'cn rapportc-t-il pas, en tout et 
pour tout, k son bon sens et k son plus grand int^röt? Or, si teile est la 
pratique de tous les temps, ponrquoi Fölection des d^put^s ne serait-pllc 

fias soumise a des conditioDs et röglements, aussi bien que la propri6t^, 
'administratiou, rindustrlc, etc.? Rien daus la soci^t^, comme dans Tuni- 
vers, ne ooit se faire que par rfegle, loi, poids et mesure : toute tcndance 
contraire est anti-serielle, anti-organique, et ri&trograde : c*est uoe Inspi- 
ration de mysticite ou de Philosophie. 

(1) Au reste, mon opininn ne differe de la leur que d*une cinquantaine 
d*ann6es d^^ducation populaire : pour le moment, il me semble qu'une 
r6forme qui porterait ä un million le iiombre des 6lecteurs en France, en 
les choisissant surtout dans les villes, produlrait, par la snlidarit6 des 
iiiteröts, toiit le bien qu'on atleiid du suffrage universel. Ainsi, je ne nie 
pas Ic droit (263), je conteste seuleroent V« pportunit^ de Tapplication. Le 
pciiple, en partie, est eucore mineur : c'est un fait qu'on ne saurait m6- 
connaitre (a). 

(a) L^ivinement a confirmi depais cette previsioD. I^« eleclions d'avril et d^cembr» 
184S sturont iIonn6 une rode lefon aox democ-ates phraseolognes. Ce n'ost pas la seule 
foi« que l'auteur aura 6te prophite. (Note de l'idilenr.} 

ir. 
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de vue des qoestions (248 et suiv., 253), k fixer de plain-saut la 
posilioa d'uQ probl^me. Mais qu'on lui soumette une hy(K>th^ey 
et, en coDstruisant la s^ie sup^rieure dont cette hypoth^se fait 
par^ie comme unite, ellesaura promptement reconoaltre si ellesa- 
tisfait h toutes les propositions collatärales; et c'est en quoi la me- 
tj^bysique surpasse les maih^matiques, forc^es de recourir ä eile 
pour le m^me objet. Ainsi, pour revenir ä notre loi 61ectorale» 
apr^s avoir prouve que le sufiTrageuniversel en est la consequence, 
la dialectique serielle demoatrerait bientöt, par Fanalyse et par les 
faits, quo Textension des droits politiques ne resout pas le Pro- 
bleme de TorgaDisation ; qu'elle en est le corollaire plut6t que le 
principe ou le moyen; que, par consequent, voulolr arriver par la 
premi^re ä la secoDde, au lieu de les faire marcher de front, c'est 
supposer entre elles une fiiiationr qui n'existe pas, c'est raisonner 
en philosopbe. 

307. Les anciens logiciens comparaient le syllogisme double, 
ou dilemme, ä un glalve ä deux tranchants : cette image serait 
faible pour donner une Idee de la metliode serielle, soit dans la re- 
futation, soit dans la preuve. C'est comme une machine cylindrique, 
ecrasant et broyant les sophismes par milliers ; c'est le char de feu 
d'£zechiel, eclairant au loin sa route et roulant sans s'arrSler ni 
reculer jamais. 

308. On a vu avec quelle facilite la methode serielle decouvre ä 
priori le vice de cerlaines th^ories auxquelles le syllogisme ne peut 
atteindre, et qui semblent defier le sens commun et l'experieDce. 
Elle n'est pas moins puissante pour aneantir l'autorit^ de certains 
faits longtemps admis comme legitimes par laconscience humaine, 
ou du moins regard^s comme necessaires dans la pratique des 
nalions. 

Faits ante-normaux et anormaux. — Dans le developpement 
de la civilisation, et la Constitution Jente et progressive des so- 
cietes, il se passe une multitude de faits, soit de preparation et 
de transilion, soit de Subversion et d'antagonisme, temoignages 
eclatants des efforts de la nature creatrice, mais qui tous ne 
peuvent servir que d'une mani^re negative ä la demonstration de 
l'ordre. 

De ce nombre sont, eomme faits preparatoires ou ante-normaux, 
c'est-ä-dire anterieurs ä l'ordre, la religion et la philosophie, la 
royaute et lademocratie; — comme faits anormaux ou de Subver- 
sion, le despotisme, l'esclavage, l'inegalite des condilionsja guerre; 
et, comme cons^quences du d^sordre, les institutions soit repres- 
sives, cours penales, prisons, 6chafauds; soit palliatives, höpitaux, 
ateliers de charit6, aumöne. 



€H. UI. — LA MBTAPBTSiaUB 191 

Or, la metbode serielle prouve ä fniori, d'une maniere invincible, | 
que tous ces faits doivent tot ou tard s'annihiler ou du moios s'af- ' 
faiblir indefiniment. 

L'axiome metaphysique sur lequel eile se fonde est celui-ci : 
Cela seul est durable, vivace, utile et beau, qui est serie; oela 
seul est d'iQStitution naturelle et permanente, qui a son Ordination 
en 8oi, cujus lex in ipso est; ou, comme dlsait Montesquieu , dont 
les lots resultent de ses propri^tes essentielles. 

309. Faits anU-normaus. Parlerai-je de la rellgion? La religiou 
n'est.point ordono^e en eUe-m6me, ni pour le dogme, ni pour le 
culte, ni pour la discipline, ni pour le gouveruement. Le christia- 
nisme, par exemple, a deduit sa trinite divine de la trinite cos« 
miqiie; son dogme de Fincarnation est une reminiseence pan- 
tb^iste; son gouvernement une Imitation de la hierarchie civile et 
militaire des Romains ; ses f^tes, par une coincidence singuli^re, 
sont distribuees selon le cours du soJeil et les positions des astree; 
son histoire appuyee sur des t^moignages bumains. £ssaye-t-il de 
se prouver, il raisonne comme la pbilosophie. 

En toute cbose la religion, inslitution soi-disant divine, copie la 
science humaine; et, pour se mettre d'accord avec la raison, eile 
demande, au nom de la raison, la soumission de la raison. 

Mais la rellgion est sentiment, foi, amour, admiration sponta- 
nee, obeissance aveugle : eile est le commencement de la science, 
inüium sapientice timor Dominik le point de depart de la r^flexion et 
dela liberte : c'estle £aitle plusancien, le plus universel, et, dans 
son principe, le plus indestructible de notre esp^e. 

Par ces motifs, la reiigioa n'est point un fait de Subversion, 
mais un fait precurseur de Tordre ; fait qui, par consequent, ex- 
pire dans Tetablissement de Vordre. 

Nous verrons au cbapitre Y comment il convient de proceder 
ä l'abolition ou plutot ä la transformation de ce fait. 

Je ne reviendrai point sur la philosopbie : il est sufüsamment 
demontre, ce me semble, que, comme investigation g^ne/ale du 
vrai, la philosopbie n'a en soi ni distribution, ni methode, ni sp^- 
cialit^, par cons^quent, pas de r^alite. Et quand, selon les expres- 
sions de Jouffroy, eile cherche ä determiner son objet, sa clrcoas- 
eription, sa methoile; quand, enfm, eile veut se faire science ou 
norme, eile avoue que jusque-lä eile n*a ete rien, et qu'ense sp6- 
ctalisant eile s'alxlique eUe-no^me. 

Quant k la royaute et h la democratie, eonsidarees dans leur 
id6e pure, nous en parl^ons en leur Heu. 

310. Faits anormaux. Les faitsanormaux se distinguent des ante- 
normaux, en ce qu'ils n'ont pas leur raison dans le developpe- 
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ment regulier deFStre, mais dans rantagonisme de ses puissances, 
et qu'au lieu dß se m^tamorphoser comme ceux-ci, eii se regalari- 
sant, iis disparaissent tout ä fait. 

Je prends pour exemple l'esclavagp. l/esclavage est un fall sub- 
versif,parce que, d'une part, son principe est dans la violence, non 
dans le droit, c'est-ä-dire contraire ä Tordre ; de Taulre, parce que, 
de deax choses l'une : ou ii n'esl pas organise, c'est-ä-dire il y a 
absence de serie dans cet etat; ou, s'il est organise, il ne peut 
f 6tre que sur le modele d'une societ6 libre. 

Partout oü, comme cbez les Romains, les esclaves sontenlass6s 
p61e-m6le dans une etable, conduits au Iravail comme des bßtcs 
de somme, nourris sans salaire, accouples au caprice du mallre, 
frappes, tues, jetes ä ia voirie comme des charognes, l'esclavage 
n'est pas organis6 : c'est un assassinat. 

Au contraire, accordez-vous ä l'esclave un petit pecule; le sou- 
mettez-vous äla loi du mariage; lui donnez-vous des principesde 
morale et de droit? Alors vous effacezen lui le signe de Tesclave; 
vous creez cette brüte k votre image ; vous fondez une sociele nou- 
velle dans la vötre; et plus vous mettez d'ordre dans votre chenil 
humain, plus vous le rapprochez de votre foyer. Ordre et servi- 
tude, termes contradicloires, donl le premier absorbera tot ou tard 
te second. 

La m^me chose s'observe dans le despotisme. Ou le despote est 
absolu, c'est-ä-dire que l'fetat est sans lois fixes, que tout y marche 
au gr6 de la volonte changeante et journaliöre du maitre, et c'est 
le d6sordre et la confusion; — ou bien le despote fait des rö- 
giements et ordonuances, institue des coutumes, divise son au- 
torite, en d'autres termes, imile la Constitution des fitats iibres. 
Mais d6s iors que le despote stalue et legiföre, il est oblige de 
s'accorder avec lui-m^me, puis d'ötre raisonnable, puls d'ötre 
juste; plusces qualit^s lui viennent, plus il perd son caractfere de 
despote; et si quelque jour sa volonte toute-puissante, subilement 
^clairee, d^cr^tait dans son arbilraire la Constitution reguliere de 
la societ^, le despotisme aurait enfante Tegalile et la liberte. le 
despostisme perirait par l'ordre. Ceci, du resle, est l'histoire de 
tous les gouvernements. 

Nous parlerons de la guerre, autre fait anormal, en traitant du 
mutier de soldat. 

311. Les (aits que nous venons de rappeler ont tous et6 regar- 
des jadis comme nöcessaires, legitimes, conformes ä l'ordre ins- 
titue par la Providence : l'experience et le progrös du temps ont 
• chang6 sur ce point l'opinion des peuples. Mais on n'accorde pas 
de möme l'anomalie de cet autre fait : i'inegalite des conditions 
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parmi les bommes. Or, avant d'aborder celte question sous le point 
de vue economique, on me saura gr6, peut-6tre, de Tappr^cier au 
point de vue trangcendental de la th^orie serielle. 

L'argumeDt ordinaire des partisans de Tinegalitö est celui-ci : 

Tout est inegal dans la nature : les animaux et les plantes^ ja 
force, la taille, la beautö; la hauleur des montagnes, la grandeur 
des riviferes, la longueur des jour's, llntensit^ de la chaleur, etc. 

Enlre les hommes, il y a in6galil6 physique, morale, intellec- 
tuelle; inegalilede travail, in6galil6de talent, inegalit6 de devoue- 
xnent. 

Donc 11 est necessaire qu'il y alt in^galit^ de conditions. 

Ce raisonnement est d*autant plus specieux qu'il a toute Fappa- 
renee d'une serie, et, qiii plus est, d'une s6rie embrassant Tuni- 
versalite des choses. On va voir quelle est la faiblesse, j'ai presque 
dit le ridicule, de cet aiubitieux sophisme. 

D'abord, ies falls qu'on aecumuie en faveur de cette pr^tendue 
loi d'in6galite ne formeht point entre eux une serie; ils ne sont 
pas gouvern^s par une loi commune; c'est une suile d'analogies. 
Or, nous savons que la ressemblance de deux s^ries dont le sujet 
est divers n'est point un argument de Tidentite de la loi qui les 
gouverne, et suppose mfeme diversit^ de principe. Oü est ici, par 
exemple, la raison serielle qui unit les propriet6s cbimiques et 
physiologiques des corps, le cours des astres, les formes orga- 
niques, Fintelligence, le talent et la beaulö, avec la condition so- 
ciale de rhomme?... 

A mon tour, si je raisonnais ainsi : Chez l'bomme et chez tous 
les toes vivants, lesyeux sont egaux, ies oreilles egales, les pieds, 
ies mains, les poumons egaux ; les intervalies du pouls egaux : du 
moins, la tendance naturelle^ Tideal, la loi de la beaute, est dans 
Tegalite parfafte des parlies doubles. Dans la nature, les fluides 
tendent ä requilibre, et les liquides au niveau; le magnetismc prä- 
sente deux pöies 6gaux; r^Iectricite a deux faces toujours en equi- 
libre; la lumi^re et les corps elastiques fönt leur angle de reflexion 
-6gal k leur angle d*incideoce; ies oscillations du peodule sont iso- 
chrones; deux borloges en communication sur une tige debois on 
de metal se mcttent bienlöt ä l'unisson; dans la plupart des s6ries, 
les unites sont en rapport d'egalite ou d'equivalence ; la raison ne 
procMe que par idenlite ou equation ; enfin, Tegalite devant la loi 
forme la base de notre droit public : qui peut dire que cette egalite 
ne s'etendra pas jusqu'aux fonctions sociales, d'abord; puis, dans 
chaque fonction, jusqu*aux hommes? Qui sait si les unites de la 
flerie industrielle (les travail leurs), par une combinaison qui leur 
€st propre, ne se balaocent pas l'une Tautre, de mani^re que les 
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conditions des indiTidus soiant Egales? Si, dis-je, j*inyoquais toutes 
ces analogies, qu'aurait-on ä r^poadre? que Tanalogie ne prouve 
rien? J'en tombe d'accord : aüssi je repudie cetle preuve. 

312. Dans mes memoiressur la propriete, j'ai fait voir queriü^- 
galit^ des coDditiDOft etatt oontraire aux idees de sociale, frater- 
nite, graude famille, que Ton inYoque aujourd'hui comme principe 
de la reforme future ; J'ai montre de plus que, dans la pralique> 
Fin^galite de r^partition 6iait mäthematiqueoient i mpossibl e. Par 
le Premier argument, je mettais le fait en contradietion avec la 
tendance; par le second, je faisais ressorlir la qualit6 subversive, 
anormale, partant non durable de ee fait. Mais, dans Tun ni dans 
i'autre cas, je ne saisissais le fait dans sa eause, et n'en demon- 
trais ä priori riil^gitimite. 

313. On dit : Les 61^ments de la condition humaine sont le tra- 
vail, le talent, rintelligenee; or les eapacites individuelles sont 
inegales; donc ii est dans 1' ordre que les conditions le soient 
aussi. 

Le fait ^nonc6 dans ce syllogisme est indubitable : l'inegalitedes 
conditions est Texpression de l'inegalitedes eapacites. Peu Importe 
que, dans le detail, cette rögle souffre une foule d'exceptions ; que 
la fortune ne soit pas toujours en raison du talent, et que souvent 
le genie honore Tindigence : il s'agit moins ici de la valeur res- 
peetive des riches et des pauvres dans un moment donne, que de la 
signitication sociale et de la cause primitive du fait. G'est donc la 
capacil6 humaine qu'il faut soumettre ä l'analyse, si Ton veut p^- 
s^treria raison de cette antinomie flagrante, savoir, d'une part, la 
tendance k l'egalite, et rimpossibilit^ mathematique d'une repar- 
tition inegale; de Tautre, une cause naturelle et irresistible d'in^- 
galile. 

314. J'6crivais, en juin 1842, au Journal la Phalange, en r^ponse 
ä quelques articles dirig^s contre la doctrine de l'egalite : 

« Si Tecoie societaire pense serieusement, comme eile Ta maintes 
fois exprim^f.que rin^galitö des eapacites soit essentielle ä sa 
th^orie, qu'une lice soit ouvertedans la Phalange.., Yous demon- 
trerez, par une analyse approfondie des facultas et des lois de 
l'esprit humain, que Tin^galite des eapacites entre les hommes est 
necefsaire et permanente; vous expliquerez la cause originelle de 
cette inegalite; vous en assignerez les extremes limiles; vous en 
formulerez les lois et en calculerez les proportions et les rapports. 
Gar ce n'est rieu que d'enoncer un fait : les philosophe», les mo- 
ralistes, les hommes d'£tat et les vieilles femmes, tout le monde 
s'accorde ä dire qu'aujourd'hui, du moins, les individus ne se 
vaient pas Tun l'autre en talent et en capadte. Mais ce fait brut 
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n'apprend rien : il faut en Studier les causes et les lois, si Ton 
veut qu'il prenne rang dans la science. 

« De moD cöt^, je ferai voir, par une dialeetique dont la certi-\ 
tude sera ^prouvee, que le fait d'in^galit6 ioteliectuelle entre les 
individus est purement accidentel et transitoire ; que la teDdaoee 
de la societ6 est ä Tegalite des intelUgeoces, comme au nivellement 
des conditions; qoe l'^quivalence des talents et capacite^ est la 
norme de la raison collective dont nous ne sommes tous que des 
manifestatious; je developperai les causes de cette in^galite pas- 
sag^re qui tourmente tant de nobles coeurs ; j'eiposerai sa raison 
d*^tre et sa marche d^croissante; enfin je donnerai la mesure de 
comparaison des capacites, et^ si j'ose ainsi dire, le noomtlre de 
Tesp^ce humaine. » 

Les redacleurs de la Phalange^ prenant sans doute ce defi poar 
une bravade, ne crurent pas devoir y repondre. Je n'entrerai pas 
aujourd'hui dans les detail s qu' une semblable discussion exige : 
cela aie m^nerait trop loin. Je me contenterai de presenler le 
sommaire de la th^se, laissant ä Fecole sod^taire, en reparation 
de ses pr6juges aristocratiques, Thonneur du d^veloppement. • 

'315. Si le lecteur a present k la memoire tout ce que nous 
avons expose jusqu'ici fouchant la religion, la philosophie, le 
progr^s des sciences, Femergence de la theorie serielle, et la 
creation d'une m^thode transcendentale de la connaissance, le fait 
d'inegalit6 entre les capacites doit lai apparaitre, dans la civili- 
sation, comme une anomalie, et, en soi-m^me, comme uneimpos- 
sibilite. 

L'activite, ou la faculte productrice de Fbomme, se compose de 
deux Clements : i" Vaptitude ou sp^cialiU mtinctive; — 2« Vintel- 
ligence. 

L'aptitude est donnee par le temperament, les premiöres im- 
pressions, l'^ducation, les habiturtes ; rintelligence se developpe en 
trois periodes successives; raperception spoBtanee, la reflexion, 
la connaissance methodique ou la science. 

Toutes les aptitudes, etant donnees par la nature, sont egale- 
ment estimables, egalement bonnes; seulement elles peuvent Hre 
corrigees ou diminuees, transformees, fortifiees, exaltees, creees 
mßme, par la gen6ration, le regime, ladiscipline; en un mot, par 
tootes les circonstances du milieu oü se d^reloppe l'individu, raats 
surtout par la m^thode, que Tod peut ici definir : V^ducation de 
fintelligence, Les modifications auxquelles Thomme soumet les ani- 
maux et les plantes, cette action merveilleuse qu*il exercc sur les 
ßtres vivants, sont Timage et Tanalogue de celles qu'il peut exer- 
cer sur lui-möme. Le temps yiendra oü la production des sp^cia- 
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lit^s, aujourd'hui abandonn^e au hasard, sera regime par rinfail- 
lible compas de la science... 

L'intelligence, qu'on appelle aussi la raison^ est une, identique, 
dgale ä elle-mßme dans lous les hommes, et pure, c'est-ä-dire in- 
d6pendante des temps, des lieux, des temperaments, des pr^ju- 
ges. Mais eile regoit sa direction, et pour ainsi dire sa physionomie 
(sa diffi^renciation), de Taptitude, specialit^ instinctive et naturelle. 
La raison, quant ä.la matifere et h la forme de la connaissance, est 
impersonnelle et objeclive ; d'oü il suit que, relativement ä un 
mftme objet, eile n'est susceptible ni de plus ni de moim : eile est 
]a möme ou eile n'est pas. 

Or, ia loi du d6veloppement arlistique et industriel est d'^lever 
Sans cesse Ic travail ä l'idee pure : en d'autres termes, de le faire 
passer de la pratique spontan6e (plus ou oioins heureuse) ä la 
science. En sorle que le terme du progr^s, dans la Sphäre de l'ac- 
tivite humaine, est l'equation entre le lalent ou l'aptitude, et l'in- 
telligence. 

316. C'estce que Fourier sentait profondement lorsqu'il ecrivait 
ces lignes : < En 1788, des Academies mettaient au concours la 
question suivante : Le ginie est-U au-dessm des rhgles? Doute in- 
jurieux au g^nie : 11 ne demande pas de prerogati^sanarcbiques; 
il ne veut que s'affranchir des entraves du prejuge, sans pour cela 
s'ecarter des voies de verit6 cerlaines, des sciences physiques et 
mathematiques. » 

Si tout est soumisä^des r^gles, quelle peut 6tre, dans une cr^a- 
lure TntelTlgerite'j'lapart de Finstiuet, ou, comme nous disons, du 
talent? Le genie n'est plus qu*une anlicipation de la methode, une 
expression servant ä designer dans rhomme le vif pressen timent 
de la r^gle, et le besoin de s*y soumettre. L'apogee du genie con- 
siste dans cette vue intime de la loi : au delä il devient science, et 
une nouvelle vie commence pour l'individu. Tanl que cette trans- 
formation n'a pas eu iieu, laut que la loi n'est pas pleinement re- 
velee, le g^nie, roi de la pensee, plane sur le vulgaire qui l'admire 
, et nepeul l'atteindre, parcequ'il ne peut le comprendre. C'est aiusi 
que nous admirons les grandes personnifications de la r^flexion et 
de la spontaneite : Piaton, Aristote, Spinosa, Kant, Fourier. Que 
voulaienl-ils ? Oü allaient-ils? Quel Dieu, les inspirant,leurdictait 
de si ^tonnantes id^es ? Nous n'en savons rien : ces hommes elaieut 
pour nous des prodiges, des myst^res. Mais ä präsent que la thro- 
ne serielle, inaugur^e, nous a d6couvert les lois et les aspiralions 
secretes de Tesprit humain, les conditions de la beaut6 et de lacer- 
titnde, nous pouvons, enfanm que nous 6tions hier, suivre ä la 
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course ces g^ants^ et, par une illumination soudaine, nous nous 
trouvons leurs egaux, 

Dans Tordre scientifique, le s method es; dans rindustrie, l es pro -' 
^^d^s techniques; dans Teducation, la disciplinei partoul des divi- 
sions et des series : voilä ce qui 616ve sans cesse le bas-fond des \ 
soci^l^s au niveau des plus belies iulelligences, et am^ne peu ä 
peu, non ridentH6, mais r^quivalence des capacil6s. 

317."Posons donc comme coroUaires de la theorie serielle les pro- 
positions suivantes : 

Dans toute societe inorganique ou simpliste, sous le r^gne de la 
spontan^ite rellgieuse et de rhallucination philosophique, Thomme 
n'ayant atteint Dulle part son entier developpement; la science 
n'etant pas faite ou n*existant que par parties; le travail s'effec- 
tuant sans division : le cbamp de l'activite humaine est necessai- 
rement restreint; les capacit6s> ignorantes, peu ou point differen- 
ci^es, mal dislribuees, s^nt inegales. 

A mesure que la science s'eleve, que Ic travail se divise, que 
rindustrie prend son essor, le norabre des capaciles devient pro- 
portionnellement plus grand; etceprogr^s, tout enopirique, sc ma- 
nifeste par l'etablissement des aristocraties. 

Le travail d'initiation dans la science etant incomparablement 
plus facile que celui de decouverte, et les conditions de progrös 
ulterieurs se multipliant ä chaque progr^s accompli, la marche 
des intelligences ordinaires est plus rapide dans sa coutinuite, que 
le vol loujours plus embarrasse des intelligences d'elite. 

Enfin, la somme des idees augmentant toujours, on supplee, 
d'abord'par des resumes et des notions gen6rales, puis par une 
theorie des lois m^mes de Tart et de la raison, ä Timpossibilite de 
toutapprendre ; et la totalile de la connaissance se divise pour 
cbacun en deux parlirs : l'une qui constitue le fonds commun par 
lequel l'individu est en rapportavec la societe; l'autre, qui secom- 
pose d'id^es particuli^res et plus approfondies dont l'objet forme 
sa sp^cialite. 

Puis donc que le progr^s de la civilisation se r^sout essenlielle- 
ment dans la perfection des methodes et des Instruments de tra- 
vail, dans la realisation facile et precise des id6es par les organes; 
en un mot, dans la soumission complete de la nature ä la raison ; 
et puisque la raison est identique dans tous les hommes, il s'en- 
suit que les membres divers d'une sociale sont autant d'organes 
spöciaux de facultes equivalentes de la raison universelle (eh. IV, 

im)' ' ' . 

318. Et il ne sert ä rien de dire qu'en resolvant ainsi toules les 

facuUes humaines dans Texercice regulier d'une raison servie par 
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des organes, ii pourrait encore se rencontrer des ia^galii^s d'eru- 
dition et de memoire : car la sup6riorited'uoindividu sur sessem- 
blables dopend moins de la quantile de ees connaissances que de 
Tusage qu'ii sait en faire, en style d'^ole, de la puissance synthe- 
tique de sod intuition. 

Or la th^orie serielle Don-seulement nous prepare k riavention 
et ä )a Synthese, et tend par ooDs^quent ä egaliser dans tous la 
facult6 creatrice; mais eile ncNis apprend encore ä considerer un 
mdme objet sous des points de vue d'nae f^coadite inepaisable, en 
Sorte que rintelligence peot toajours gagner en profondeur ce 
qu'elle perd en 6tendue» Et si Ton objeete qu'en certains sujets 
toutes les facultes semMent d^passer la mesure commune, ce qui, 
h egalltö de travail, doit entretenir entre ces sujets et les autres 
une in^galite perp^tuelle, je repondrai que ce qui est vrai dans un 
temps ne Test plus dans un autre, parce que c'est un attribut de la 
raison d'Älre limitee par ses propres lois.JD'un cöte, Tattention est 
une, non di&cursive; la comprehension successive, non simulta- 
nee ; de Fautre, la loi serielle, qui par les methodes donne une si 
forte impulsion ä la masse des esprits, arröte, par une Specialisa- 
tion de plus en plus ^troite, Tintelligence pröte ä s'envoler dans la 
spb^re de l'universel et de Fabsolu; tout cela combin^ fait que le 
plus puissant g^nie a toujours moins de ressources pour s'elefer 
dans une sp6cialit6 que, bon gre mal gr6, il est force de choisir, 
que les capa^ites inferieures, chacune dans la Sphäre qui lui est 
propre, n'en onl pour Tatteindre. 

319. En resum^y Tiuegalile des capacites, quand eile n'a pas 
pour cause les vices de Constitution, les mutilalions ou la mis^re, 
resulte de Figoorance generale, de Finsuffisance des methodes, de 
la nuliite ou de la faussele de F^ducation, de la divergence de 
Fintuition par defaut de serie; d'oü naissent F^parpillement et la 
confusion des id^es. Or tous ces faits, producteurs d'inegalit6, sont 
essentiellement anormaux (1) ; donc Fin^galite des capacites est 
anormale. 

Au contraire, toutes les grandes decouvertes ont eu pour objet: 
des series, et pour moyen des proc6des de seriation; toutes les 
grandes intelligences ont 6le ^minemment synthetiques : leurs tra- 
yaux, marques au coin de la loi serielle, ont el6 le levier du per- 
fectionnement social. G'est par la faculte de Classification, de s6- 

(1) Le fait qui«expriine le mieux FiD^gaiit^ des intelligences, r^suUat de 
FigDorance genMa et de Fiiisuffisance des methodes, est le scepticisme. 
Or,' la loi serielle e>t la mort du scepticisme, le rem^de k toutes les mala- 
dies de la raison, le crit6rium de la certitude (§ tu) : donc la loi serielle 
est le niyeau des intelligences. 
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riatioQ et de synth^e, que notre race ^löve son noble front aü- 
dessus de toutes les autres, et qu'elle finira par demeurer seulc 
maitresse et usufruitiäre du globe. Car toute individnalite inca- 
pable de s'ordonner par la scienee et la raison, dans une soci^tö 
savante et raisonneose, est condamn^e h servir ou k perir : eile 
est anormale. 

Or la s^rie est la loi du progr^s, conime la forme de la raison 
et de la nature ; la s^rie est ce dont rintelligence s*empare avec le 
plus d'amour et de facilite; la s6rie donne des forces ä la faiblesse 
en mSme lemps qu'elle impose des entrayes au g^nie : j*en conclas 
que la tendance sociale est k r^quivalence des capacit^s. 

Mais les capacites seront-ellesjamais parfäitementegales? Deman- 
dons plutöt si les passions ne commeitront plus d'ecart ; si les ma- 
chinesne causeront Jamals d'accident; s'il ne nsdtra plus de phthi- 
siques; si tous les hommes ressembleront ä TApoUon^etles feromes 
äla V^nus. Je dis donc, et je puis ledire sans danger pourla libert^, 
que cette egalite absolue est peu probable : il suffit, pour notre 
gouverne, qu'elle soit demontr^e comme la norme et la condition 
de la societ6. L'infirmit^ physiqae, morale et intellectuelle, comme 
une l^pre hideuse, est aujourd'hui le mal du plus grand nombre; 
eile doit progressivement ^tre gu^rie, et reduite ä une minorite 
toujours decroissante : tel est le principe de Tegalite civile. La 
charite nous est command^e envers les incurables : tel est le pre- 
cepte de la fraternitö universelle. 

Nous verrons plus tard, en chercbant les conditions du travail, 
quelle peut ^tre la mesure de comparaison des capacites. 

320. Prouver la v^rit^ d'une propofiition en allant du connu ä 
Finconnu ; röfuler un sophisme; determiner la valeur d'une hypo- 
th^se Sans attendre Fexperience; demontrer l'anomalie d'un fait, 
ei par cons^quent reduire son autorit6 ä rien : c'est toujours la 
m^me Operation ; c'est constater, par la construction des idees, la 
preseoce ou Tabsence de la s^rie, en un mot, c'est former des 
genres et des esp^ces. Yoilä la raison de cette singuii^re puissance 
d'^ priori que Ton ne saurait s'empteher d'admirer dans la dia- 
lectique serielle, et qui T^l^ve si fort au-dessus de Tancienne lo- 
gique; voilä ce qui fait de la methode transcendentale, dont nous 
avons expose les ^l^ments, un criterium de la y^rite independant 
des faits eux-m6mes, une regle qui nous affranchit des demons- 
trations si coüteuses et souyent si funestes de l'exp^rience, coinme 
les math^matiques nous preseryent de toute tentatiye impliquant 
une violation de leurslois. 

Je m'etais propos6 d'abord de montrer dans ce paragraphe com- 
ment, en mati^re legislative, la theorie serielle apprend ä d^cou- 
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▼rir des principes absolas, d'ooe applicatioo toojoors facile, ton- 
jours exacte, et dont les coosequeDces, si loia qu'oo les pousse» oe 
s'ecarteot jamais de la raison et de Fequike : avantage que la juris- 
pradence ancienne et moderne regarde comme impossible d'at- 
teindre, paisqu'elie a fait de la proposition contraire une de ses 
plus sages maximes. Tant ia philosophie du droit manque de 
principes et de methode I.Mais le temps me presse; dejä j'ai de- 
passe les bornes que je m*etais assignees : d'ailleurs, cetle 
Operation rentre dans ies precedeotes, et plus tard, executee 
avec r^tendue qu'elle donande, eile se presentera avec plus 
d'avantage. 

321. Pufsque Fespace, le temps, le nombre, le mouyement, la 
foree, la vie, etc., el^ments primordiaux de toutes les series natu- 
relles, ne sont pas des n^ations, des limitatlons Tun de Tautre; 
qu*au contraire ces elements de la cr^ation sesopposent recipro- 
quement, se servent de principe, de mesure et de terme, souvent 
s'expliquent et se traduisent tour ä tour ; il est impossible que la 
nature, dans Tinfinie variöte de ses combinaisons, se contredise; 
que ses iois se heurtent, qu'une s^rie soit la negation d'une autre 
s^rie. Au contraire, un möme problöme pourra 6tre comme le 
point de jonction de deux ordres s^rieis diflerents ; pourra möme, 
lorsqu'il se trouvera inaccessible ä la scieuce daos la serie qui iui 
est propre, ötre pr6uv6 indirectement comme po8tul6 d*une autre 
Serie. 

Toutes les races humaines sortent-eiles d'un m^me couple, 
comme on Ta cru longtemps d'apr^s une fausse Interpretation de 
la Genöse? La preuve directe serait une gen^logie aulhentique de 
tous les peuples depuis la creation, ou bien une demonstralion 
physiologique de la distinction absolue des races. Or, sur une pa- 
reille question, la science des Usserius et des d'Hozier est muette; 
la Physiologie et Tembryog^nie ne prösentent guere, soil pour Taf- 
flrmative, soit pour la negative, que des probabilites ä peu pres 
Egales. Cependant il faut que le problöme soit resolu ; et tot ou 
tard, la comparaison des langues, la psychologie, l'elhique, l'eslhe- 
tique elie-m6me, repondront infailliblement Oiii ou Nun (4). 

Moise, Jesus-Christ, les apötres, ont-ils eu des Communications 
surnaturelles et opere des miracles? La preuve historique ou tesii- 

(1) La m^taphysique a d^jä r^pondu. Qiriinpot-te que riiommo soit M 
dnns un coin de ia terre, d^oü il s«^ sera rcrMridii sui* lous les points du 
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moniale, la premi^re de toutes, manque; du moins eile ne reunit 
pas les conditionsde credibilit6 qu^exigerait uue commissioD d'en- 
qu^te; d'uii aulre c6te, comment nier et declarer impossible ce 
qui sort du domaine de rexperience? Or Thistoire comparee des 
religions, la counaissance des lois de la nature et de la marche de 
l'esprit humain out. fait justice de cette opinion. 

L'homme a-t-il invente son langage ou bien Ta-t-il recu tout 
forme par Inspiration divine? La psychologie, par l'organe de Gon- 
dillac et de M. de Bonald, s'est prononcee tour ä tour pour les 
deux hypothöses; ptiis, par l'organe de Rousseau, eile s'est de- 
olaree en ce point sceplique. ^ 

Or Tanalyse comparee des langues montre que la parole est un 
instinct dcnotre esp6ce, posterieurement d6Yelopp6 et cultive par 
la reflexion ; que Thomme parle comme il cbante, comme il danse, 
comme il se forme en societ6s ; que les formes ingenieuses des 
langues primitives s'expliquent de la m^me mani^re que les pro- 
dults, quelquefois elonnants, de Tart primitif, c'est-ä-dire par ia 
puissance creatrice de la spontaueite et de rinstlnct; et que la 
formule dubitative de Rousseau : « Si la pensee est necessaire 
pour expliquer lä parole, la parole ne Test pas moins pour expli- 
quer la pens6e, » revient tout ä fait ä dire : Si la marche est ne- 
cessaire pour expliquer la danse, la danse ne rest pas moins pour 
expliquer ia marche. — En effet, oü la spontaneite seule op^re, il 
est absurde de chercher du raisonnement. ^ 

La propri^te qu'ont les difförents ordres s^riels de s'^clairer les 
uns les autres sera frequemment rappelte dans la suite de cet ou- 
vrage ; eile nous servira ä montrer que, si toute verite n'a qu'une 
pREUVE, eile peut invoquer plusieurs Umoignages. En attendant, 
nous deduirons de ce qui precMe cet aphorisme m^taphysique, 
donty presse par le temps, je laisse au lecteur le soin de chercher 
les appUcations, et de determiner la portee : 

Le poßtüU imnddiat d!une i&rie est vrai comme celk sSrie^ car il 
forme avec eile sMe. 

322. Tel est Texpose sommaire, et sans donte bleu imparfait 
encore, de la Lei serielle. C'est en ce moment que j'6prouve le 
besoin de renouveler Taveu de mon insuffisance, non pour infir- 
mer la certitude generale de mes propositions : gräce au ciel, cette 
certilude est, ä mes yeux, in6branlable; mais afm d'appeler Tat- 
tention des hommes sp^ciaux et des m^taphysiciens sur cette 
grande loi de la nature, vers laquelle convergent toutes les intel- 
ligences. Je n'ignorais pas, en commencant cet ecrit, combien peu 
je devais compter, pour donner une th^orie mSme elementaire de 
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la loi serielle, et sur la vari^te d'une Erudition qui me manque, et 
sur la profondeur d'etudes que je n'ai pas faites, et sur une habi- 
tude des formules scientiGques que je. n'ai point acquise. Gomme 
tout le monde aujourd'hui, j'ai biea plus la röutine, ou si Ton 
veut Tiristinct de la s^rie, que je n'en poss^de les secrets. Mais, 
engag^ par mes pröcödents m^moires, et contraiut, ea quelque 
sorte, par rimpatience des personnes qui m'ont fait rhonneur de 
les lire, je devais, avant de poursuivre mon oeuvre de socialiste, 
faire connaitre, qu'on me pardonne Fexpression, roa philosophie. 
. Que ceux-lä, maintenant, doot le savoir dans les mille specialit^s 
de la connaissance surpasse de si haut ma mediocrit^ dounent 
raccroissement ä ce germe, concu d'uoe yüe generale et superfi- 
cieile des choses. Ge qui me reviendra dans cette raste «eutreprise 
de r^novalion intellectuelle (et puissä-je n'^tre point decu dans man 
humble esperancel) sera d'avoir saisi le caractöre sp^cifique du 
g^nie et la forme de toute pensee creatrice, moi que la nature dota 
seulement d'uoe mobile curiosite, et qui fus par la fortune deshe- 
rit6de science... 

323. Le siöcle attend une lumiöre nouvelle. L'ancienne logique 
ne parait plus gu^re que dans ces cours appeles de theologie et 
Philosophie ; dans ces gymnases d'avocats decor^s du nom de tri- 
bunaux, et dans quelques feuilles arrier^es. L'immense majorite 
des ecrivains raisonne par g^neralisations, classiücations, analo* 
gies, mots qui, dans la laogue usuelle, signifient presque toujours 
s6rie. Ce serait un beau travail, de mohtrer dans les publications 
les plus Eminentes de T^poque le progrea de la loi serielle; de 
montrer, dis-je, que nos philosophes fameux, nos grands publi- 
cistes, de meme que nos sayants les plus illustres, sont tous, dans 
la partie la plus admiröe de leurs ^rits, dans Celles de leurs idees 
qui, par Fadl^esion populaire, sont devenues autaut d'aphorismes, 
des faiseurs de series. Je regrette d'autant plus de ne pouYoir ici 
me livrer ä cette etude, qu'elle me fourntr ait Toccasion precieuse, 
et sürement tres-profitable pour moi, de reiever en une foule 
d'ecrits ce qui fait le plus d'honneur au talent de leurs auteurs : 
raais, apräs avoir tant critiqu^, trop critiqu^ peut-ötre, il faut en- 
core que je mie prive du b^n^fice de mes ^oges. 

Tout est maintenant ä Tuniversel et ä la synthese : professeurs 
de Tuniversite, laureats de l'institut, philosophes de tous les par- 
tis, appellent de concert une loi generale, un principe superieur, 
qui, embrassaat les sciences organis^es, donne Fobjet, la circons- 
cription et la formule de la science politique. Dejä les masses re- 
pondent ä ces invocations du gänie : or, quand le peuple erie ä 
Dieu, Dieu ne peut tarder de descendre. 
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324. Lorsqu'une coalition jalouse, pour renverser un ministre, 
ameutait l'opinioQ eontre le gouveroement personnel, que faisait- 
elle autre chose, sinon d'appeler de la volonte royale ä un principe 
impersünnel, infaillible et absolu, que Ton supposait devoir s'ex- 
primer par la repr^sentation nationale et la majori te des suf- 
frages? 

Lorsque le proldtariat dit k la classe ais^e : Comnie vous avez 
conquis le pouvoir et la proppiete, aiüsi nous voulons devenir sou- 
verains et propri6taires, que demande-t-il, sinon Textension jus- 
qu'ä lui d'une serie qui, commen^nt au roi, passe par la noblesse 
et le clerg6, et se oontinue dane la bourgeoisie ou feodalite indus- 
trielle? 

Et lorsqu'un pouvoir bourgeois, dans son instinct d'immobilit^, 
r^pond aux prdetaires : Dcvenez censitaires h 200 fr., et vous se- 
rez ^lecteurs; n'estM» pas comme s'il disait : « Nul ne peut 6tre 
exclu de la serie politique, s'il satisfait ä la loi d'admission, » tout 
en se trompant sur cette loi? 

Lorsqu*enfin le gouvernement s'efforce de diriger les elections, 
s'atlribue la nomination aux emplois, recompense les citoyens qui 
Tappuient^ assure des retraites ä ses fonctionnaires, (andis qu'il 
abandonne aux mis^res de Tanarchie et taille h merci et miseri- 
corde le peuple extra-officiel» ne nous enseigne-t-il pas, ä son insu, 
que, si nous voulons constituer la serie sociale, il faut que nous 
entrions tous dans le gouvernement? 

G'est ainsi que la reforme p^n^tre insensiblement dans la poli- 
tique et la jurisprudence : la n^cessit^ de g6n6raliser et de d6finir 
couduisant les espnts, renouvelant les m^thodes, et faisant l'epu- 
ration des principes. Getto influence secr^te de la loi serielle peut 
s'observer tous les jours dans les le^ons des professeurs qui com- 
prennent leur si^le, dans les plaidoyers des avocats vraiment ju- 
risconsultes, et jusque dans les arröts de la cour de Cassation, 
dont les applications doctrinales annonceut un travail secret, in- 
dice non equivoqoe d'une prochaine mötamorphose. 

325. .Mais le Symptome le plus frappant de la revolution qui se 
prepäre, c'est cette philosophie eclectique tant sifflee, et qui tant 
de fois a märit6 de l'ötre; philosophie qui a penetre de son soufüe 
le gouvernement, Tinstruction publique, les tribunaux, l'industrie, 
le commerce, la societ^ tout enti^re, et qui, sous les noms de 
juste-milieu, de statu quo progressif, de monarchie republicaine, de 
Philosophie religieuse, d'association des travailleurs et des capita- 
lisles, acceptant tout, voulant concilier tout, cherche ^videmment, 
dans cette Konfusion universelle, une melhode universelle. 

11 n'y a pas d'^clectisme en math^matiques; ii n'y en a pas*en 
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pbysique, chimie, min^ralogie, anatomie, -histoire naturelle; Tidee 
seule d'eclectisme dans les sciences dignes de ce nom est absurde» 
Lors donc que M. Cousin, chef de Tecole ecleclique, s'est niis h 
explorer la philosophie ancienne et moderne, songeait-il ä fornaer, 
de fragments empruntes ä tous les systömes, un syncr^tisme dis- 
cordant et inharmonique? Non : ce que voulait M. Cousin, ce que 
cherchent ses disciples« c'etaient moins des idees nouvelles qu'une 
methode de Classification des* idees ^cquises, une carte de Tesprit 
humain, disait Jouffroy. 

L'6clectisme a donc tout accepte, tout recueilli : en cela consis* 
tait son r61e; lä est aussi sa gloire et son titre ä uotre reconnais- 
sance. L'ecleclisme est une philosophie, si j'ose ainsi dire, expec- 
tante et toute d'erudition, notant chaque fait, enregistrant chaque 
id^e« bonne ou mauvaise, et classaut artiüciellement decouvertes 
et syst^mes, en attendant que la melhode naturelle soit trouvee. 
Celte Philosophie a jete le doute et la desolation dans les ämes : 
nul n'a droit de s'en plaindre. Toute raison qui aspire ä la cerli- 
tude se doit ä elle-raöme de n'admeitre rien d'hypothetique, 
comme aussi de ne rejeter rien de probable. 

Lorsque Gassendi altaquait le Systeme des tourbillons, les carte- 
siens lui disaient : Yos raisons sont fort bonnes; mais que mettez- 
vous ä la place des tourbillons? — Je ne sais, repondait l'fipicu- 
rien; mais je jure que vos tourbillons n'existent pas. Quelques 
annees plus tard, Tattraction etait decouverle. 

Ainsi lorsqu'on a dit ä Teclectisme ; Qu'avez-vous mis ä la place 
de Piaton, de Malebranche, de Condillac? qu'avez-vous mis h Ja 
place de la religion? qu'avez-vous mis h la place de la monarchie 
et de la republique? Teclectisme devait se taire, et son silence eüt 
6te sublime. Car, aprös la constance de la vertu dans Tadversite^ 
il n'est rien de plus grand que la conslance de I4 raison dans l'in- 
cerlitude. Tous les torts de r^clectisme viennent de ce qu'ila molli 
devant Tirapatience du siecle et dogmatise avanl Theure. 

g VII. — Solation du problfeme de la certitade. 

326. Avant de chercher les elements de la science politique, il 
convient, autant pour 6carter toute objection prejudicielle de la 
part du scepticisme que pour montrer la puissance de nolre me- 
lhode, de r^soudre une question que le plus grand effortde la phi- 
losophie a dte de declarer inabordable, je veux parier du criterium 
de la certitude. 

Le Probleme de la certilude, autrement dit prohl6me logique, 
ou Probleme de la l^gitimit^ absolue de la connaissance, se divise 
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en deux : i«» Je probl6me de Torigine des idees; 2» le probl^me de 
la certitude, ou de la conformit6 de la connaissance avec la rea- 
lit6. On verra, en effet, que toules les difficultes elevees coiilre la 
certitude absolue de nos jugements reposent sur Tignorance oü 
nous sommesde Torigine de nos idees; de sorte que, cctte origine 
6tant connue, le problöme de la certitude est resolu. 
Teile sera la marche de la discussion oü noüs allons enlrer. 

327. Suivant Platpn, les idees viennent de Dieu, en qui elles 
existent substantiellement ; elles sont pr^formees dans les ämes 
avant ieur sortie de r£lysee et leur union k des corps : les sensa- 
tions ne fönt qu'en provoquer dans Tesprit la reminiscence. Ainsi 
nous n'acquerons pas nos idees, suivant Piaton ; nous nous en 
sojvenons. L'idee pure (l'ideal) de chaque objet est en Dieu ; les 
Corps ne fönt que la reproduire concr^tement d'une maniöre plus 
ou moins parfaite, que notre äme, d'apr^s la communication qu'elle 
a regue, reconnatt et apprecie. Les idees, en un mot, sont les 
exemplaires ^lernels des choses, les lypes ou echantillons dont 
notre äme a reju Tempreinte, et d'apr^s lesquels ont €le crees tous 
les 6tres. 

On voit d'apr^s cet expose combien il serait facile, avec un peu 
de bonne volonte, de soutenir que Piaton n'a fait qu'exprimer, 
sous un Symbole religieux, Torigine objective et cosmique des 
idees, plus, la faculte que nous avons de redresser intellectuelle- 
ment les formes qui s'ecartent de leur type ; en d'autres termes, 
de calculer une serie d'aprös sa raison, Mais il est probable que 
Piaton ne concevait pas la chose avec cette precision scien- 
tifique. 

328. Aristote, ou pour mieux dire Tecole qui l'a pris pour chef, 
faisait dependre toutes les idees, de la Sensation, de tä Je cel^brc 
aphorisme : Rien n'est dans Tentendement qui n'ait ät^ aupara- 
vant dans le sens. 

On a objecte, contre ce systtoe, que la Sensation 6tait tout au 
plus occasion, moyen, ou vehicule de Tidee, mais non pas cause : 
ajoutons que comme on n*explique rien en faisant remonter k Dieu, 
auteur de toutes choses, Torigine des id^es; de m6me nous n'en 
savons pas davantage en rapportant aux sens, c'est-ä-dire ä la 
Suggestion de la nature, cette m^me origine. 

329. Peu ä peu Ton distingua difförentes especes d'idees : ce 
qui conduisit k multiplier, en proportion egale, les sources des 
idees. 

Parmi les idees, les unes sont des repr^sentations d'objets sen- 
sibles, distincts, particuliers; ces idees furent, en consequence,. 
Domm^es particuli^reSy et attribuees ä la sensatien : les autres 

IS 



206 DE l'ORDBE DANS l'hUMANITE 

«embient plut6t exprimer des points de vue generaux, et furent 
pour cette raisoa appel^es g^^ales. Mais quelle ^tait la source 
des idees g^nerales? 

Une premiöre Hypothese, sugg^r^e par Tanalogie, s'offrail d'elle- 
iD^me, et fut aussitöt adoptee. Puisque les id6es partieuli^res 
avaient une r6alil6 particuli^re objective, les id^es g^nerales de- 
vaient semblablement avoir une realile gdn^rale objeclive ; et l'on 
supposa que bonU, beauUy force, vie, grandenr, covleur^ pesan- 
teur, etc., d^signaient des cfaoses reelles, aussi bien que 4el 
homme, tel animal, teile plante. D'aprös cela, toutes les idees 
etaient encore issues des sens : mais quelies etaient ces r^aiites 
g^nerales que representaient les idees de m^me noui, voilä ce que 
Ton ne pouvait dire. 

330. Dans cet embarras, quelques-uns soutinrent que les idees 
g^n6rales etaient de purs mots, sans r^alit^, cr^es par la facult^ 
de comparer et d'abstraire. Ainsi les idees les plus importantea ä 
Tentendement, Celles sans lesquelles le raisonnement est impos* 
sible, etaient dues ä la faculte, initee ou accidentelle, divine ou 
physiologique, d'imposer des noms, en un mot, de parier. G'^tait 
prendre Teffet pour la cause ; on ne parle que ce que l'on pense; 
on ne nomme que ce que Ton aper^oit; on ne cree des noots que 
pour des represenlations ; de sorte que la question revenait tou- 
jours : Qu'est-ce que repr6sentent les id6es generales? 

Geux qui realisaient toutes les idees furent nommös rialiites; 
ceux qui reduisaient k de simples noms les idees generales furent 
appeles nominaux. 

331. 11 y eut une opinion intermödiaire, dont l'auteur fut Abai- 
lard, et qui, sous le nom de concepiualisme, affirma que les id^es 
^generales ou universaux n'etaient ni des realites ni des mots, 
mais des conceplioas de Tesprit. L*esprit, disait-on, apergoitdes 
ressemblances et des dissemblances entre les individus, lesquels . 
ne sont en eux-mömes ni genres ni esp^ces; et par sa faculte de 
generaiiser, il produit spontanement ces idees generales, dont le 
langage devient le truchemeut. Au fond, la difference entre le ao- 
minalisme et le conceptualisocke est assez legere : dans Tun, les 
idees generales sont des noms donnes ä des riens, bleu que 8Ug> 
geres par la comparaison des objets; dans Tautre, elles sont des 
produits de Tactivite intellectuelle, de veritables creations de l'en- 
tendement. Du reste, Topinion d*Abailard expliquait le fait par le 
fait möme; eile revient ä dire : l'esprit a des idees g^n^rales, 
parce qu'il a la puissaace «de cr^er ou de recevoir des idees ge- 
nerales. 

332. J'abrege autant que je puis l'histoire de ces querelles, qui 
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coütörent la vie au professeur la Ramee, devenu fameux dans le» 
contes d'enfants. Des'cartes et Malebranche se declar^rent pour 
rioneite des idees, sans trop s'expliquer ni sur le mode de cette 
inn^ite^ ce qu'avait essaye Platon; ni sur ce qu'ils eniendlaient par 
idees. Locke, et Condiiiae son disciple, revinrent au Systeme pur 
et simple de la Sensation ^ comme origine de toutes les idees : le 
dernier est celebre par son systöme de la Sensation transformee. 

Les choses en ^taient lä, et le Systeme de Locke passait sans 
contradiction, lorsque Hume, Anglais, sceptique, avisa que si* 
toutes les idees vi^nnent de la Sensation, elles ne doivent rien con- 
tenir de plus que ee qui est dans la senss^tion. Or, observa Hume^ 
la Sensation nous donne bien Tidee de succession, mais on ne sau- 
rait en tirer Tidee de cause : donc cette idee est une cbim^re, un 
vain prejuge, sans realile. Cette reflexion de Hume concluait droit 
ä Tath^isme, ou tout au moins ä un scepticisme sans rem^de : eile 
souleva les meditations de Reid, et fit reprendre le probl^me de 
Forigine et de la legitimite des id^es. 

Le raisonnement de Hume, formule en syllogisme, se reduit ä 
dire : Toutes les idees viennent des sensations ; or, l'idee de cause 
ne couvre aucune realite sensible : donc Tid^e de cause n'est qu'un& 
idee de succession. 

Mais, sansdisputer de Forigine externe ou interne des idees, un 
fait demeure certain, savoir, Fexistence dans notre esprit de Fidee 
tr^s-nette et trös-distincte de cause; et cela est si vrai, que Far- 
gumentation de Hume a pour objet de corriger cette idee. En pre- 
sence de ce fait, il n'est syllogisme qui tienne : il fallait, ou eher- 
eher comment Fidee de cause peut 6tre donnee par la Sensation, 
ou, si Fon ne pouvait le dire, d^clarer que le Systeme deia Sensa- 
tion ^tait faux, puisqu'il y avait une idee dont il ne pouvait rendre 
compte. 

Cette Observation si simple suffisait pour an^antir le scepticisme 
de Hume, et Fon aurait du s'en tenir lä : mais on voulut rencherir 
et raffiner sur le Systeme conceptualiste, et Fon aboutit ä un scep- 
ticisme Cent fois plus profond. 

^33. D'abord on distingua entre les id^es gin^ales proprement 
dites, Celles qui naissent en nous de Fabstraction ou geueralisa- 
tion, et reposent sur une donnee sensible; 

Et les conceptions soi-disant sans r^alit^ objective, et que Fon a 
soutenu n'^tre formees ni par induction, ni par deduction. 

Les premiöres furent des produils de la reflexion ; les secondes, 
des produits de Factivit^ spontan6e. C'est en cela que consiste ä 
peu prfes toute la diCference entre le nouveau Systeme et celui 
d'Abailard ; et Ton peut dire que sur cette pointe d'aiguille les 
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geants de la metaphysique moderne ont entass^ des montagnes. 

Les id^es d'espace et de temps, se dirent-ils, de substance, de 
cause, et toutes celles qui en d^rivent, quantite, qualite, relation, 
mode, etc., ne sont pas des repr^sentalions de realites, mais des 
modifications ou determinations du moi, des formes de Tentende- 
ment qui lui sont propres comme l'^teudue et rimp^netrabilite ]e 
Bont ä la mali^re. et qui se mauifestenl ä la conscience ä l'occasion 
des ph6nom^nes exterieurs, ou des sensations. De m^me qu'ä la 
vue d'uD crime, d'une belle action, d'un objet sMuisant ou bideux, 
Täme eprouve spontan^ment de Thorreur, de i'enthousiasme et de 
Tamour, sans qu'on puisse attribuer ces sentiments ä la seosation ; 
de möme, en presence des pb^nom^nes, la raison concoit sponta- 
Dement, fatalement, endehors de lasensütion, ]f*s idees de temps 
et d'espace, de snbstunce et de cause. Ghronologiquement, ces idees 
sont posterieures ä la perception des pbe.iOm^nes; logiquement, 
elles les precödent, elies les frappent de leur caract^re, en sorte 
que non -seu lernen t nous ne connaissons pas les choses en sei, 
mais nous ne percevons pas m^me les ph^nom&nes sous des lois 
generales que nous puissions assurer leur 6tre propres, nous les 
percevons sous les lois speciales de notre enleadement. 

334. Ce systöme, qui a pour lui dumoins Tavantage d'^treassez 
bien suivi, a ete, depuis les iravaux de Reid et de Kant et Texpo- 
sition qu'en a falte M. Cousin, admis en France presque sans dis- 
cussion; il j^gne dans la phiiosophie universitaire : mais il est 
loin d'öire sans reprocbes. 

D'abord il n'explique rien. Les concepts, dit-on, sont les formes 
de reniendement qui se rev^lent ä la conscience ä l*occasion de 
la Sensation. Mais qui emp6cbe d'en dire autant des intuitions, ou 
idees particuli^res ? C'est ce que faisait Piaton : toute representa- 
tion, Selon lui, etait une reminiscence de Fäme, excitee dans la 
conscience d Voccasion de la Sensation. Depuis, on s'est explique 
cette excitalion de rid6e dans Tarne, en la comparant k une Im- 
pression faite par un type sur une substance moUe, et adequate ä 
ce type; et comrae on ne trouvait pas le type objectif des idees- 
concepts, on a condu droit ä la subjectivite de leur origine. Voilä 
tout le secret du criticisme kantlen : ce qui n'a point d'exislence 
substantielle, comme l'espace etle temps, ou d'objectivite percep- 
tiblc, comme la substance et la cause, ne peut ^tre qu'une con- 
ception de l'esprit. On sent tout ce que cette argumenlation a de 
faux : la conclusion est s6paree'de la majeure par un abime, et le 
syllogisme de Kant n*a pas mSme le merite d'^tre li^ dans toutes 
ses parties. Kant, en raison nant de la sorte, violait les preceptes 
qu'il avait lui-m6me poses : il iaduisait de certaines qualit^i de 
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rid^e (comme la necessite, la non-r6alile) une certaine modalitS 
dans le sujet; il faisait une permulation de cal6gories, ou, comme 
nous dirions, ii changeait son point de vue. 

335. Cette difficulte n*est rien encore. 

Puisque toules les id6es dependent des concepts ou forraes in- 
nees de Tentendement et de la puissance plastique exercee par lui 
sur les perceptious de la sensibilite, il s'ensuil que la verite est 
pour nous lout humaine et n'a rien d'absolu. Kant en est demeure 
d'aecord; et, nonobslant les subtilites de M. Cousin, qui n'ont 
converti personne, M. Jouffroy a eu la bonne foi de convenir que 
cela 6tait vrai. 

En effet, d'aprös ce Systeme, bien que nos idees soient soumises 
ä cerlaines lois subjectives de Subordination, de gen^ration et de 
dependance, rien ne nous assure qu'elles soient la traduction 
fidele des r^alites'exterieures : de sorte que nous ne pouvons af- 
flrmer que le monde soit tel que nous croyons le voir, et les objets 
conformes ä nos repr6senlalions. 11 a donc fallu accepter cetle 
terrible consequence : mais, comme fiche de concolation, on a dit 
quMl etait lout ä la fois de la nature de l'inlelligence et de cher- 
cher sans cessela demonstration de sa legitimitö, et de ne pouvoir 
jamais l'obtenir. 

Üne tendance sans objet, l'idee du vrai en soi k cöte de Timpos- 
sibilite d'une cerlitudeabsoluel II y avait läquelque cbose decon- 
tradicloire, qui aurait du arrßter sur la penle du scepticisme un 
esprit aussi penetrant que Jouffroy. G'^tait IMnconsequence de 
Hume reparaissant sous une autre forme. Aussi la rigueur de rai- 
sonnement du scepticisme transcendental n'arrftta point Tessor des 
esprits : les philosophes les plus 6minents se mirent avec une ar- 
deur incroyable ä chercher la Solution de ce problöme, l'accord de 
la perceplion avec la r6alite, du subjeclif avec l'objectif, du nou- 
möne avec le pb^nomöne ; les uns absorbant l'objet dans le sujet, 
et idealisant le monde, qui de la sorte 6tait le röve de Tesprit ; les 
autres, exteriorant, materialisant, panth6isant le moi, ou plutöt 
identifiant le mgi et le non-moi, ie subjectif et Tobjeclif, dans une 
unite superieure, un absolu inconditionn6, duquel ils derivörent 
Tun et l'autre, et faisant du monde, de Thomme, de la pens6e^ 
de Dieu möme (le moi cosmique), une sorte d'^volution de cet 
absolu. 

Teiles furent, en substance, les bypothöses de Ficbte, Scbelling, 
H^gel, et d*une foule d*autres : hypotb^ses 6videmment n^es du 
besoin de sorlir de l'impasse oü la critique de Kant avait jet6 les 
esprits ; mais hypothöses radicalement impuissantes, puisqu'elles 
accordaient toute cette critique : la subjectivilö des concepts sui- 

12. • 
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vant la raison, comme lombre suit le corps, dans toutes ses sp6* 
culalioQs, et les frappant falalement de son caract^re. Gar avec la 
subjectivite des concepts, la conformit^ de la connaissance avee la 
rejiliteexterieure, quelque effort que Ton fasse, reste ä jamais in- 
demoutrable^ l'id^e mtoe d'absolu est ud non-sens. Ideotifier le 
moi et le noa-moi,^ comme Tont fait, sous des formes diverses, 
Ficbte, Scheliing, Hegel, ou r^soudre ia diversite actuelle en une 
identite ante-gen^siaque et b,Ypoth^tique, c'est abandonner la qoes- 
tion : car 11 ne s'agit point ici de ce qu'ont pii 6tre le monde et le» 
idees k Tepoque inobservable de Tidentite absolue, c'est-ä-dire 
avaut la creation; il s'agit de la conformite des lois du monde 
avec Celles de la pensee de Thomme, posterieurement ä ridentil6 
absolue, c'esl-ä-dire apres la creation. 

336. Yoici donc ä quel point ladiscussion est arriv6e. 

Les idees se divisent en trois esp^es : 

a) Idees particulieres, intuitions, representations ou Images, 
donnees imm^diatement par les sens ; 

b]> Idees gener^les, ou universaux, formes par abstraction et 
generalisalion, d'aprds les donnees des sens; 

c) Gonceptions, ou idees pures, qui ne semblent formees ni par 
induclion ni par deduction, en d'autres termes, qui ne sont poiat 
abstraites ni generalisees d'apres le rapport des sensations. 
/^ Or, admettant pour un moment cette Classification des idees 
consid^rees sous le rapport de leur origine, on conviendra, je 
pense, que la plus grande obscurite r^gne sur la formation des 
idees generales et des concepts, et sur cette pretendue faculte de 
l'esprit, soit de gdnä'aliser et d'abstraire, soit de concevoir sponta- 
nemeut des idees. Je me propose donc de monlrer ici que concepts 
et universaux ne sont pas autre chose que des intuitions empiri- 
ques, et reciproquement que loute Intuition implique universel et 
concept, et cela sans faire aucun usage de raisonnement, sott 
indüctif soit deduclif. 11 s'ensuivra, non que des id^es soient de& 
siensations transformees (proposition inintelligible pour moi), mais 
la reproductlon fidele, sur un miroir vivant et sensible, qui est 
l'esprit, de la nature elle-mtoe. 

Mais, dira-t-on, quel que soit le mode de formation des idees, 
est-il possible de prouver que la valeur n'en soit pas subjective, et 
toute proposition emise dans ce but n'implique-t-elle pas n^ces- 
sairement coutradiction ? 

Au lieu de repondre ä cette difficulte, je demande la permissioii 
de raisonner dans Thypothöse de robjectivite originelle des idees : 
on verra bienlöt que la distinction du moi et du non-moi, du nou- 
mene et du phenom^ne, du subjectif et de Tobjectif, en ce qui 
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concerne rorigine des idees, est aussi iDsignifiante que le serait, 
pour la physique generale, de substiluer reipansion universelle k 
l'attraction universell. 

337. a) UitUuition s'explique d'elle-m^me, ou plut6l ne s*explique 
pas du tout. Je regarde ud cheval, je flaire une odeur, je goüte un • 
fruit, je palpe une etoüe : chacun de ces actes pie donne, par un 
Organe special, une Sensation immediatement suivie de conscience, 
c'est-ä-dire d'intuition. Comment la Sensation produit-elle dans le 
moi une illumiuation accompagn^e d'image? comment la con- 
science s'eveille-t-elle au sein de la vie, et refl6chit-elle le monde 
eiterieur? Yoilä ce que nous ne savons pas. Nous disons seulement : 
Le mQi communique avec les objets par Ics sens; le vehicule 
(robjectif et le reflecteur) est connu ; Tobservateur nous echappe. 
De ce c6te, notre science s'arr^te comme devant un abime. 

Observons toutefois le caractere de Tintuition. A proprement 
parier, Tintuition consiste moins dans Taperception exclusive d'un 
pbjet que dans la diiferenciation nettement dessin^e et fid^lement 
circonscrite de celobjet d'avec le milieu ambiant. Dans Tintuition, 
l'objet se detaebe du non-moi par la Sensation, comme par le trac^ 
d'une ligne noire une figure se detache sur un fond blaue. En 
Sorte qu'on peut d^finir Tintuition : une forme que notre Arne, par 
la Sensation, detache de Tinfini, qui renferme toutes les formes- 
possibles. 

Jusqu'ici la pbilosopble n'a pas trouv6 la moindre difücult6 k 
Texposition du pbenonä^ne : il lui a paru naturel, facile ä com- 
prendre, qu'un objet produisit sur Väme, Tesprit ou Tintelligence, 
comme on voudra Tappeler, une sorte d'image dont cette äme 
avait conscience, puisqu'elle la reproduisait dans le* langage. On 
n'a pas souleve la question de savoir si l'intuition etait une forme 
de l-enteodement determinee k Toccasion de la Sensation, ou, 
comme disait Piaton, une reminisceoce ; on a cru simplement que, 
rintuition venant apr^s la Sensation, eUe etait une repr^sentatioi^ 
de Fobjel. 

338. Yoici oü commence I'embarras. 

b) Que räme ait, par exemple, l'idee d'un cheval, rien de mieux^ 
dit-on, puisque ce cheval existe dans la nature : mais comment 
Fäme peut-elle avoir l'idee du genre auquel appartient le cheval, 
et qui comprend, avec le cheval, Täne, le zäbre, le couagga? Le 
genre dont le cheval fait partie n'est pas un objet formö de quatre 
animaux, ce n'est pas un 6tre particulier, ce n'est rien. Et pourtant 
c'est quelque chose, disait Bossifet. 

Cette reflexion s'applique k tousles genres, esp^ces, colleclions, 
en un mot, k tous les universaux : eile a servi de motif ou de 
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pr6texle pour distinguer, en outre des intuitions, une seconde 
csp^ce d'id6es, les id^es ginirales. On s'est rendu compte de la 
formatioD de ces idees de la mani^re suivante. 

Lorsque Ton considfere simultanemeot plugieurs objels deter- 
min^s ayanl entre eux des points de ressemblance, si Ton separe 
intelleciiiellempnt ces points de ressemblance des autres qualites, 
proprieles et modifications des objets, il en resulle une Intuition 
speciale, formee des el6ments identiques arrach^s ä la diversite 
des ol)jets, et rapproch^s ensuite par l'imaginalion : cet acte par- 
ticulier de Tentendement se nomme abstraction ou gdndralisation. 
Ainsi l'id^e generale, quant ä la maiibre, a la möme origine que 
rinluition ; quant ä la production, eile en dififöre essentiellement. 
Du resle, les genres et les espöces n'existenl pas dans la nature; 
ils ne sonl rien de reel, ils sont des cr6ations de renlendement. 

339. Celle maniere d'expliquer la formation des idees generales 
suppose que Tesprit ne regoit de la nature que des images parlicu- 
li6res, individuelles, unes; par cons^quent, que toule idee degenre 
et d'esp^ce a sa cause formelle dans la raison. En effet, dit-on, 
i'univers nerenferme que des ötres particuliers ou individualises; 
ce cheval, cetle orange, ce rayon de lumi^re, sont des choses qui 
se laissent voir, toucher, saisir; tandis qu'une coUeclion, un genre, 
echappe ä tous les sens et n'existe que pour l'esprit. 

Pauvre philosophel ne comprendrez-vous jamais que dans les 
objets qui affectent votre sensibilite vous ne percevez que des 
series? que Tun, le particulier, Tindividuel, vous apparait dans 
les choses^ non par le fait d'une materialisation grossi^re, mais 
par le rapport qui groupe et totalise les unites serielles, en forme 
des organismes et des agr^gats? Goncevrez-vous enfin que, comme 
un animal, une plante, un crislal, sont des s6ries au m^me titre 
que les genres et les espöces zoologique et botanique, pareillement 
ces genres et ces especes sonl des individualites au möme litre que 
cet animal, cetle plante, ce crislal ; et que toute la difference enlre 
les unes et les autres est dans Tessence de leurs unites inlegranles, 
dans le point de vue et la raison qui les a'^socient, dans l'inter- 
valle qui les s6pare? Que parlez-vous d'idees simples et d'idees 
generales? Rapprochez donc par la pensee ce dont volre main ne 
peut saisir le lien; rassemblez en une case ces felres si distants 
pour vous dans Tespace ; groupez-les comme en un polypier, et 
vous retrouverez cetle unile, cetle individualite objective, que 
volre esprit, plus prompt que votre oeil, a depuis longtemps 
apercue, et que vous nommiez icl6e generale. Gar l'unite ne vous 
est percevable que dans la serie : il ne vous est pas donn6 de la 
decouvrir ailleurs. La serie est tout äla fois unite et multiplicite, 
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parliculier et general : veritables poles de toule perceplion, et qui 
ne peuvent exister Tun sans l'autre. 

Ainsi les idees de genre, d'esp^ce, de coUection, que Ton attri- 
bue si ing^nument ä i'activit6 creatrice de la raison, sont pröclse- 
ment tout ce qu'il iious est donne de savoir de ce monde ; tandis 
que Tun, le particulier, leconcrel, dont on fait l'objet propre d'une 
Intuition passive, n'est autre que Taperception du rapport s6riel, 
aperception que la nature synth6lique de notre entendement rend 
seule possible. 

Lors donc que Tesprit s'imagine creer, par abstraclion ou g^ne- 
ralisation, le genre et l'espece, il les voiten realite d'une vueaussi 
simple, aussi immediate, qu'it se sentait voir les objets par rintui- 
tion. L'adherence ou la Separation des parties, leur Organisation, 
leur fixite ou leur mobilite, leiir succession dans l'espace et dans 
le temps, ne sont que des noodes particuliers de la serie, qui, nous 
frappant de trop prös ou de trop loin, nous en deguisent Funitö. 
II y a plus : si, dans nos representations intellectuelles, quelque 
chose pouvait 6tre appel6 crealion, ce serait assurement le parti- 
culier, Tun, dont nous ne saisissons la realitö substantielle nulle 
part. Mais Taperception de Tunite s'expliquera suffisamment par 
Celle de la sSrie, dont le rapport s'objective ä nous dans le tout, et 
peut 6tre defini la r6i)äition du mime. 

340. Gen^raliser, abstraire, c'est donc, comme dans Tintuition, 
percevoir une s6rie, mais une serie dont les unites sont s6par6es 
par des intervailes plus ou moins grands, ou se trouvent engag^es 
dans d'autres series. Et puisque nous ne saisissons des objets 
que la forme, toute intuition implique n^cessairement, du cöt6 
de Tobjet, differenciation et division; mais, comme Tessence du 
moi est Tunitö, la simplicit^, l'indivisibilite, l'esprit a la faculte 
de percevoir dans la serie le rapport, c'est-ä-dire ce que la serie 
a de formel, d'immaieriel, de purement intelligible, Tunite et la 
totalite. 

Gonsequemment il n'est pas vrai de dire : Les genres et les 
esp^ces n'existent pas dans la nature; ce sont des vues de notre 
esprit : la nature ne renferme que des objets particuliers et indi- 
viduels. Gar, en suivant ce raisonnement, les ötres qualifi^s 
indJvidus n'auraient pas plus de titre ä Texistence que les genres 
et les series qu'ils forment entre eux : les molecuies organiques 
qui composent celte orange et ce cheval sont separ6es les unes des 
autres comme les astres qui circulent autour du soleil : toute la 
difiference, encore une fois, est d^ns la longueur des intervailes. 
Est-ce la faute de la nature si nous ne savons classer les percep- 
tions qu'elle nous envoie que par fespacement des parties? 
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Ainsi tonte idee, pretendue g^neralisee ou abslraite» se resout 
«lans Taperceplion plus ou moins immediate d'une serie : en sorte 
que idee generale et Intuition sont choses parfaitement iden- 
tiques, quant äla production, puisque c'est toujours groupe ou 
i^erie. Mais comme, (Jans la nature, les serics les plus diverses de 
mati^re, de raison et de point de vue sont engagees les unes dans 
les aulres, ou a cru voir un d^chirement et une recomposition \ä 
oü, pour parvenir ä la serie, Tintuition avait ä Iraverser des 
miileux pleiiis ou k franchir des espaces. 

Gonsiderez cette beule, dont )a noaki^re yous est iniotelligible 
autant qu'impenetrable : qu'y voyez-vous? figure, couleur, pe- 
^anteur, ^lasticite^ en un mot, tout ce que les abstracteurs ont 
appele qualiUs secondes. Or toutes ces choses soni, ä proprenoent 
parier, des expressions serielles (series logiques, anticipations de 
lexp^rience, 241). La rondeurest cette serie geometrique, appelee 
sphere, qui circonscrit et limite les autres series, dont Teosemble 
compose une beule. La couleur indique un certain arrangement 
des molecules ; Todeur et la saveur rev^lent ä votre Äme, par des 
organes speciaux, d'autres aspects seriels de ces meines moleeules. 
La pesanteur et Telasticit^ se rapportent ä la force de cob^sion 
des parties et de gravitation de la masse, force inintelligible et in- 
saisissable en soi, comme la mati^re, mais soumise ä des lois de 
Proportion et de s^rie dont les unes se manifestent par le son, et 
que le calcul est parvenu ä d^terminer; et les autres se produisent 
dans le eours des astres et l'acceleration de la ehute des ^raves. 

Fassons ä la Iroisiöme espece d'idees, aux eoncepts. 

341. c) Les eoncepts sont des perceptions, non plus de la totalile 
serielle, mais des lois, des formes et des element« de la serie. 
G'est une classe de säries logiques (241), ayant pour objet de 
designer dans le discours, non plus le mat^riel, mais le formei 
des series. J'ai dejä parle de la formation du premier et du plus 
important de ces eoncepts, YuniU. L'unite, ai-je dit, nous est 
donnee originellement dans la repetition du m^me, ou, si Ton 
aime n>ieux, dans Tidentite des parties seriees : l'intuitioQ nous 
en devient possible, comme celle des objets eux-m^mes, sous la 
condition d'un moi doue de la faculte d'unir synthetiquement la 
diversile de Taperception. Or, cette facult6, Kant Ta reconnu lui- 
möme, est tout l'entendement. Elle ne peut se trouver qu*en une 
substance simple, c'est-ä-dire non seriee, ne formant point groupe 
ou multiplicite totalis^e. Cette condition admise, Torigine des 
eoncepts s'explique avec la möme facilile que celle des intuitions, 
par des representations objectives. 



CH. UI. — LA METAPHYSIQUE 2i:^i 

Ainsi le concept d'unitS n'est aulre que rinluition m6me de la 
«6rie, ou des termes de la serie : car comme, du cöte de i'objet, 
la Serie se forme du rapport des unKes; ainsi, du cöte du sujet, 
Vunite devient Yisible par Taualyse du groupe qui la renferme. 
En Sorte que les divers moments de la formation des eoncepts 
sont en sens inverse des conditions logiques de la phenomenalile 
<ies objets. L'äme distingue d'abord une serie, c'est-ä-dire uii 
:groupe circonscrit, uue totalitd delerminee; puis, dans cetle tota- 
lit6, eile reconnait des parlies, et acquiert le concept de fduraliU : 
•eufin, saisissant soit le rapport d'identite qui unit les parties, soit 
la partie elle-möme, eile arrive au concept (Tunii^, 

(Le concept de continuit6 ou contiguitd est une hypothese de 
Tesprit^ sugg<^ree par la comparaison des s^ries plus ou moins 
larges, plus ou moins serr6es. II en est de möme des eoncepts 
d'indiff^enee, d'in/fni, de m^iwe; ce sont, ä proprement parier, des 
iiegatioDS de la serie, dont la condition absolue est la deteruii- 
&ation, la differenciation, la division, la variet6.) 

La serie etant un groupe d'unit^s et ces unites pouvant 6tre 
indefiniment rep6lees, la comparaison de plusieurs series, sous le 
point de vue de raccumulation de leurs unites, donne le concept 
de quantiU. C'est encore une vari^te de Tintuition serielle, rendue 
possible, comme j'ai dit, par la faculte synthetique de Tentende- 
ment. 

Du reste, qitanHte, totaliU, pltaraliidf uniii, sont des formules 
logiques (241), c'est-k-dlre des termes de Convention servant a 
■designer, non plus des series, mais les lois generales de toutf; 
serie, lois dont la connaissance est en nous, comme celle de la 
serie, absolument empirique. L'observation du Systeme solaire 
etait necessaire ä Kepler pour la decouverle des lois auxquelles 
il a donne son nom ; et la connaissance de ces lois n'est, comme 
celle des objets auxquels elles se rapportenl, qu'une acquisition de 
l'exp^rience. De m6me, Tidee g6n6rale des formes et des Clements 
seriels n'est qu'uue acquisition de Tesprit, comme Taperceplioii 
m6me des s6ries. 

342. La formation des eoncepts de la deuxiöme classe de cate- 
^ories s'explique avec nne facilil6 egale. Qui dit serie, ou lotalite 
degagÄe del'infini indifferencie, dit neccssairement circonscripliou 
et limite, Or la liiuite a ete definie, il y a longtemps, n(^galion de 
tout developpement ou rdaliU ulterieure. Mais la circonscription 
de la s^rie peut 6tre plus ou moins exacte, plus ou moins pure 
dans sa realisation : c*est-ä-dire que Texpression physique du 
rapport intelligiblc qui lle les unites peul ötre plus ou moins 
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fid^ie : de lä le concept iranscendental de qualiii (I). Tous ces 
concepts se resolveni en derni^re analyse dans la faculte qua 
l'esprit de dire oui, lorsquMl a l'intuition d'une serie; non, lorsque 
cette intuition cesse tout ä coup : — oui, lorsque la raison d» 
unit^s estobservee; non, lorsqu'elle ne l'esi paB. Ce ne soDt pas !ä 
des formes de rentendement, ce sont des actbs de la conscience. 
Et ces acles sont denoodmes par resprlt, en raison des objeis qui 
les provoquent. 

343. Dans la Iheorie serielle, les concepts s'engendrent recipro- 
quement, se soutiennent et se supposent Fun Tautre : cet enchai- 
nement admirable, on le chercherait en vain dans la criiique de 
Kant. La les categories symetrisees, je dirais presque cristallisees 
dans un cadre immobile, sont independantes Tune de Tautre, sanf 
lien commun, sans genese. Leur point de jonction est rentende- 
ment : hors de lä, elles n'offrent aucun rapport entre elles ; eiies 
se suivent» mais on ne sait ce qu'elles sont ni d'oü elles viennent. 
Et, qu on veuille bien le reraarquer, il n'en pouvait 6tre autre- 
ment dans le Systeme des formes innees de la raison : car, sup- 
posez que les categories soient ou des conversions l'une de Tanlre. 
ou des aspects divers d*une intuition primitive; le Systeme 
s'ecroule aussitöt^ et tout cet efTort d'argumentation pour affran- 
cbir la connaissance humaine de Tintuition sensible, commc 
condition supröme de sa possibHite, aboutit au n^ant. 

344. Gomme la catdgorie de quantiU est donnee par l'analyse de 
la Serie en tant que multiple et diiTerenciee, et celle de quoLiti par 
la d^fectuositä, plus ou moins grande, de la reatisation physiquc. 
de la s^rie : ainsi la cat^gorie de niödtf/i/^ embrasse les proprieies 
de la Serie par rapport au jugement, c'est-ä-dire les conditfous 
d'intelligibilite des dieses. C'est ce que nous avons suffisamment 
explique en traitant tour ä tour des i'ormes et des lois de la serie. 
de la source de tout sophisme et des causes de nos erreurs, dos 
faits anormaux et ante-normaux ; en d'autres termes, de ce qui 
constitue pour nous le possible. le reel, le n^cessaire; et leiiis 
correlatifs, l'impossible, le non-6lre, le conlingent. La quatriöme 
classe de categories implique la theorie enliöre de la loi serielle : 
comme la s6rie elle-möme, eile est essentiellement empirique, et 
les concepts qui la composent se resolvent tous, comme ceux de 
quautit6 et qualile, en un acte seit d'afQrmation, soit de n^gation 

(1) Oc volt ici pourquoi le concept de qualitö n'est point applicable aux 
mathematiques, qui n'opferent que sur des s6ries exactes et des figures re- 
guliferes. Le concept de qualit6 commcnce dans la physique, r^alisatlon de 
lu s6rie pure, de Tid^e. 
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de la conscience, provoquö par Tanalyse de ses propres represca- 

taiions. « 

345. L'eldment, le rapport, les proprtitis, modes et aspecfs divers 

de la SERIE, ont ^te sommairement ^num^res par Raul dans sa 

table des cat^gories : mais comme ce philosophe ne saisissait point 

la Serie en elle-mtoe et dans son objeclivil6, il ful conduit ä sub- 

jectiver, sous le nom ancien de concepls, les differentes par lies de 

rintuition. En aulres lermes, ce que decrit Kant aprös Arislole, 

sous le nom de categories^ ce sont les principes constitüants de 

, la S£RIE. Or, si Tid^e de s^rie est une idee toute d'exp^rience, il 

. faut avouer que les idees des 61^ments et des iois de la serie sont 

i aussi d'experience, par la raison deeisive que ce qui est yrai du 

tout est vrai de chacune des parties, ce qui est vrai du syslöme 

est vrai ä plus forte raison du principe. 

Le röle de renlendement dans Tapercoplion contribuait encore ä 

entretenir Kant dans son erreur. En efiet, supposons le moi mul- 

; tiple et s6ri6, et loute representation de l'ext^rieur devient impos- 

sible. R^tablissez, au contraire, dans le moi, rirlentit^ et l'indl. 

Vision; rendez-lui sa nature amorphe, et avcc eile la facult^ de 

'. saisir YuniU de i'intuition : aussitdt la conscience s'^veille, la 

I pens6e enire en exercice, les images et les id^es arrivent en foule, 

, et la raison se constitue. Mais, avanl Tintelligence de la s^rie, et 

sous la preoccupation de la theorie des id6es gen^rales, que pou- 

vait penser un psychologue de celle esp^ce d'intuitions qui n'6taient 

ni repräsentatives de genres ou d*esp6ces, ni repräsentatives 

d'objets individuels? N^cessairement il les devait prendre pour 

des formes ä priori de l'entendement, formes qu'il imposait ä 

toute perception, comme condilions d'intelligibilit^, mais qui 

n'etaient point inhärentes ä la perception. 

346. Le moi est un, identique, indivisible : c'est pour cela qu'il 
demeure impen^trable ä lui-m6me, et ne se connait que par ses 
OPERATIONS, iesquelles tirent toute leur denominätion dela nature 
ou de la forme des objets qui les excitent. C'est par lä aussi qu'il 
est capable de sensibilite, d'aperceptiou et de connaissance : c'est 
en vertu de cette unite essentielle qu'il convertit en id^es les 
impressions qui iui sont transmises par les sens,contemple la sdrie 
jusque dans ses Clements et ses iois, et s'^l^ve enfin aux conc^pts 
de substance et de cause. 

Sous le voile multiforme, mulllcolore de la serie, par delä la 
Serie, nous percevons dans les objets la substance et la cause : le 
moi les devine plutöt qu'il ne les voit, at s'en empare, mais sans 
les penetrer intimement elles-m^mes. Montrons d'abord Yobjec* 
tiviti de ces concepls ; nous en constaterons plus tard la rialiU. 

13 
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Confi^t de eausaliti. Selon Kant, Fid^e de canse est une cate- 
gorie (Je la raison, c'est-ä-dire une forme de rinteliigence, deter- 
min^e en eile, non pab la Sensation, mais A l'oggasion de la Sen- 
sation. L'idöe de cause, en un mot, est une loi de la pensee: 
nous ne saurions nous d^montrer ä nous-m^mes qu'elle soil aussi 
une loi de Tölre. 

Meconlent de celte hypothftse, qu'apparemment il jugreait frop 
sceplique, T^clectisme a cru faire merveiile dans ces derniers 
temps d'y substituer une demonstration tir6e de ce quMI Domme, 
avec une vanil6 d'enfant, mithoie pgychologique. A Taide de cette 
methode, r^clectisme pr^tend dömontrer la l^gitimil^ de Fidee de 
cause, non-seulement comme loi de la pensöe, mais comme falt. 
L'idee de cause, dit-il, est donn^e imm^diatement dans la con- 
science : c'est ä la conscience, seul juge competent en cetle ma- 
ti^re, qu'il faut s' adresser pour avoir rorigine de Tidee de cause. 
— Cette volte, comme on va voir, n'^tait pas heureuse ; eile faisait 
retrograder la metaphysique. 

Le moi se sent libre, actif ; il croil ä sa spontaneite, k sä fbrce 
causa Irice : rien n*est plus vrai. Toutes ses manifestatioos sem- 
bleut juslifier aussi cette opinion qu'il a de lui-mtoe; il produit 
Volon tairement des id^es, des combinaisons, des mouvements; 
chacuu de ses actes, enfin, d^note une exertion de force. Mais tout 
cela ne d6guiserait-il point une d^pendance plus profonde, une 
subalternisation d'un genre parliculier, mais non moins absolue, 
dans la vasle chatne des phenom6nalites et des contingences? La 
communication du mouvement n'a pas fieu n^cessairement d'une 
raani^re uniforme et continue, comme dans ie choc de plusieurs 
billes plac6es Tune derriöre l'aulre : on y remarque aussi des 
interruptions et des recrudescences, des synth^ses et des points da 
centralisation, d'oü jaillissent ensuite, k rimproviste, et sous des 
conditions certaines» des efforts que nous disons spontanes, parce 
que nous en avons perdu la trace. L'homme, ainsi que rous les 
ötres organises, est un de ces foyers ou r^servoirs de mourement, 
qu'alimentent tes pbenomenalites eparses dans Ie mitieu qai les 
environne, et dans lesquelsune industrieuse Organisation convertit 
en actes sp^ciaux les impulsions m^caniques ou sympathiques 
veiÄes du dehors. Qu*est-ce qu'une pareille causalit^, ä c6te de 
Celle dont notre conscience a recu Timage ? Si.rhomme est cause» 
c'est comme la poudre qui fait edater la bombe, comme la vapeur 
qui fait jouer nos machines, comme Testomac du quadrupede qui 
nous fournit de laitage. Tous ces foyers de mourement sont-ils 
causes , vous dites ; Je le sens I A la bonne heure , mais com- 
ment le voyez-YOus? 
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Reyenons donc k Thypotb^se de Kant : et apr^s ayoir admis avec 
]ui le coneept d« cause comme loi de la pens^e, montrons-en 
Forigine dam ilntuiticn de la serie. 

347. Les sens, disait Hume, tömoignent bien que )es pheno» 
mdnes se soiyenf, maw non pas qu'ila soienl liis. Pour apercevoir 
la sucees&iofi de deux faits, i^ suffil de la memoire, c'est-ä-dire 
de i'kteiitit^ permaneiyte du moi : mats Tid^e de sueces&ion n im- 
pllqiie pas inicesaaircmeDt ceile de causalilö-. — Les critiques 
n'cK>t rie» «rouve ä reprcudre h e.ei argument de Hume; ils ont 
blä;ni^ senlementy eomne j'al dfit (332% la conclüsion qu'en avait 
liree Tauleur. 

Des nalnreis iet la Kourelle-Hollande se troutant rassembles au 
pied d'uD Foeber, au moraent o^ Hs sifüaient, un fragment de roe 
se d^tacba sabitement, et ils ftirent tous ^ras^s. Depuis ce 
temps-Iä, dft Damont d'Umlle, les Australiens s'abstiennent de 
siffler au pred des montagnesr C'est que, dans leur esprit, la 
eh Ute de la moivtagiie et le sifflet sont deux pb^notn^nes qui se 
lient, 

Le pbilose^phe cC le sauyage, je yeux dfre la r^filexion et la 
^ontaneil^^ s'aceordccipt don« h coiieeyoir la eause comme le lien 
des ph^nom^nes. Mais, d'abofd, dans quel cas peut-on dire que 
les phenom^ükes sont lies, et comment Tesprit aper^it-il ee lien? 
G'est, i'ose k dire, ce que la pbilosopbie n*a jam^ais su. 

Toutes les söries dont la nature nous ofiTre rin^uisable assem- 
blage se divisent primordialement en deux grandes cat^gories : 
les unes, que nous appellerons stähle» ou fixesy parce que, pour 
subsister, leurs unil^s doivent ^re coheirentes ou tout au muins 
simultaiiees : eette esp^ee de s^rie nous donnera tout ä Tbeure 
le eoncept de substance; — * les autres, auiquelles no«is don- 
neroDs le &om de fiuentes, parce qu» leurs unit^s coulent, pour 
s^insi dire, et s'^vanouissent, comme Feau des fleuves et le souffle 
des vents. Les unites de cette seeonde esp^ce de s^rie se nomment 
moments (1 ). 

Ces momeiitSy bien quMls n'aieDt eiKtre eux ni cob^sion ni simul- 
taneite, n'en sont paa moins goavera^ par une raison commune : 
Sans cela, iis ne formeraient pas s^rie. C'est ce que la tran^mission 
du son, de la lumi^re, et en g^neral de tout mouyement, f^nd 
faciiement Intelligible. Dans les ^clipses des satelliles de Jupiter, 
Tobseryateur plac6 k uoe distance de moiti^ moindre que eelle ou 
Dou» sommes de cette plannte ne yerrait plus le satellile que nous 
rapercerrioos eacore; et reciproqaeffleat lorsque Toccultatioa 

(!) Moment de momenlMm^ ißwr movhmntum, mouvement« 
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cesserait pour lui, eile commencerait pour nous. Dans cette serie 
de mouvements vibraloires, les unLtes (vibrations) ne sont evidem- 
ment ui coherentes ni simultan^es; elles sont simplement liees. 
Mais ä quelle condition soQt-elles li^es? k la condilion de l'ho- 
ii)0geneit6 de leur mati^re, el d'un rappori soit d'egaiUie, soit 
d'identile ou de progression, qui rende possible leur mutueüe 
influence. Ainsi les vibratioDS de i'air (le son) ne Irans mettent pas 
les vibrations de l'^lher (la lumi^re), parce qu'il n'y a pas homo- 
gen^it^ de mati^re; ainsi la chute d'un aerolithe n'eatralne pasia 
terre hors de son orbite, parce qu'il n'y a pas rappori convenable 
entre leurs masses. 

La s6rie nous fait donc connaltre ä priori quand les pheno- 
m^nes sont lies, et quand ils ne le sont pas; en d'autres termes, 
quelles sont les conditions de la causalit6 ou manifestation de la 
force. Ce premier point obtenu, reste h savoir conament la force 
elle-m6me, la cause enGn, nous apparalt dans le pbenom^ne. 

Or, le concept de cause ^tant corr^latif dans l'esprit ä celui de 
substance, nous les exposerons en möme temps Tun et Tautre. 

348. Concept de substance. Tous lesobjetsqui tombent sous nos 
scns nous offrent un assemblage de s6ries engag^es les unes dans 
les autres, et que Ton peut considerer comme se servant recrpro- 
quement de pivot et de rayon, d'element et de rapport, de sujet et 
d'altribut. Cette correlation des series s'exprime dans le lamg^g^ 
philosophique par les ternses antitheliques de substance et de 
modificalion, Ainsi, dans la boule d'ivoire, la forme chioiiquc ou 
moleculaire etant prise comme s6rie principale ou substantielle, 
la saveur/ la pesanteur, l'elasticitö sont ses attributs. Les röles 
pourraient 6tre changes entre ces diverses expressions serielles 
sans que Tobjet füt detruit, et la justesse du raisonuement com- 
promise ; mais Tusage a d^cide qu'en toute serie fixe l'unc des 
series dementaires seraitsp6cialemenl et exclusivement considcree 
comme substratum des autres, comme substance. 

La möme Observation s'applique aux s6ries fluentes : dans cei 
ordre d'intuitions, les unites, ou moments, se determinant l'une 
l'autre, prennent tour ä tour, selon le point de vue ou i'on se 
place, les noms de moteur et de mobile, d'agent et de paiioiit, de 
caiÄc et de phenom^ne. , 

C'est ce qu'avait tres-bien aper^u Kant, lorsqu'il faisail enirer 
les concepts de substance et d'attribut, de cause et d'etfet (inhe- 
rence et dependance) , dans la catt^gorie de relation : tous ces. 
termes, en effet, sont autant d'expressions corr^latives indiquant 
tour k lour les diverses faces d'une serie. 

Mais l'iliustre auteurde l'Analytique s'etait an-^te dans si rontc. 
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La s6rie est un lout compdsö d'elements group^s sous une certaine 
raison ou loi. Celle raison et la forme qu'elle engendre sont la 
parlie intelligible de la serie ; l'element seriel, consider^ en lui- 
mörne et seulement comme parlie int^granle d'une serie, est chose 
obscure, inintelligible. Le ton mi, s^pare de la gamme; le rayon 
rouge, s^pare du faisceau lumineux, ne signifienl rien pour Tes- 
prit; un animal, iine plante, separes de Fesp^ce, du genre et du 
r6gne, ne se comprennent pas. De möme encore une poignee de 
grains, un massif d'arbres, un (roupeau de bMes, donnent bien 
une id6e de pluralite ou de collection ; mais tant que nous ne les 
rapportons pas ä une s^rie arithmelique, ces collections sont inin- 
telligibles. 

C'est seulement lorsque l'unitö serielle peut 6lre ä son tour prise 
pour särie, et consequemment ötre soumise ä Tanalyse, qu'elle 
devient claire ä Tesprit, ä qui eile fournit une id6e. Jusque-lä c'est 
un je ne sais quoi sans figure et sans nom, incomprehensible, im- 
pön^lrable. L'äme, en vertu de sa propre essence, qui est Tunilö 
et rindiflFerencialion, Täme serU Telement seriel ; mais n'en rece- 
vani pas d'empreinte, eile ne se Vexplique pas, eile le nie. Elle 
Tappelle non-moi, maiiire. 

La m6me chose a lieu dans la s^rie fluente : une plante germe, 
se developpe, pousse des fleurs qui la reproduironl ä Finfini; — 
rhomme agil, se meut,pense, aime et raisonne; le choc des corps, 
le son, la lumiöre, le cours des aslres, tout cela nous presentedes 
86ries d'un cerlain ordre, tanlöl simples, tanl6t complexes, dont 
les bis peuvent ölre calculees et les rösultats pr^vus, mais dans 
lesquelles le momenl prls en lui-m^me est, comme r616ment dans 
la s^rie fixe, ä la fois sensible et inintelligible. 

Or, celte unit6 serielle, qui tantöt demeure et tantöt passe, qui 
se laisse, pour ainsi dire, toucher, mais non pas voir, ai-je besoin 
de dire que c'est pr6cis6ment ce qui nous fournit, lä le concept de 
subslance, ici le concept de cause, subsfance et cause, ou comme 
qui dirait, ce qui dans Taperception resle inintelligible? et l'ori- 
gine de ces concepts peut-elle actuellement 6tre douleuse?... 

349. Pour rendre cette d^monstralion complele, disons com- 
ment les idees de substance et de cause, d'analytiques qu'elles 
sont d'abord dans Tintuition, deviennent, h für et ä mesure de 
Texperience, absolues et pour ainsi dire extra-serielles. 

D'un cöte, Tölement seriel, tant qu'il n'esl envisage que comme 
Clement, est- essen liellement inintelligible : en efiTet, l'unit^, Tiden- 
tite, rindifference ne s'expliquent pas. Mais ce m^me ^l^ment est-il 
consider6 ä son tour, non plus comme partie, mais comme tout; 
non plus comme composanl, mais comme compose : alors la serie 
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reparalt, uoe s^e aubordonnee ä la premi^e, maifl ioujours com- 
posee d'uniles susceptibies de se ckpcomposer k leur tour en de 
nouvelles s^ries form^es d'autres unit^. D'aatre part, k mesure 
que l*on descend la chaine des aeries, les foriaeB Aembleot ee rap- 
procber de plus en plus et se resoudre finakment ea uoe seule : 
cela est surtout saillant daus La dassificatioa des formes Animales 
et y^getalep. L'esprit se dexnaade doae sMl eat ua terme ä ceUe 
seriation infioie ; ai, dans cbaque objet, il est une serie primor- 
diale doDt ies el^meols soientindecomposablea : en d'autres lermes, 
s'il est un atome premier de toute s^rie substaoäelleet ua moaieat 
Premier de toute serie causative; si^afio, daoA la uature, la subfr- 
tance est identique et la cause universelle. 

Ea resumö« l'e&prit, en pareourant la chakie des series, seit 
fixes, solt flueates, passe continueliexuent de rinialligible .ä i'iain- 
telligible. de Tidee ä la seasatioo, «i tfice vena. Cequi donne iieu 
ä l'id^e se nomme rapport, Joi, ^oupe ou s^ie; «ce ^ui pnoduit la 
Sensation est simplement raatidre, elemeat ou £ubsAance« jDomeDt 
ou cause. Or, comme il est un terme ou Tanalyse des lormes et 
des phenom^nes est forcee de s'arröter, oü par consöquent la sea- 
sation ne fournit plus rien h l'esprit et n'est la jBOur^se d'aucuoe 
id^e, on a donn6 k cette Sensation, radiealemexit obscure, iuinfel- 
ligihle, indeniontrable, negative, les noms abusifs d'id^e de subs^. 
tance et d'idäe de cause. Et lorsqu'ii cette quaiification d'idäe ob 
eut Substitut celle plus logique 4e cancept, coame les coocepts de 
substance et de cause ne repoodaieot ä rien d'appreciable k la rai- 
son, puisqu'ils sont la ndgation de toute s6rie uUerieure, — negalioa 
de forme, noii d'objet, — au lieu de dire que ces eoncef)ts ^taieiU 
la Sensation, non suivie d'jdee, des realites exterieures, on afißrma 
qu^iis etaient des idees purea, des formes non em^iqueß de T'en- 
tendement. 

Ainsi, au lieu de dire avec Hume z La BeoABilon Joe sntRi j^ini 
k expliquer l'idee de cause« donc cette id^e ne correspond ä rien 
de r^el; nous disons, nous : L'idee ou plutöt le concept de causa- 
lite n'est qu'une Sensation, et c'est pourquoi ce concejpt est inintel- * 
ligible, inexplicable. 

G est ici qu'il conviendrait de reprendre la discussion des aoü- 
nomies de la raison pure, doni tout ie mjBt^re consiste dans la 
necessile pour l'esprit de Syrier afin de comprendre, et sur les- 
quelles la theorie serielle repandrait une vive lumi^re. Mais les 
bornes de cet ^crit ne nous permettent pas de sonder plus avant 
ces profondeurs mdtaphysiques : il suffit que nous ayons monlre, 
dans Tintuition sensible, Torigine des universaux et des cal6~ 
gories. 
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SbO.Concepts de iemps et d'espace. Joule s^ie est un coudl- 

tionn^, cela est implique dans la notion m^me de Ja serie. Cr, 

Tesprit oe percevant dans la nature que des series, tout se rap- 

porte necessairement ä Tun ou h Tautre de ces deux ohjets : Ja 

s^rie et ses coaditions. 

Les conditions fondamentales de la serie sont : \** la divisiou; 
5*» Tel^ment ou Tunit^; 3* le rapporl des uoites. L'unile etleüap- 
port nous ont donne successivemeut les ide^ cat^goriques de 
quantit6, quaiite, modalite, substance et cause : pour contester 
Torigine que nous avons assignee ä ces coiicepts, il faudrait ren- 
Terser toute la tbeorie serielle , et nier que les id6es de cobesion 
•et de mouvement vlnssent de Tintuilion empirique. £d effet, Tid^ 
universelle de substanoe est due ä Tbypotbese que le moi, eo vertu 
4e son unite propre, fait, et ne peut pas ne pas faire, d'un dernier 
•Clement gui^ indecompösable lui^m^me, sert ä la coinstitution de 
loute Serie fixe et permauente : Tid^e universelle de cause est 
■adäquate ä celle d'un fluide rallianl et entratnant les substancee, 
•comme le fluide 61ectrique, par son passage, agite cent per- 
sonnes forxnant la cbaine, d'une commotion tour ä tour tqqüq et 
•transmise. 

Les concepts d^espace et de temps, corr^Iatifs entre eux comme 
les id^es de substance et de cause^ sont donn6s par la conditio^ 
|)remi^re de toute serie, la division. 

La s^rie se compose necessairement d*unit6s. Chaque unite 
«erielle se s6pare et se distingue de 1' unite voisine comme la th^se 
de Tantitb^se, le moi du non-moj, c'est-ä-dire absolument et ind^- 
£niment; de sorle qu' entre l'une et Tautre il est possible d'inserer 
autant de mojens termes qu*on voudra, c'est-ä-dire toute une s^rie. 
Par exemple, entre le rayon rouge et le rayon orange, la nuance 
varie oontinueUement; entre le tou^ mi et le ton /a, les tons moyen^ 
4S0Qt innombrables, bien f^ue Toreille n'en saisisse pas la dilTerence ; 
•entre les Bolip^des et les ruminants, la nature pouvait cr^er une 
foule de vari^tes et d'esp^ces; entre un nombre et un aulce 
nomhre^ on peut Ins^rer des moyens arltbrnätiques ä rinfini ; eolre 
4U1 pb^nom^ne et un autre pbenom^ne, on con^it la farce se 
transmettant par une cbaine de moments de plus en plus serree; 
-enfin entre un point donne dans le vide et un autre point, la dis- 
lance, si petite qa'eUe soit, ^st toujours suscepüble de division. 

Renversons maintenant l'hjpoth^se : au lieu d*ins^rer des 
jucyens termes entre les unit6s d'une s^rie , concevons cette s^rie 
«Ue-möme prolong^e ä Tinfini. Ainsi, au delii des rayons visibles, 
l'esprit congoit des ondes de plus en plus affaibiies ; au deiä des 
soDs perceptibles, des vibrations toujours plus rares.; au delä des 
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espu^es animales connue», de nouvelles manifestations de la vic. 
De \196me, au plus grand nombre possible Tesprit peut toujours 
ajouter une unit^; au lieud'une communication s^riee de la force, 
Tesprit la congoit se produisant spontanement et operant saus 
IransitioD ; par delä Sirius et tous les soleiis, l'espaee s'^tend 
encore. 

Gelte propri6t^ de la s^rie, de serrer ses unit6s ou de se prolon- 
ger ind^finiment ^ est analogue ä celle doat nous parlions tout a 
rheure, de präsenter une s^rie toujours nouveile dans ehacun de 
ses 6l^ments, aussi loin qu*on en pousse Tanalyse. Or, Tespace et 
le temps ne sont que des modes particuliers de cette puissance de 
differenciatioQ indöfinie (1); mais l'esprit humaia, conditionne 
par la s^rie dont il est la vivante image, et subjugu6 d'abord par 
les id^es de coherence et de succession, les premi^res qu'ii 
regoive de TintuitioD sensible, s'est objectiv6 h lui-ro^me les con- 
cepts n6gatifs et speciaux de temps et d'espace , et il en a fait ces 
deux figures {^iganiesques qui tiennent une si grande place dans 
la po^sie, la th^ologie et la philosophie. L*espace et le temps ne 
sont rien de r^el, pas plus que les millions de moyens arlihmöti- 
ques que Ton peut inserer entre un et deux ; ce ne sont pas non 
plus des formes de Tentendeaient, mais de simples modalitös 
s^rielles^ particuli^res aux s^ries fiuente et g^ometrique, et dont 
rhomme a fait deux capacites conteuant tous les phenom^nes et 
tous les 6tres. 

351. L'id^e du temps, suivant les psychologues, nous est donn^e 
dans la conscience par la succession de nos pens^es; Tidee de 
Tespace nous vlent par la vue et le toucber. 

Mais d*abord nos pens^es elles-mtoes, d*oüviennent-elles? Des 
ph^nom^nes ext^rieurs dont I'äme regoit la repr6sentation, et aux- 
quels nous sommes li^s nous-m6mes, et comme ph^nomönes, et 
comme centres de mouvement. Donc, d'apr^s le t^moignage de 
la raison , le temps est une condition objective de ph^nom6nalite 
avant d'ötre une forme subjective de notre enlendement. 

Une comparaison rendra ceci plus clair. Supposons TUDivers 
animö et intelligent, Dieu enfin, comme Tentend le panthöisme; 



(1) Kant, qui rcgardait le temps et Tespace comme les conditions uni- 
ques et suprömes de rapereepUen sensible, 6tait loin de soupQonner qu*on 
Joiir on leur trouverait tant d'analogues. Or, le m6me argumeut que Kant 
faisait ä Huroe, k propos de Tld^e de causalit6, nous le lui opposons k lui- 
mön^e au sujet des concepts de temps et d'espace. Ces concepts sont des 
hypothäses ou postulata de la raison ; mais ce ne sont pas les seuls de leur 
espfece; il faut y en joindre une foule d'autres, qui tous se r^solvent dans 
rid^e commune d'tn/lm\ 
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alors, en suivant le raisonnement des psychologues, Tid^e de 
lemps serait donnee k l'ünivers-Dieu dans la succession de ses 
pens^es. Mais les pensees de l'ünivers-Dieu sonl les phenora^nes 
qui se passent en lui ; de sorteque, pour lui, Tid^e de temps serait 
encore une inluition objective. Or, la difference de TUnivers-Dieu 
ä nous, relativeinenl au concept de lemps, c'est que nous voyons 
les plienom^nes, lypes de nos pensees, exlerieurement ä nous, 
tandis que l'ünivers-Dieu les verrait en soi, par inlrospeclion. 

Quant ä l'id^e d*espace, commentdes metaphysiciens ont-ils pu 
ramener seulement ä deux esptces "d'aperceptions (la vue et le lact) 
une forme absolue de la connaissance? G'eül ete ä peine pardon- 
nable ä des hommes de la societ^ primitive, aux philosophes de 
Tage d'or. Ou Tespace et le temps conditionnent loutes nos intui- 
tibns, ou ils perdent leur caracl^re d'absolu et ne sont eux-mömes 
que des modes particuliers de la condition absolue de loule con- 
naissance, de la Serie. 

352. L'origine des idees-concepls , teile qu*elle se d^couvre par 
l'analyse de la s^rie, trouve dans Ja philologie un ^clatarit temoi- 
gnage.Dans les langues les plus anciennes, les idees de substance 
et de cause, de temps et d'espace n'ont point de termes qui les 
expriment, ou, si elles en ont, ces termes sont d6tourn6s de leur 
signiOcation primitive et pris par metaphore. Or, si l'bomme, en 
vertu de son Organisation, a trouve spontan6ment dans les arlicu- 
lations de sa voix les signes des idees qui lui venaient par les 
sens, comment cette m6me Organisation ne lui a-t-elle pas fourni 
des signes pour les idees-concepts, preexistant dans Tentendement 
et s'eveiliant seulement ä Tappel de la Sensation? Comment les 
id^es pures ont-elles 6te designees par des noms d'objets sensibles, 
par des signes d'intuitions? Pourquoi, par exemple, dans les 
idiomes primitifs, 6lre est-il synonyme de vivre, substance syno- 
nyme de bois ou de pierre, cause synonyme de pöre ou de m^re? 
La encore , le temps c'est la vie ; Tespace est l'air compris sous la 
cavite du ciel : partout un signe concret pour une idee melaphy- 
sique, le phenom^ne servunt de symbole ä une conception. D'oü 
vient cela, encore une fois, si les concepts de Tentendement et les 
categories de la raison pure sont les formes essentielles de la pen- 
s^e ? Oü ^tait Timpossibilile de creer des signes speciaux pour des 
id6es speciales, que dis-je? pour des idees necessaires? 

353. On dit que l'bomme a suivi en cela la loi generale des 
langues, dans lesquelles loute Intuition s'exprime par un vocable 
en rapport avec l'objel, tandis que les concepts sont rendus par 
des m6tapbores ei des analogies, pr6cisemeat parce qu'ils sont 
purs et degages de tout.empirisme. . 

13. 
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Get argument, ouire qu'il explique le fait par le fait m&me« 
suppose de plus que l*homme ne pouvait direclement repr^senter 
par la parole les choses abstraites et intelligibles; mais le fait vlent 
deineDtir cette assertion. Ce qu'il y a de plus exclusivement intel- 
llgible au monde, c'est le rapport : or les signes de rapport sont 
non-seulement coutemporains des signes d' Intuition, mais eacore, 
comme ces derniers, primitifs et speciaux aux idees qu'ils repr6- 
sentent. Tels sont les arüdes, pn^noms, pr^positions et con- 
jouctions, qu'aucune analyse» seit logique, seit ^tymologique, n'a 
pu ramener ä des signes concreis, d^ourD^s de leur signiGcation 
primitive, ä des metapbores. fiien plus, les mots qm sembiaient 
devoir le mieux traduire ia categwie de substance, les substaatifis, 
sont tous formes d'apr&s les apparences et modifications des i)bjeXs, 
et d'apr^s les rapports qu'ils soutiennent enlre eux ; quant .aux 
verbes, ou attributs propres k Ja cat^gorie de cause (force, vie, 
action), ils sont d'une consiruction plus complexe et n'oot paru 
que tard dans le langage. De sorte que, dans les langues, tout fut 
d'abord signe de ph^nom^oß etsigne de rapport, c'est-A-direexpres- 
sion symbolique de la serie et de ses formes. £t que serait-ce si, 
descendant de plus en plus dans l'analyse 6tymologique, on mou- 
Irait les substantifs et les attributifs formös deradicaux amorphes« 
d'arliculations elementaires, qui tous peuvent 6tre consideres 
comme des particules relatives? Comment accorder alors, dans ie 
Systeme de Kant, cette lenteur du langage ä creer des expressions 
pour les id^es g^nerales de substance, cause, espace et temps, 
avec la cr^ation spontan^ des signes de rapporl et de s^ie?... 

354. Ceci nous m^ne ä une Observation curieuse, mais dont le 
lecteur ne sera pas surpris. L'ordre de l'aperception spontanee 
des concepts est inverse de ceiui de leur di^ermination seien- 
tifique. 

On a vu tout ä Tbeure comment l'examen de la serie, de ses 
61^ments, de ses lois et de ses modes, conduit successivement des 
concepts de totalitö, pluralii^, unit^ ; Umitation, negation, realite; 
D^cessile, existence, possibilite, aux concepts plus gen6raux de 
Quaiitite, Qualite, Modalit^; puls ä ceux de Cause et'de Substance, 
et de ceux-ci aux id6es de Temps et d'Espace. Mais, dans ia pre- 
mi^re periode de son 6ducation iotellectuelle , rHumanite ne par- 
vient point aux concepts par cette voie d'analyse : eliey est poilee 
de piein saut par la vivacit^ de Tintuition, et s'^noe du premier 
bond aux sommetsde la metapbysique, Dieu»rin&)i, r£spaoe,ie 
Temps, la Substance, la Cause, la Serie« la Pensöe; enfin coo^ 
mence Tobservation Autoptique amenant k sa suite ia m^tbode. 
Arrivöe k ce terme , la raison remonle la penle qu'elie avait 



^esceadue, pom ae s'arr^er qu'au lieu d'QÜ eile est parUe. 

Mais Faperception primitive des concepts est si coafvtöe et si vague 
que la parale iie peut rexptiimer : de iä oette oottlradicti^m piulolo- 
gique quejQOus avons relev^ toutä rheure. Vkomme ne peut que 
l>6gayer ses «enUmeots etses sensations; U parle ses idees. L'aui- 
mal crie, chaate, se plaiat, parce qu'il «st sensible : il ae parle 
pas, paree qu'il o'a point d'idees , parce que son i&telligence u'est 
point ä lui, parce que aoa äme u'est poiat, comme ja n6ire, äma»- 
cipee de la Divlniie. 

Ce qui d'abord tounnente les äofants et escite leur inquietude, 
«est Tespace. fisiBte-t-ii une voüte au-dessus de &os itöles, et par 
delä cette voüie, une autpe qui la renferme, puis une troisi^mequi 
K^ontieune oelle^i, etc. ? G'est ainsi que Tesprit, iaform^ par la loi 
serieHe^ poursuit la serie lors na^me qu'il ne renconire plus d'obj^, 
icomme l'okeau qui, prive d'air, s'efforce d*as]^er le vide. Les 
Hebreux se figuraient le monde comme une suite de sph^res coai- 
centriques : le nom möme d'espaoe, dans leor langue, est syno- 
nyme de plaqu^de metal, parce que, suivaht leur opinion, le pre- 
mier ciel ^tast de cristal poti comme un mirok mMallique. Tous 
les peuples ont place de l'autre c6te de la Sphäre Celeste le sejcmr 
des bienbeureux «t des anges, et le tr^ne de la Divinit6. 

ün autre sujet d'anxi6te non moins vive est le Temps. L'imagi- 
iiatk>n s*elance d'abord ä Torigine des choses et se demande ; 
Avant la creation, qu'y avait-il, et que faisait Dieuf La plupartdes 
faiseurs de cosmogonies ont r^pondu qu'il mgditait. Aussi Dieu 
est-il g^näralement repr^sentö sous les traits d'un vieiltard ä la 
pens^e profonde : on l'a appele l'Ancien, rßternel, comme pltis 
4ard, ä Taide des concepts de Substance et de Cause, on Ta nomme 
le Vivant, le Fort, l'fitre suprÄme, Createur ou Causäteur de toutes 
choses. J'ai raconte aux prec6denls chapitres Thistoire de ces deux 
demiers concepts et leur influence sur la soci6t6. 

35^Si la discussion dans laquelle nous venons d'entrer au sujet 
des ümiversaux et des categories a pori6 la lumi^re dans Tesprit 
du iecteur, le probleme logique, ou problöme de la legitimile de la 
connaissauce, ©st r6soIu. Qu'entend-on par criUrium de cerlUude? 
La condition absolue de la science. Or, cette condition, nous Tavons 
suffisammenl exposee dans les six premiers paragraphes de ce 
chapitre : c'est la s6rie. La serie, c'est-ä-dire : l*» la division, la 
multiplicitei le nombre; 2° un rapport dififerentiel, eng ndrant 
^ynth^se, totalisation, groupe. 

Qu'est-ce qu*une id6e? L'inteition d*une sörie. 

<}a'e8t-K^ que la v4irii6? La d^monstration de cette serie. La 
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viritS, disait Leibnitz, est dans la Haison des Idies, c'est-ä-dire 
dans leur s^rie. 

Qu'est-ce qui distingue le rÄve de la veille ? C'est que , dans ie 
r^ye, les id^es sont bris^es, les intuitions form^es de fragraents 
de s^ries, et toutes les lois de ia peps^e , lois selon lesqueiles le 
moi rövant lui-m^me pense, ä chaque instant viol^s. 

Que faut-il entendre par concepts? La repr^sentation de T^le- 
ment, de la raison et des niodes de la sörie. Cet Clement, cette 
raison et ces modes, consid^r^s dans leur universalite, deviennent 
eux-m^mes les points de vue g^heraux de ioute s6rie. 
, « Toute la facultö de rentendement, dil le philosophe de Koe- 
nlgsberg, consiste ä r^duire la synthdse de la diversit^ ä Tunite 
de Taperception » ; c'esl-ä-dire ä se repr^senter fidelement la 
Serie, puis k la prendre elle-m^me pour unit^. 

Le concept d'uniUy adäquat ä celui d'iNPiNi, est la forme propre 
et speciale de Tentendement, comme eile est la condition de toute 
aperceptiun. Au delä de l'unit^, cömme au delä de l'infini, 11 n'y a 
rien. 

« Mais, ajoute Kant, Fentendement ne donne Tunite de Taper- 
ception ä priori qu'au moyen des cat^gories. » Cela veut dire que, 
d'abord, nous ne pouvons former de s^rie sans^n point de vue. 

« Le concept sans Intuition ne donne pas la connaissance. » 
Pour avoir Fintelligence d'une s^rie^ il ne suffit pas d'un point de 
Tue; il faul une mati^re, un element. Ce n'est pas tout encore : le 
point de vue et T^l^ment etant donn^s, « les lois particuli^res qui 
eoncernent des ph^nom^nes d6termines empiriquement ne peuvent 
d^river des categories, quoiqu'elles y soient soumises; » c/est-ä- 
dire qu'apres le point de vue et la mati^re, une derni^re cbose 
est essentielle ä la formaiion de la s^rie, c'est le rapport ou la 
raison. 

Donc, r^l^ment (mati^re ou substraium de la s6rie), le point de 
vue et la raison etant donnes, la s6rie peut etre consiruile, et toute 
science est possible ä priori. Je dis plus : la Sensation n'etant intel- 
ligible que par la s^rie, l'hypoth^se dune science ä posteriori. 
c*est-ä-dire d'une science qui aurait besoin d'autre chose que de 
ses condiiions formelles, est une absurdite. Le röle de Tobserva- 
tion empirique, relativement ä la formation de la connaissance, se 
borne, soit ä susciter des phenom^nes, comme dans la pbysique et 
la chimie experimentales , pour en d^couvrir ulterieurement les 
lois rationnelles ; soit ä veriöer les conclusions de la th^orie dans 
le ph^nom^ne. Mais l'observation n*est pas la science, pas plus que 
la memoire, pas plus que la Sensation. 

356. Que ce soit donc le moi qui, en vertu de l'unit^ de son 



CH. III. — LA UETAPHTSIOUE 229 

essence et de sa facultö synlhetique, convertisse ses seusations en 

id6es, puis, ä Toccasion des ph^nom^nes, dötermine en lui les lois 

de la pensee et construise le monde metapbysique ; ou bien que ce 

soit la nature qui se r^flechisse dans la conscience, et lui decouvre 

peu ä peu et ies formes intelligibles de Tötre et ses impenetrables 

principes : — que la diversile soit dans la nature et la synthöse 

dans le moi , ou bien que toutes deux soient dans Tobjet, et seu- 

lement la facult6 de les apercevoir dans le sujet : n'est-ce pas, au 

fond, par rapport ä la connaissance, toujours la meme cbose? 

Qu'imporle ä la science, qu'importe ä la certitude, celte difference 

d'opiniou ? üne chose denieure conslanle : pour que le moi se 

determine, pour qu'il pense, pour qu*il se connaisse lui-m6rae, il 

lui faut des sensations, des intuitions; il lui faut un non-moi, 

dont les impressions r^pondent ä sa propre capacile. La pensee 

est la Synthese de deux Forces antithetiques, Tunite subjective et 

la multiplicit^ objective; de sorte que nous avons le droit de 

poser cet aphorisme : Ce que les sens r6vHent est adäquat ä ce que 

pense la raison^ et reeiproquement : Tonte sMe construite dans 

Ventendement est possible ä V ex'pirience. 

Les deux instruisent la terre, a dit le poäte; la terre redit les 
leQons du ciel. Yoilä eo deux noots le.rösume de la m^taphysique. 
La loi est absolue, la m6me pour Tesprit, la mtoe pour la ma- 
uere. Dualit^ ineffable, pöles myst^rieux de la creation, 6chos 
sympathiques de la parole divine^ THomme et le Monde, comme 
les seraphins d'Isai'e, crient Tun ä Tautre : Saint, saint, saint est 
r£terneK le Dieu des sph^res, le Cr6ateur des series I ^ 

357. Comment, ä cetle heure, Tobjection fondamentale du scepti- 
cisme contre Taütoritö de la raison pourrait-elle trouver place? 
« La raison ne peut 6tre demontröe par elle-möme, parce que ce 
serait une petition de principe ; ui par un principe anterieur, parce 
que ce principe aurait besoin d'ötre prouvö par un autre, celui-ci 
par un troisiöme, et que ce serait reculer ä Tinfini. » Cet argument, 
coDcu Selon la m^lhode syllogistique ou de causalitö, tombe devant 
la methode serielle, dans laquelle les id^es se d6montrent, non 
plus par des actes de naissance et proc^s-verbaux gen^alogiques, 
mais par leurs genres, leurs espöces et leurs series, resultant de 
leurs diü'i^rences et de leurs rapports. 

Comment aussi ne pas rire de piti6 en voyant les niaiseries 
^clectiques sur cette m^me question de la certitude : « L*evidence 
ne se d^montre pas ; Taperception des principes premiers est spon. 
taiiee, irreflechie, prompte comme l'eclair, impersonnelle, sub- 
jeetive et objective tout ä la fois, etc., etc.? » En lisant cette 
pariie des traväux de M. Cousin, oü il se place naivement au- 
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dessus de Kant, on est tentö de douier que oe professeur , malgre 
eon adoiirable talent, ait rien compris au philosophe dont il s'esl 
fait rinterprfete (1). 

3&S. Mais, en ^cbappant au scepticisme Iraascendeatal, ne 
relombons-nous pas daos rid^aiisme absolu, c*e8t-ä-dire, pour noi» 
servir d'une expresfiion singuli^re, mais ^nergique^ dans le nkbi- 
lififse? Les lois du monde et Celles de la raiscm fiont ies iii&mefi, 
cela parait d^montre; mais si uous ne percevoos dansie rDOude 
que des s^ries et des lois, qu'est-ce que le monde? qu*y a^t-il au 
delä de notre pens^e? Sommes-nous assur^ de Texisteoce des 
Corps ? et nos id^es de substaoce et de caufie jsout-eikß rien de 
plus que des sigues logiques, des figures de couvention qui ue 
couvreut aucune r^aliie? Des lors, que prouve la throne serielle? 
Sinon qu'une fautasmagorie dous obsede, hör« 4e laquelle il u'y 
a pour nous^ue ie aeant. 

Cette objectioD, present^e avec uue force saisissante par Ies 
scepiiques de tous les si^cles, a toujQurs fait reculer Tanalyäe, et 
il faut le dire, eile est demeur^e saus solutioa. Toute la reponse 
qu'on y a faite a ete d'en appeler k la foi inebranlable du genve 
humain, fondee sur le temoignage des sens, ti6oQoigQ£^e qui j)ar 
lui-m^me ne prouve rien, puisque, comuie uous Tavous obser.ve, 
la Sensation est iniutelligible. £t pourtant le fait de conscieuce 
invoqu^ conlre ridealisme suffit d^jä pour infirmer ce systäme ; car, 
puisque le genre humain croit ä l'existence des corps, c'est qu'U y 
a une raison, instinctive ou raisonnee, d'y croire ; mais quelle est 
eetle raisou ? 

On Yoit que le problöme pose par l'idealisme se r^duit ä legiti- 
mer par la raison pure un prejuge du sentiment. Le sentimenl de 
Texislence des corps,' ie concept de corporeitö nous est donn6 pai* 
r^tendue, la solidite, rimpenetrabilite de la mati^re, les pheuo^ 
m^nes d'attraction, repulsion et chaogement. Or, en d^ors de la 
Sensation, la metaphysique fournit-elle ^as motifs de croire ä la 
reaJite des corps ? 

339. Ici rinduction, aussi bien que le syllogisme, est Impuls- 
sante : oomQ>eot l'esprit^ partant du noumöne et du ph6oomeQe, 
4irriverait-il ä ce qui n'est ni noum^ue ni ph^nomene ? Comment 
se demontrerait-ii par les idees queique chose qui n'est point 
idee?... — La theorie serielle sembleegalement iucompöteuteison 
axiome fondamental est que, hors des lois et de leurs combioai- 
soüfi^ Tesprit ne peul connaltre rien. G -esl par ^alle ^pendant que 
nous refuieri^ns l'idealisme. 

(1) G*est aufisi ropiuion des AUemands. (Note de T^diteur.) 
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Au 5 IV (231 et suiv.), nous avcms distingue des s^ries naiureües 
<et des series artfficieUes. Les premi^res, avons-noos dit, sont Celles 
<loi)t Tobjet porte sa loi «h lui-mtoe; lee secon^s sonft des trans- 
positions, dfs jeux de rinduBtrie hirmasme, nne sorte tk compl^ 
ment de la cr^ation, invent^ pour l'agr^ment et la commodite de 
notre vie. Une distinction analogue ou, pour miecix dire, la m^me 
disttncUon reprodoite sous un aspect plus large^ va nous doimer 
la preuve que nons cherehons. 

Toutes les Depresentations dont «'oocupe Tesprit faumain se divi- 
sent en deux grandes caiegorieB : la premi^re^ qiae oeus ooüsme- 
rons des s^ies idielles; la seconde, des series HeUes. Or, «i je 
proHve que cette Classification est fond^ sur uq caractdre certaia^ 
n'aurai'je pas resolu Je proM^me? 

360. Ge caractäre consiste eo ce que, dfins la serie ideelle, les 
cmit^s peu^ent 6tre trausposöes, fotFmer d'autres «eries, cft se con- 
-vertir l'ane daus Tautre sans'que leuresseoce Boit d^truhe; tandÄs 
que dans la serie reelle les unit^s sont incomm'GFtables et incoo- 
vertilries. ,Je m'explique. 

'On a dit que les plantes dtaient des animaus ratournes : c&tle 

coioparaison exprime tr^s-bien la differenoe des organisatioiK 

animale et T^g^tale ; tuais eile ne suppose pas la ptnsiblLiie expe> 

rimentale du fait. Ouvrez un chieo vivant, et reportez auK ex Ire- 

mites de ses quatre membres les organes de kTespiration, de 

Tabsorption, de la secr6tion et de la generation; vous tuerez ce 

chien, mais yous ne produirez pas un nouvel organisme. £ssayez 

de faire un homme avec des organes rapport^s de cent cadavres, 

^ous ne le pouvez pas davantage. Ainsi, dans un sujet organise, 

la transposition, Tinterversion des parties organiques est impos- 

ßible. De m^me dans les deux rägnes les esp^ces sont malterables : 

on n'a jamais tu le cheval devenir ^lephant, la baleiue se nieta- 

morphoser en öcrevisse, ni le melon pendre aux ceps de la vigne. 

Daus les series animales et vegetales, les unit^s ou esp^ces sont 

doDc encove inconTertibles, mais elles ne peu'vent «oui&ir de mo«- 

difications un peu profondes sans perir. Le cbßne ne saurait s'ar- 

r&ter aux dknensions du rosier, ni celui-ci acquerlr la majeste du 

lO^dre : on ne fera pas ^u lioa un aolmal domestique, prof»re i, 

^garder les troopeaux, et se nourrissatrt de tan. 

Je sais bien que le rögne min6ral (les gaz, Teau, Tair, la lu- 
miöre) soutient et alimente le rögne veg6tal et devient pour ainsi 
ilire, ¥eg^tal;qae les plantes se tranfifofment en mait^re animale 
dans les sacs äigestife des herbivores, des rongeurs, des grarii- 
Tores, des insectes, etc.; qui, ä leur tour, servent de päture aux 
caroassiers «t ä rhomme. Mais ce iie soat pas lä des .series qui ^ 
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convertissent : ce sont, dans Tächelle des 6tres, des s^ries d'ordre 
superieur qui se conliauent en s^assimilant des muleriaux inertes, 
soustraits i des s^ries d'ordre inferieur. Dans ces d^compositioos 
et recompositions organiques, les atomes physiques ne perisseot 
pas, il esl vrai, mais les unit^s serielles sont an^anties. II y aurait 
conversion de s^ries si, par exerople, des fragmenls de Iröfle non 
tritur^ etdig^re produisaient un boBuf vivant; si uue tortue deve- 
nait aigle, comme lachenille qui, sans p6rir, devient papillon. 

361. Ainsi, dans la s^rie reelle, il y a une nature, un quelque 
chose qui rösiste, qui se d^fend, qui veut rester ce qu'ii est, et se 
brise piulöt que de se soumettre ä aucune m^tamorphose, ä k 
plus legöre alteration; quelque chose de plus que le poids, ]a cou- 
leur, le raouvement, la figure, la s6rie; quelque chose enfin d'in- 
traitable ä la pens6e de rhomme (1). 

362. Au coDtrairef dans la s^rie ideelle, les unit6s peuvent dtre 
transpos6es, relournees , sans cesser d'ötre ^elles-mßnnes et de 
former des s^ries. La conversion qu'on a vue (213) du Systeme 
qualernaire d'Ampöre en un Systeme ternaire en est uq exemple. 
Les Operations math^matiques sont toutes des conversions serielles. 
Additionner, multiplier, diviser, extraire, en d'autres termes, 
composer et d^composer un nombre, n'est-ce pas en convertir les 
genres et les espffices? D'un triangle equilaieral failes un rectangle 
d'egale surface ou d*^gal p6rim^tre; les propri^tes de la limine, des 
paralleles, de Tangle, subsistent toujours les m^mes. Si le cercle 
est incommensurable avec le carre, cela vient de ce que le cercle a 

(i) Tout cela est on ne peut plus clair, et parfjitement exprim6. Cc qui 
suit bisse plus k d^sirer. L'auteur veut riire, ce semble, que les ölres doot 
se coniposc la nature dans tous les r^gnos, bien qu'iis ne nous soieiit con- 
nus qu'en tant quMis sont s^ries, etconime s^ries« sont cependant quelque 
chose de plus que des id6ts. La preuve, ajoute-t-ii, que ces objets ne sont 
pas de simples id^ps, c*est qu'iis ne se laissent point n.*anier, faire et d^- 
wire, composer, decomposer ou r^composer k volonte, ce qui est le propre 
de Tid^c pure. Toute Operation inteliectnelle peut träs-bien se trausfornier 
en une autre, par exemple, ce qui est d^montr^ par syllogisme 6tre d^- 
montre par induction ou s6iie et vice versa^ sans que la vörite, le resulUt 
de Top^ration en souffre. Puurquoi cela? Parce que, dans ce qui fait ici 
Tobjei de Tanalyse, il n y a pas autre chose qu'uue id^e. Mais bien que 
Tentendement couQoive, a priorij la possibilitö de difs^quer un auimal et 
puis de le faire revivre, comme Ton d^monte et remonte une horloge, 
rexp^rience prouve qu'une teile op6ration est impossible : preuve, coaciut 
r^crivain, et nous sommes en cela tout k fait de son avis, que ranimal est 
quelque chose üe plus qu*une id^e. 

D*apr^s cette th^orie ideo-r^aliste, la r^alite de i*6tre irait en croissant 
du mmeral au v^g^tal, et du v^getal k i^aniiual et k Thomme *. eile attein- 
drait son maximum dans la soci^te, la chose k la fois la plus libre, et qui 
souffre le moins Farbitraire de ceux qui la gouvernent. C est pr^cis^mcnt 
le coDtraire de ce que suppose le vulgaire (Note de TMiteur.) 
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quelque chose d'anti-seriel, la ligne qui le decrit 6tant une image 
de conimuiU plutöt que de serie. Mais on opöre celte conversion 
d'une maniöre aussi approchee que Ton veut en s&riant la circon- 
ference, c'est-ä-dire en d^crivant de chaque cöt6 de celte ligne un 
polygone d'un grand nombre de cötes. 

L'invention de Guttenberg presente un exeraple frappant de 
conversion serielle. La passe typographique n'est qu'une serie 
dont les unites mobiles peuvent servir indistinctement ä reproduire 
tous les livres imaginables. La mftme chose arriverait si, au lieu 
de letlres, la casse renfermait tous les mols d*une langue avec 
leurs inflexions et desinences. Alors ce serait comme un vaste 
Systeme vocabulaire et grammatical compos6 d'une multitude de 
s^ries dont les unites serviraient sans cesse ä former de nouveaux 
groupes, sans perdre leurs rapports et sans se delruire. 

Notre systöme m6lrique n'est pas moins remarquable : lä aussi 
on voit une s6rie linöaire devenir lour ä lour mesure de capacite, 
de solidite, de poids, de monnaie. 

Plus on observe la nature, plus on approfondit les lois de Tin- 
telligence, et plus on se convainc de la certitude de cette distinc- 
tion entre les s6ries reelles et les series ideelles. L'eau bout ä une 
cerlaine temperature, au delä de laquelle eile cesse d'absorber du 
calorique : 11 y a donc entre la chaleur et Teau une proportion 
chimique qui ne peut ^tre depass^e sans que la forme ^l^mentaire 
du liquide soit ä^truite. L'eau ne peut devenir ni flamboyante ni 
lumineuse; au delä de 80«» R. eile s'evapore; dccompos6e, eile 
fournit deux gaz dont Tun est respirable et Tautre corabustible. 
Mais le thermomötre, le baromätre, le gazomätre, le calorimetre, 
tous les Instruments qui nous servent ä mesurer Tintensite des 
forces physiques, peuvenl recevoir des graduations trös-diverses, 
qui toutes se convertiront les unes dans les autres. 

Les langues, series de signes articul6s, presentent un ph^no- 
m^ne extraordinaire : homologues, identiques dans leurs el^ments 
ou radicaux primitifs, c*est-ä-dire dans ce qu'elles ont de pure- 
mcDt id^el, formlos, en un mot, des m^mes unites, elles sont 
toutes des conversions Tune de Taulre, elles sont soeurs : mais 
seulement analogues, inegales, pour tout ce qu'elles tiennent de la 
nature physiologique et sociale de Thomme, elles cessent peu ä 
peu de s'entendre, deviennent inconverlibles Tune ä Taulre, sou- 
YCDt mSme intraduisibles. 

363. En r^sum^, toute serie se compose d'unites groupees sous 
une loi commune : mais tantöt ces unites peuvent 6tre separees et 
servir ä d'autres series sans cesser pour cela d'ätre les mämeSf et 
Celle propriele de conversion est le propre des choses intelligibles; 
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tanl6t les unit^s opposent ä leur conversion une invincible r^sis- 
tance, et ne laissent, apr^s la destructioa de la serie, que leurs 
deruiers 6iemeots. En presence de ce fait, la pauste ne se recoD- 
natt plus; la raison s'^tonoe en voyant se rompre le fil de ses 
Operations; el le moi intelligent, erlateur de series, confesse ud 
non-moi afiti-seriel, substantiel ou causaUf, iniotelligent et ioin- 
telligible..« 

Ainsi ia m^taphysique Joint son autoril6 ä eelle du seas intime 
pour nous attester quelque chose hors de aotre pens^e; Videa- 
ilsme, tant objectif que subjectif, demeure convaincu de ebimere, 
et les angoisses du scepticisme ne peuvent desormais nous al^ 
leindre (i). 



CHAPITRE IV 



L BGONOMiS POUTIQITB 

gl.— Objet et circoQscription de cette science. 

364. « üsbeck ä Hass^in, dervis de la mmiagne ft Jaron, 

« toi, sage dervis, dont Tesprit «urieux briöe de tant de cod- 
naissances, ecoute ce que je vais te dire. 

« U'y a ici des philosopbes qui, ä la verit^, n'ont point atteint 
jusqu'au falte de la sagesse Orientale; ils n'ont point ^t6 ravis 
jusqu'au tröne lumineux; ils n'ont ni entendu les paroles inefTables 
dont les concerts des anges retentissent, ni senti 'kß formiäables 
acces d'une fureur di-vine : mais, laiss^s ä eux-mtoes» prives^tes 
saintes merveiiles, ils suivent dans le silence lestraees de la raison 
bumaine. 

« Tu ne saurais «roire jusqu'oti ce guide les a conduHs. !te out 
d^brouille le chaos et ont eiplique, par une m^canique simple, 
l'ordre de Tarchilecture <}ivine. L*auteur de la nature a donn^ du 
monvement k la mati^re : il n'en a pas failu davantage pour pro- 
duire cette prodigieuse varietö d'effets que nous voyons dans 
Tunivers. 

(1) Cette d6moDstration du r^alisme nous paralt tout k fait neuve en 
Philosophie, et nous la recommandons, comme celle de Terigine des id^es 
g^n^rales et des eoncepts, aux m^ditations des m^tapbysici^DS. (Note de 
föditeur.) 
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« Que les 16gislateurs ordinaires nous proposenl des lois'pour 

regier les societ6s des hommes, des lois aussi sujettes au chango- 

ment que Tesprit de ceux qui les proposent et des peuples qu\ les 

observent ; ceux-ci ne nous parlent que des lois gen^rales, ita- 

muables, 6ternelles, qui 's' observent sans aiitune exception, avec 

iin ordre, une r6gularit6 et une promptftude infinie, dans Fimmen- 

sit^ des espaces. 

«Et que crois-tu, horame divin, que soient ces lois? Tu fima- 
gines peut-6tre qu'entrant dans le conserl de rfeternefl tu vas ^tre 
•^tonn6 par la sublimit^ des myst^res : tu renonces par avance ä 
comprendre; tu ne le proposes que d'admirer. 

« Mais tu changeras bientöt de pens^e : elles n'ßblouissent peint 
par .un faux respeet; ieur simpliclt^ les a fait longtemps m^con- 
näitre; et ce n'est gu'aprös bien des r6flexit)ns qu'on en a vu 
toute la feconditö et toute T^tendue. 

« La premiöre est que tout corps tend k d6crire une ligne 
-droite, ä moins qu'il ne rencontre quelque ob^cle qui Ven de- 
tourne; et la seconde, qui n*en est qu'une suite, c/est que tout 
Corps qui tourne autour d*un cenire tend h s'en 6k)igner; parce 
<jue plus U en est loin, plus la ligne qu'il d^crit approcJhe de la 
ligne droite. 

« Voilä, sublime dervis, la clef de lanature; yoith des prineipcs 
f(&conds, dont on tire des consequences ä perle de vue. 

« La connaissance de cinq ou six verit^s a rendu Ieur pyioso- 
phie pleine de miracles, et Ieur a fait faire presque autant de |)ro- 
diges et de merveiUes que tout ce qii'on nous raconte de «os saints 
propb^tes. 

« Car enfin je suis persuad6 gu^il n'y a aucun de nos docteups 
qui n*eüt ete embarrasse si on lui eüt drt de peeer dans une 
balance tout l'air qui est autour de la terre, ou de ^raesorer toule 
Teau qui tombe cfaaque annee sur sa surfai» ; -et qBfi n'eüt pen«e 
plus de quatre fois avant de dire combien de lieues le «on fait dans 
une heure, quel lemps un rayon de ^vtmibre etnploie ä "venir 4u 
soleil ä nous; combien de loises 11 y a d*ici ä Saturoe; quelle est la 
<iourbe sdon laquelle un vaissean doit 6tre taill^ 'pwjr ^tre ie 
meiHeurvorlier qu'il soit possible. 

« Peut-Mre que si quelque homme Äivin avait üm6 les ouvrapes 
de ces philosophes de paroles hautes et sublimes, s'il y avait n»Ä14 
des figures bardies et des allegories mysterieuses, il aurait fait un 
bei ouvrage qui n'aurait c6d6 qu'au saint Alcoran. 

« Cependant, s'il te faut dire ce que je pense, Je ne m'accom- 
SQode gu^re du style figure. II y a dans notre Alcoran un grand 
numbre de petites clioses qui me paraisBent toüjours telles^ quoi'- 



>^_^^_ ^.>.<. - ». 



236 DB LORDBB DANS L HUMANITE 

quellcs solcnl rtlev^es par la force et la vie de rcxpressioo. i; 
Benibh' a'abord que les livres inspires ne sont quo Jes idees dWines 
rendues en langage humaia : au cootraire, dans notre Alcoran, a 
troiive souvent le langage de Dieu et les idees des hommes; 
commesi, par un admirable caprice, Dieay avaitdicte les paroles, 
et que l'bomme eüt fourni les peos^es. 

« Tu diras peul-6tre que je parle trop librement de ce qu'il y» 
de plus Saint parmi nous; tu croiras que c'est le fruit de Vind^ 
pendance oü Ton vit dans ce pays. Non, gräce au ciel, I'espritn'i 
pas corrompu le coeur ; et tant que je vivrai, Hall sera mon pro- 
ph6le. » i Montesquieu, Lelires Persanes,) 

Quiconque aujourd'bui s'occupe d'^tudes sociales doit avoir saos 
cesse präsent ä Tesprit cet admirable morceau. Le style haut et 
figurö a defray^ la premi^re moitie du dix-neuvi^me si^cle; 11 
semble ä present qu'il nous degoüte : serait-ce qu'une science 
nouvelle est au moment d'eclore? 

A Dieu ne plaise que je m'attribue cette glorieuse initiative/ 
Mon style et mes pens6es se sentent trop de la frcquentation des 
hommes divinn dont parle le naif persan ; trop longlemps je me suis 
occup6 de r6v61alions et de miracles pour que j'aie appris ä en 
faire. Je veux seulement, ä Taide de cinq ou six viriUs degagees 
de la masse des faits economiques, montrer que la societ^, comme 
la nature, est soumise ä des lois ^ternelles et immuables , ä des 
loisqui ne changent pas selon le caprice des hommes. 

365. L'ficonomie politique a cela de parliculier que sa pöriode 
religieuse et philosophique a ^t^ ä peu prös nulle (1). Uoe science, 
en effet, qui proc^de d'embl^e par Tobservation et Tanalyse, par 
des calculs de statistique et des details tpchniques, une sembiable 
science devait offrir tout d'abord le plus haut degr6 de posilivisme. 
Aussi les economisles furent-ils d^s l'origine traites en ennemis 
par les hommes du privil^ge et de la routine, qui tous s'iadign^- 
rent qu'on parlät de gouverner par poids et mesure, et cri^rent 
haro sur des ^tudes auxquelles iis ne coniprenaient rien, sinon 
qu'elles menagaient leur existence. Aujourd'bui encore sous les 
noms de mat^rialistes et d'utilitaires, les ^conomistes sont calom- 
ni^ par deux esp^ces de psychologues, que J6remie Bentham a 
plaisamment nommes, les uns aschtes, et les autres seniimeniaux ; 
singuliers contradicteurs, dont toutes les accusations se r^duisent 
ä ceci : 



(1) Gela D^eropfiche pas rßconomie jpiolitiqae d^avoir aujoprd'hui son 
^clectisme, ressourcc hoiiteuse des iotelligeDces qua la nature a priv^es 
d*ioveution et le respect humain de courage. 
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1 . L.'£conomie politique tend ä ameliorer la condition pbysique | 
de rhomme; / 

2. L'ficonomie politique a pris pour guide la raison de prefe- / 
rence au sentimentl... 

366. Toutefois, il faut le reconnallve, rfeconomie politique n'est 

pas constituee. La masse des faits observes est immense; toutes 

les branches de commerce et d'industrie ont et6 explorees ; pas une 

Institution, pas une coutume, un prejuge, un abus ou un moyen 

de gouvernemenl, qui n*ait pa8s6 au creuset de Fanalyse : sem- 

blables aux philosopbes du seizi^me sidcle, dont les travaux d'exe- 

g^se prepar^rent le siöcle litteraire de Louis XIV, les economistes 

ont senti qu'avant de formuler la science il fallait en d^gager les 

materiaux. Dejä möme on 6crit rhistoire de Tficonomie politique : 

et cette entreprise, necessairement pr6maturee si on la juge au 

point de vuc d'une science faite, est 6minemment utile sous ce 

rapport , qu*elle forme le dernier degr6 que nous ayons ä monier 

pour arriver au sanctuaire. Ajoutons que i'6quation serielle est 

Targument dont se servent d'ordinaire les economistes : si quelque- 

fois ils emploient la forme deductive, c*est presque toujours sur 

des points acceptes de la gen6ralit6 des lecteurs, et qulls ne se 

croient pas la mission de discuter (1). 

Avec tout cela, Tficonomie politique, n'ayant pu decouvrir sa 
methode, ou pour mieux diren'en ayant pas conscience, reste 
privee de certitude ; eile n'ose faire un pas hors de la description 

\ 

([) X^s ouvrages d'A. Smith et de J.-B. Say sont pleins de d^monstra- 
tions par s6ries. Voycz, par exemple, comment ce dernier prouve, contre 
les physiocrates, que le commerQant est producteur. Say remarque d^abord 
que produire cest, par rapport k rhomnae, donner une nouvelle jai^on ä 
la maliere. Ge principe 6iait aussi celui de ses adversaires. Puis il muntre 
que la faQoadonn^e parTlioinme se compose d'une miütitude d*op6raiious 
successives, exlraclion, labour, r^colte, fiiature, transport, li6bergeage, 
distribution> repartitioii, etc., etc., etc.; de sorte que Produire est \c nom 
d*un gcnre fonn6 d'une nmltitude d*especes, parmi lesquelles sc trouve 
D^cessHirement le commerce. Enfio, substituant dans son ^quation le tra- 
vaüleur k la fonction, ü D*a pas de peine a faire voir que tout homme qui 
faitun Service utile est producteur. 

Je saisis d'autaiit plus volontiers cette occasion de rendre justice aux 
travaux des ^couomistes, que j'ai 6t^, ä mon insu, coupable envers eux 
d'ingratitude. Frapp6 tout k la fois de l'övidence des d^moustratious 6oo- 
nomiques, et d^coußcrtö par Tinconsequence des maltres, que je Toyais 
abandonner leur logique et Icurs priucipes, aussitöt qu*ils touchaient k 
certatnes questious brillantes, j'eus le tort de rejeter sur la science meme 
les eoQtradictions des auteurs : ne r^n^cbissant pas que ces contradictions 
vcnaientuoiquement de ce que les öconomistcs, amis passionn^s de la v6- 
rWft, obscrvatcurs scrupulcux et infatigables, n^avaient pas su r6duire cn 
Molk leiir pnipre dialectique. 
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des faits : de lä sa timidit^ ä aborder certains probl^ines^ de \i 
fioiuUon desquels dopend le progr^s ult^rieur des soci^tds. 

367. L'ficoDomie politique est la science de la producUoo et de 
la distributioD des richesses. Or, Tobjetd'une science etaat doone 
le champ d'observatioi), la m^thode, et la circoDscription de cetle 
scienee doivent natnrellemeat s'en deduire. 

l. Ckamp Holnervalion de la science ^comnäque. Vers ]e miliec 
du dix-huiti^e si^cle vivatt en Angleterre ua philosopbe, plus 
reoiarquable pat la sa^aeit^ de ses vues et la justesse de son \ 
jugemeni qae pav l'öelat et la sublimite de soa stjle : ce philo- 
sopbe avait aom Adam Smith. Ge fut lui qui le premier determioa 
scienliiiqoemeat le cbamp d'observaliou de l'EleoQomie pK>litique. 

Avant A. Smith, on demandait si c'etait la terre, ou l'agTicuI- 
ture, ou riiidustrie, ou le commerce, ou Targent, qui produisait la 
pichesse : A. Smitb repondii que c'etait le Travail. Eii effet, la 
terre ne donne qu'ä celui qui la fouille et la cullive, eu un mot, 
qui la travaiUe; Tagriculture est la forme originelle de ce travail, 
dont eile a möme pris le nom (labourer de laborare)-^ Tindustrie 
est un demembrement de Tagrieulture; le commerce est pour les 
travailleurs de chaque pays un moyen de suppleer ä leurs produits 
respeciifs; l'argentest un meuble de Convention destiue ä faciliier 
les echanges (406)« 

Qu'importe donc la mati^e exploitee, la forme de rinstrument, 
le iieu de la production ? Qu'importe Fabondance ou la rarete du 
signe d'echange, s'il ne vaut qu'aulant qu'il represenle quelque 
chose, c'est-ä-dire du travail? En ramenant ainsi ä une source 
generale les forme» partrculldfes, vraies ou suppos^es, de la pro- 
duction, A. Smith detruisit des nichees d'erreurs et une iocroyable 
chaine de malen teodus* Du m^me coup, se trouv^rent infirmees 
toutes les richesses aequises autrement que par le travail. 

368. Dans le travail, on peut considerer ; 1» spMalementy le9 
procedes de chaque art et metier, les mojens de fabrication, le 
perfectionnement des o^atiis et des machines, etc. ; sous ce point de 
vue, le trarail sc nomme parliculi^renient main-d' (ernte; 2p gini-- 
ratement, les lois de prodnction et d'organrSalion communes a 
toutes les esp^ces de t4*avaux et d'industries. La premiere parlie 
de cette recberche forme la Teght^ique ; la seconde constttue F£co- 
nomie proprement dite. 

L'oubli de celte distinction foudamenfale a jete nombre d'econo* 
mistes dans des detail s fort curieux sans doute, mais qui les ^ar- 
tai^nt de leur verrtable objet. Ainsi, dans les coors publies, nou« 
avons vu souvent la lecon du professeur dögenerer en mecänique, 
melallurgie, tissanderie ou filature. Or Tficonomie politique. 
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comme la seiende des nombres, est une suite de proiMsilions- 

abstraites stisceptifales de deveioppement et de »yst^matisation^ 

independamment de la pratique : c'est une d^ ces sciences qn'oa 

peut appeler mtres et rectrices, parce que, comprenant dans leur 

g6n6ralite tont un ordre de fait», ellf s preexislent, pour ainsi dire, 

ä ces mömes faits qn'elles gouvernent, et peuvent örre inteilec- 

tuellement construites, sans attendre la sanetton de Fexperience. 

Donc, procedes de main-d'ceuTre ou d'execution, c^est* latechno- 

graphie, ou lechnique; lois g^nirales de la production et de la 

distribution des rfchesses, c*est rficonomie politi<}Qe. 

369. Tout ceqtii' est Iravail.fonction utile, est mati^re d'lleono- 
mie politiqxte. L^Economie poiitique embrasse dooe dans sa Sphäre 
le gouvernement, aussi bien que le commerce et lindustrie. Par 
quelle Strange compfaisance J.-B. Say, et tout r6cemmeni M. Che- 
valier lui-m6me, ont-ils pu dire que Tficonomie politique doit 
s'abslenir de toucheraux choses d'administration et de gouverne- 
ment ; qu'elle n'est pas la Politique, m^ais la servanle de la Poli- 
tlque? C'est comme si Ton pr^tefidait que la geomötrie est la ser- 
yante des arpeutcurs. 

Say lui-m6me a dötruit vingt fois sa propre Ih^se : le labeur du 

magistrat, suirairt lui, est un Service utile, dont k r^tribution est 

chose juste et legitime J Du gouvernement aux administres, des 

administres au gouvernement, tout est Service r^Hproque, eehange, 

salaire et remboursemeot ; dans le gouvernement, tout est direc- 

tion, repartition, circulation, orgaaisatioti : en quoi donc Tficono- 

mie exclurait-elle de son domaine le gouvernement? Serait-ce 

pour la diversite da but? Mais le gouvernement est la direetion des- 

forces sociales vers le bien-6tre ou l'utilite generale : or, le but de 

l'ficonomie politique n*est-il pas aussi le bien-^tre de tous, l'utilire, 

la justice 1 n'enlre-t-il pas dans ses attFibulions essentielles de dis- 

tinguer ce qui est utile d'avec ce qui est improducliftles ^cono* 

Aisles n'ont-ils pas 6t6 surnomm^s Vtililaires^.,, 

« L'ficonomte politique est la science de la prod'wction de» 
richesses et de Torganisalion du travail : donc eile ne se m^le 
pas de politique.... h Vraiment, en lisant cetle singuliörc decla- 
ralion de MM. Say et Chevalier, on ne sait lequel admirer le plus, 
dela stupidit^ des gouvernants qui Fexigent, ou de Pamöre Ironie 
de ceux qui la fönt. 

Je ne m'arröterai pas dävanlage ä r^futer les arguties plus ou 
moins siac&res des iconovmies non poliiiques ; car c'est ainsi qu*il 
fautles appeler, malgr^ le nom propre de la science. Les faits que 
j*aurai ä rapporter parleront plus haut que tous les raisonnements^ 
oaverra que les lois d'organisation du travail sont communis aux 



\ 
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fonctions legislalives, administratives et judiciaires^ ainsi qirä 
rinduslrie et ä Tagriculture, et que le progr^s des reformes dans 
la sociale n'est autre chose que la determination m^me de la 
science economique. 

370. IL Milhode deVi^conomie poliiiqüe, Cette meihode est la 
dialectique serielle, ou m^thode de Classification des idees, doot 
nous avoDS expos6 au cbapilre III ies ^l^meats. Le lecteur devait 
8*y attendre *. comme le mouvemenl des sciences mathematiques, 
physiques et naturelles fut une preparatlon ä la th^orie de la loi 
serielle; ainsi r£conomie politique est le dernier produit de TiD- 
vestigation humaine, une science composant sa methode de la 
comparaison de toules Ies methodes. D^jä ]*on a pu s'apercemr 
que tous nos exemplos d'argumenlation seriee etaient empruntesä 
la sociele et ä la morale : c'est qu'en efTet, en dehors de la specula- 
tion objective, rhomme ne trouve que iui, sa conscience', son moi, 
auquel 11 puisse appiiquer la loi de seriation que Iui iadique 
rUnivers. Aucun economiste de quelque genie n'a failli k cette 
tendance; tous ont senti que r£conomie politique devait Stre, 
comme Ies sciences dejä faites, positive, reguliere, ayant ses pfin- 
cipes en elle-m6me, son objet special, sametbode ä eile. Mais, plus 
occupes de roali^re industrielle que de classifications, craignant 
sur toule cbosede iaisser degenerer leur science en metaphysique 
et s*evanouir en abstractions, ils n*ont pas su degager leur propre 
methode, et se sont livres ä un empirisme immoder^ qui Ies a 
conduits k l'encombrement. 

La Serie des idces est Tinslrument de TEconomie politique : son 
syslörae, ou son Organisation, r^sultera de la transfo rmatio n^ des 
formules (1). 

Mais la s6rie suppose la division : pour former des s6ries 6cono- 
miques, il faut diviser Tobjet, parcourir le champ d'observalion 
de l'£conomie; en un mot, il faut aaalyser le travail. 

371. 111. Cireonscriplion de V ßconomie politique, Le Travail, tel 
que r£conomie politique le con^oit et r^tudie,*est une id^e com- 
plexe, qui, decomposee dans ebacun de ses Clements, puis recom- 
posee sous tous ses points de vue, constitue lar science. 

L*economiste deQuit le travail, Action intelligente de l'homme sur 
la mutiere, dans un but privu de satisfaction personnelle. 
Aux yeux du metapbysicien, le travail est la Substitution ou la 

(i) L'auteiir oublic une chose cssenlicllo, la division de reiiseignement 
6conomique cn dcux partics, partie chlique, et partie organique, ou de 
construction. La prcmi^re partie a 6t6 traitöe au grand complet, dans le 
Systimo des contradictions economiques. Paris, 18i6, 2 vol. in-8. (Note 
de Telitt iir.) 
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superposition dans les corps des söries artificielles aux s^ries na- 
turelles (231, 232). 

La coaceplion economique du travail se Irouve necessairemenl 

impliquee dans le principe de Smith, que toute richesse vient du 

travail. £n .efüet, si, par travail, on entendait seulement une appli- 

cation quelconque de Vactivitd humaine, on pourrait douler que le 

travail füt par lui-m6me producteur, plutöt que le sol et les capi- 

taux. Le travail, abstraction faite des condltions dMntelligence, de 

mati^re conVenable, et d'instrunaents appropri6s ä Toßuvre de- 

mandee, n'est qu'une peine sterile, un d^ploiement insignifiant de 

force, une consommation en pure perte de Tönergie vitale, enfin 

une vexation de la matiöre sans resultat. En ce sens, j'ai donc pu 

dire (1) que le travail, consider6 en lui-m6me, ^lait improductif, et 

que la production r^sultait synthetiquement de ces trois choses, le 

travail, la mati^re, rinstrument. Lerreur de Say a et6 d*attribuer 

k chacuu des Clements de la production la capacite produclive, 

tFomp6 en cela par l'equivoque du mot produit, qui se dit 6^ale- 

ment de la terre et de 1 homme. Mais TEconomie politique est la 

science de la production humaine, non de la production terpestre : 

eile commence avec le travail de l'homme, aprts le travail du 

Cr6ateur. 

372. Le travail deßni, reste ä savoir quel est son mode de rea- 
lisation. 

Laction de Thomme sur la mati^re n'a lieu .qu'ä Taide d'un 
Instrument materiel : quant ä la force qui pr6side ä la manoeuvre, 
eile est aussi geerbte, aussi inconnue que celle qui fait v^geter les 
plantes, et peser les astres les uns sur les autres ä des distances 
inßnies. Ainsi partout Tetre et la substance, la force et la vie, 
constamment manifestes, constarament se d6robent ä notre per- 
ception, et ne nous laissent voir que des rapports et des lois. Ici le 
phenom^ne se passe entre la force animique de Thomme et la 
matiöre inerte et passive : c'est, comme on Ta dit, la communion 
de rhomnie et de la nature. 

373. Le premier Instrument employö par Thomrae dans le 
travail est son corps, auquel il substitue bientöt des inslruments 
factices, tir6s de la matiere sur laquelle il agit, et fa^onnes de ses 
inains. 

Et comme en tout ordre de faits on decouvre d'abord une ligne 
de demarcation entre Thomme et les autres animaux,"de möme ici 
rhomme se distingue de tous les ötres vivants par la facult^ ou 

(I) Qu'cst'Ce que la Proprieti? eh. iv. 

14 
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rindostrie qtfil a de muUiplier sa puissance, au x&oyen d'orgaoes 

Buppiementaires dont il arme sa nudit^. 

Le tli^osophe a dlt : LTiommc est ranimal qui se prosterae dcvaDl 

rfitre supr«««, et prtvoit »oe Tie fotBre; 
Le UnsuKte : L*lwiDiDe est ranioMil qni parle; 

Le psyt-koloffoe : L'hoaiBe esl PaBiaial en fui l*iastiiict devieat raisoo; 
L*arti4e : L'hemiM est TMumal doa^ de U f^olA^ de rcdreaser d'aprte 

uu type idtol les exemplaires des cboses; 
Le moraliste : L^bomme est raiiimal capaUe de d^ooemeut et de sa- 

crifice * 
L'^conomiste peut dtre : Uhomme est ranimal qui Iravaül: 

Le castor, UhuroodeUeT rabeiU«, le ver i^ aoie, la fourmi, l'arai- 
gnee^tousle&animauxqueDOUsappdkrioBA traTsülcurs, &i, dans 
leurs Operations, iU n'ob^issaieDt paa uii4qaene»t ä »ne impulsion 
aveugie, irrefislible; ces animaut, dis-ie, B'cmploient d'autres 
outils qua leurs deaU, leurs ougles, leur bec^ teur esloaiac, Jeurs 
paiies ou leur qoeue; pour mieux dire, ila sont eox-iatoies des 
organes inconseients de rinteliigeaee universeUe. Plua Fbomme se 
rapproche de la brüte, plus il est enfonce dans cette eonditioa 
miserable que les pbiLosophes du ai^cle dernier iK»mmaien.t 6tat de 
natura, plus aussi il est r^duit ä l'usage immediat de ses propres 
roembres,. par cons6quent moins il mel du siea daus son aclion, 
moins il travaille. Le progr^s de la 80ciet6 se mesure sur le deve- 
lopperaent de rmdustrTe et la perfectTon des instruments; rhomme 
qui ne sait ou ne peut se servir d'un outil pour travailler est uae 
anomalie, une creature abortive : ce n'est pas un homme. 

Redisons-le rjie tous les animaux Thomm« est le seul qui tra- 

Yaille. Les vieiTles religions ont vu lä le signe d'une mal6diction 

Celeste : dans la societe primitive, en effet, le travail dut ötre 

, aussi penible que peu produclif. Mais la science nouvelle ne de- 

! couvre plus dans le travail que le tömoignage eeiatant de notre 

I immense sup^riorite. 

374. Si, comme les animaux, ITiomme n'employait pour tra- 
vailler que ses mains, ou si, comme Dieu,il mouvait etmaoipulait 
la maliöre par sa seule volonte, il n'y aurait point de science 
^conomique; la societe serait nulle; quelque chose mj^pquerait 
dans l'univers. Ce seul mot, Travajl, renferme donc tout un ordre 

• de connaissances ; ce sera Ie"triomphe de la m^tbode serielle de 
l'avoir d6mdtitr6. 

375. Par Taction que Ihomme exerce sur eile, la matiöre devient 
tour ä tour et tout ä la fois instrument et oeuvre : dans Fun et 
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l*autre cas, eile souffre dimioution, modificatioD, changemeiiL lei 
les exemples les plus vulgaires doiveut ötre pr^fer^s. 

Qu'un ouvrier, ä Taide d'un cifieau, taille uoe fuerre : dans cette 
Operation, le fer est tiq instrumeoi; la pierre, produit Mais que 
le m^me ouvrier se serve de la pierre pour aiguiser boü ciseau : la 
pierre devient Instrument, la fagon donnee an fer est produit. 
Gette Observation s'applique ä tousies cas poesiblea. 

Or, cette corr^lation si £acile k entendre de laali^re instrumen- 
tale et mati^re ouvree {opus ofHnms et opm offeralum, disait Fan« 
cienne ^cole) est d'une extreme feoondit^ pour la science, et donne 
lieu ä des sp^culations infinies; toule la premi^re partie de r£co- 
nomie poiitique, celle qui traite des produits, de la valeur, des 
capitaux, de Ja eirculation, du credit des baofues, monnaieS) sa« 
laires, de riinp6t, de la eoiscurreiifie, des profaiibiti^Bs, repose sur 
ce fondement. 

376. Mais cette 6tude fiup^^e la <x>nnaiBeaiice pr^alable de la 
loi fondam^tale du travail, ou de ia maniere dont se produit en 
lui la condition g^n^rale de la posaibiHl^ des cboses. 

Rien ne se produit dans la nalnre, ne se d^veloppe que par 
s^ries : la s^rie est la «ondition suprßme de la vie, de Ja dui^e, de 
la beaate, comme de la soience et de la raison. Toute manilesta- 
tion de la substance^t de la force, qui ne renferme pas en eile- 
möme sa loi propre, le mode de s^riation qui la fait Mre ce qu'elie 
est, est une manifestation anormale, aybverstve ou transitoire. 

Or, le travail est-il cfaose bonne ou chose anormale ?4e travail 
est-il d*instltution divine oa cbose diabolique? le travail a-t-il des 
lois inberehtes k lui-m6n>e ; ou bien, comme la guerre et le des- 
potisme, emprunle-t-il d'ailleurs une Organisation artiflclelle? 

377. Apr^ avoir le premier declar^ le travail p^ et produc- 
teur de toiites les richeeses, A. Smitfa observa que Tefficacit^ du 
travail d^pendait de Thabiletä, de rintelligence et de la dext6rit6 
du travailleur, qualites qui toutes se r6solvaient dans un principe 
unique, la dwimn. \ 

Gette Observation si «mpk^ Je travail doit 6tre divis^, a fait^ 
faire ä la science sociale, depnis cinquaüte ans, plus de progr^s 
que n'en provoqu^rent en vingt sifecles la Politique d'Aristole, les 
Economiques de Xänophon, la Re^ublique et les Lois de Piaton, 
le? Codes de Justinien avee tousies commentaires des juriscon- 
sultes, rutopie de Morus, 1^ roman de Täielon^ TE^rit des lois 
de Montesquieu et le ContrAt social de Rousseaiu Ce que renfer- 
meot de meilleur les doctrines de Saint-Simon, de Fourier et des 
eommunistes d6coule de la loi de Smitb ; la plupart des reformes 
sollicit^es par les divers organes de la presse dynastique et repu- 
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bl'caine n*en BOht que des applications; en un moty tout le pro- 
l)16me de la transformalion sociale est lä. 

378. Ayant proclame la division du Iravail, A. Smith se trompa 
8ur sa cause : selOD lui, la division du travail a son principe dans 
le peiichaut^ä faire des trocs et des Behanges. G'^tait confondre ia 
cause avec la fin. Le but de la division du iravail est, Immediate- 
ment, celerit^ dans la production, abondance el meilleure qualile 
des produits; ult^rieurement, commerce et association : — son 
principe se trouve dans Punitö du moi ou de la jforyfi ji^tftl^ig pntff 
et produclrice, dont Taltenlion ne peut se diriger en rn^me temps 
sur pTuMeurs choses. Or, d'une part, la inati^re du travail est 
irftriicnscTderatTtre, les formes qu*elle peut recevoir de riadustrie 
humaine sont innombrables : la production sera donc n^cessaire- 
ment successive, si eile est Tceuvre d'un seul; divisee, si eile a 
lieu par le concours de plusieurs. Bien loin donc que le commerce 
ou le besoin d'^change soit le principe de la division du travail, 11 
en est la consequence : aussi le commerce esi-il considere en eco- 
nomie polilique comme spiciaUU de travail, c'est-ä-dire comme 
partie int^grante de la production. 

Le travail, ou pour mieux dire le produit, considere sous tous 
Ics poinis de vue que nous venons d'önumerer (375) : tel est donc 
i'objet de la premi^re seclion de la science econoraique. 

379. Distrait dans ses reclierches par des questions accessoires, 
beaucoup moins graves qu'H ne l'imaginait sans doute, A..Smilh 
n'a pas connu toutn la profondeur et la föcondite du principe qu'ii 
avait d^couvert : tant i'c^closion des idees dans les sciences est 
thoselente et dit'ficile. Apräs lui, un autre ^conomiste/ le marquis 
Ger inain Garnier, formula une nouvelle loi, qui n'etait qu'une 
Iransformation de Celle de Smith; c'est la loi de la force coUeclive. 

« L'association, dit G. Garnier, de plusieurs hommes qui mettent 
en commun leur industrie, multiplie leurs moyens dans une teile 
Progression que le dividende de chacun d'eux s'en accroit d'une 
mani^re prodigieuse. La diversit^ des talents, la division du travail, 
raddition des forces, le concours des inveniions, les echanges, 
forment des combinaisons incalculables dont chacune est uu nou- 
veau moyen de faire. » 

380. Toutefois G. Garnier ne paratt pas avoir saisi la connexioD 
intime de cette loi avec celle de Smith ; il s'est born^ ä ia presen- 
ter comme un resultat. Quant ä ses. applications organiques et 
legislatives, il les a encore moins entrevues» 

Qu'une montre soit ex6cut6e dans toules ses parties par un seul 
et m^me ouvrier, ou qu'elle soit le produit de cinquante ouvriers 
difri6i;ents ; l'unile de Toeuvre n'en sera pas ie moins du monde 



CH. IV. — l'egonomie politique 245 

affect^e : ce sera toüjours un produit un et idenlique. C*est 
comme si, au lieu d'ßlre fabriquees par un seul individu succes- 
sivement, les diverses parties de la montre avaient 6t6 produites 
simullan^ment par un ouvrier ä cinquanle totes et cent bras. 
Ainsi, division du travail est synonyme de niultiplication de 
r ouvrier ; division du travail et force coUective ou communaul6 
d'action sont deux faces correlatives de la möme ioi. Or, suivant 
qu'on l'envisage dans le produit ou dans le iravailleur, le principe 
de Smitii donne lieu ä des consequences speciales, dont les unes 
fonnent, ainsi qu*on Ta dit tout ä l'heure, la science de la produc- 
tion et de la circulation des richesses; et les autres constituent 
la science de Yprqamsatiqnj deuxi^me sectioa de recoiiQraiö.poU- 
tique._ 

Le corollaire de celte double Ioi, ou pour mieux dire, la Syn- 
these des deux premi^res parties de la science, donne lieu ä une 
troisieme et derniöre section, qui a pour objet la distribution des 
fonctions et la repartition des salaires , et constitue le Droit. En 
effet, 

381 . La division du travail suppose la diversite des talents et 
am^ne les echanges : la collection des forces individuelles n'est 
autre que la serie generale des travailleurs^ consideree dans son 
unite. 

De ce principe, d^montr6 par voie d'^quation serielle, on a 
deduit les corollaires suivants : 

lo Que, par le fait de la division du travail, devenue puissance 
collective, les travailleurs 6taient en rapport d'association naturelle 
et respectivement solidaires ; 

2* Que cette qüalitö d'associ^s co-responsables faisait dispa- 
raitre entre eux le principe^ la posslbilit^ m^me de la concur-^ 
rence; 

3» Que la force coUective de cent travailleurs 6tant incompara- 
blement plus grande que celle d'un travailleur elev^e au centuple, 
cette force n'etait pas pay6e par le salaire de cent individus ; con- 
söquemment qu'il y avait aujourd'hui erreur de compte entre 
ouvriers et maltres, et que la Ioi sur les coalitions etait ä refaire; 
4° Que les plus beaux talents etant, soit dans leur deveioppe- 
menl, soit dans leur exerclce, des eflTets de la force collective, 
soumis, comme les moindres fonctions, ä ia Ioi de solidarile, et de 
beaucoup plus redevables envers la societe que ces derniöres, 
toutes pr^lentions ä des appointements exager^s se Irouvaient- 
singuli^rement reduiles ; 

5" Que le salaire des travailleurs n'6lant au fond que Techange 
de leurs Services, TegaUte des fonctions associ^es entrainait Täqui- 

14. 
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Yalence des conditions enire les trAvaiileurs, aiUant du mouiB q«e 
le permettent les anomalies physiquefi, inteilectuelles et moralefl 
qui affligent Tesp^ce huniaine, anomalies que ks principes de 
divisioD et de force colleclive, la throne de la loi serielle et les 
riformes ä iniroduire dans reducation et Tbygi^ne, doivenl pro- 
gressivement faire disparallre; 

6* Que toute disiribution des iastruments detravul, loute r^r- 
titioQ des produit^ itobiie sur d'autres basea, etait Usurpation et 
iniquit6. 

A ces diverses formules, fondements d'uiie jurisprudenoe nou- 
Telle, on n'a repondu que par des fins <de jaoinrecevoir tirees, soit 
de la possession des privilegies, en d'aulres termes, dufait aecom- 
pli; soit de Tabsence d'une th^orie d'organisation qui permit de 
r^aliser les corrections indiqu^es par la x^ritique. Alnsi, pour ob- 
tenir reparation du d^sordre, le Proletariat est appeint6 k fournir 
la preuve de i'ordre, c^est-ä-dire, h cr^r la science m6ine de 
r£conomie. 

382. Le resum^ de ce qui prdcMe nous donnera en peu de mots 
Tobjet, le champ d'observation, la circonscription et les principales 
divisions de cette scieaoe. 

L'£conomie politique a pour objet la production et la disiribu- 
tion des richesses; eile est, en un mot, la science du travail. 

Le travail, pris au point de vue objeotiü, c'eBt-ä-dire dans sa 
r^alisation et ses rdsultats, forme la premi^re partie de rficonomie 
politique, la seule qui ait 6te jusqu'ä ce jour abordne et cultivee 
ayec succös. 

Le travail, consider^ subjectivement dans sa division et ses 
series, forme la deuxi^e partie 4e r£conomLe poUtique : eile est 
relative ä rorgaaisaüon, et beaucoup moi&s comüoe ^ue la pre- 
miöre. 

Le restedeoe volume y sera presque e&tii^remeiit consacre. 
nifin la troisiäme partie de r^conomie politique a ra^port ä la 
science du Droit; c'est oomme la synthöse des deux premiäres 
divisions, le degageoaieftt des r^les du juste et de Tinjuste, d*apräs 
les doan^es fouriues par la tbi^orie des valeurs ei de Tor^ ani- 
salion. 

m 

Peut-i^tre serait-iJ plus conforme ä Fordre naturel du developpe- 
meut des id^es de transposer les deux premi^res sections de 
r£conomie politique : de parier d'abord du travail ccMisidere dans 
le travailleur, c'est-ä-dire au point de vue subjectif; puis de 
Fanalyser dans le produit, qui est le point de vue objectif. Nous 
avons pröf^e Tordre inverse, qui paralt ^tre celui dans lequel 
la science s'est constituee apentanement fille-mi&iQe. Au reste, 
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plus on approfondira rficonomie polllique, plusToii verra que Bes 
grandes divisioos formen t trois s^riee eogag^e intimement Tune 
dans l'autre, eoutemporaiaes dans las falls, et paralleles dans la 
th6orie. 

383. Quo! qu'il en soit de la dtötr&utiaa que nous avons adop- 
iee, et de celle que nous aurions pu suivre, le sysi^e entier de 
r£conomie politique est represent6 dans la figure suivante, qui 
rappeile les formules choregraphiques de Fourier. 

TRAVAIL, 

K H 

Gonsiddr^ subjectivcmeut Consid6r6 objectiveraent 

(dans rhomme) : (dans la maliire) : 

Science de POrganlsatioD, Science de la Production, 

— ^de la Soci^t^, — du Commerce, 

— du Progrfes. — des Rkhesses. 

Y 

Goüsid^r^ synthätiquement : 

ü^parütioii et dislribution. 

AdministratioD. 

JUSTIGB. 

. Les amateurs d'analogies trouveroot k s'exercer sur cette figure. 

La societe etant uue s^rie naesuree (218, 271, Fourier), soumise 

par cons^quent, ainsi que les spheres Celestes, k un double mou- 

vement de rotation et de revolulion ; le travail est le pivot ou axe 

de la Serie; la section de gauche indique le mouvement de rotation 

(determination du travailleur) ; la section de droite, le mouvement 

/ de r^volution (formation et circulation des valeurs, produit collec- 

tif du travail) ; la section inferieure, opposee k Taxe, est le foyer 

(la Justice, ^gale pour tous) autour duquel se meut la serie 

6conomique. Je laisse ces ina^centes recreations ä ceux qui les 

aiment. 

§ II. — Transforfflation de rid6e :de Trafvail, «onsid^r^ dans som effet. 

384. Le travail est le fait gdn^teur de la sdenoe eeononuque. 
Nous Tavons defini : Action ii^iligente de l'i^amie sur la ma- 
ti^re, dans un but.de satiBfaction perfionnelle. 

Le travail effecta6 a oom prodmi. Ainsi, en economie politique, 
il u'y a de produit que lä ou a passö la main de Fhonuue : cette 
proposition est le coroUaire ,immediat du priacipe deSmith^X^ 
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travailest la source des richesses. Say avait donc raison conireles 
physiocrates, lorsqu'il soutenait que la science reconnaissait 
d'autres produits que les produils naturels de la terre : mais il 
se trompait lui-möme, lorsqu'au lieu de voir dans ceux-ci Ja 
matiöre commune du travail, et dans ceui-lä seulement Tobjet 
de la science ^conomique, ii confondait les uns et les autres et les 
classait parali^lement. Cetait, d^s l'origine, introduire dans la 
science une confusion fächeuse : on en verra les cons^quences. 

£n vertu du principe de Smilh, la jurisprudence a change sa 
doclrine relativ ement au droit de propriet6. La propri^t6, oat dit 
les jurisconsultes economistes, ne devieut legitime que par le 
travail; jusque-iäil y a occupation, il n'y a pas de droit de pro- 
pri^le. 

385. A partir de ce moment, la science est en desaccord perpe- 
tuel avec les faits ; la tnani^re dont s'est developp6e la pratique 
industrielle et commerciale, les rägies imagin^es pour la r6par- 
tition des Instruments de travail et des produits, -sont ud demenli 
presque constant des verites les plus certaines de T^conomie poli- 
tique. 

Au reste, cette contradiction entre la science et la routine n'aura 
rien qui Rous etonne, quand nous en aurons d6m616 les causes. 
Nous verrons alors qu'une sorte d'anomalie dans les instilutions et 
la marche de la societe etait n^cessaire pendant un laps de temps, 
au bout duquel eile devait disparaitre. Dejä la periode de correc- 
tion et de redressement est cominenc^e, et nous pouvons decouvrir 
la th^orie pure de r£conomie politique, soit d'apr^s les faits anor- 
maux qui Tont si longtemps voilee, soit d'apres les faits de repa- 
ration qui se passent sous nos yeux tous les jours. 

386. Produit net, produit brut. Apres que le rdraouleur et le 
lailleur de pierres, dont nous parlions tout ä l'heure (376), ont 
rendu celui-ci une pierre taillee, celui-lä des outils aiguises, la 
pierre et les outils repr6senlent chaciin une valeur qui est portee 
ä Vavoir de l'ouvrier. Mais cet avoir n'est point egal ä la tolalite 
de la valeur produite : en taillant la pierre, Tun use ses outils; 
l'autre, en remoulant, use sa meule; si bien qu'apres un certain 
temps de service, les outils de Tun et la meule de Tautre doivenl 
3tre remplaces. Or; ce remplacement exige une depense que Ton 
d^duit de Vavoir de Touvrier. On appelle donc Vavoir du travail- 
leur^ avant la d^duction, produit brut; apräs la deduction, frodmt 
net, Enfin, toute esp^ce d'industrie e^igeant des avances et la 
consommation de quelques Instruments, on a g6n6ralise ladistiüc- 
tion de produit net et produit brut, corr^lative ä cette autre, 
mati^re-instrument, matidre-produit. 
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387. Tci une questton s*^l^ve : la distinction de produit net et 
produit brut, necessaire en chaque esp^ce d'industrie, est-elle vrait^ 
de la totalile des producteurs? en d'autres termes, y a-t-il pour la 
societ^ un produit net et un produit brut, ou bien si ces deux 
expressions sont adäquates et synonymes? 

Plusieurs öconomistes, s'arrötant ä la superficie du phenomönc, 
et tromp6s d'ailleurs par r^quivoque du mot produit, appliquc 
indlfferemment aux produclions de la terre etä Celles de Thommc, 
se sout prononces pour raffirmative. II est faclle de s'entendre. 

Lorsqiie Touviier veut renouveler ou seulement r6parer ses 
instrumenls de produclion, ä qui s'adresse-t-il? ä d'autres ouvriers, 
dont la sp6ciä11t6 est de les lui fournir. Ceux-ci emploienl ä leur 
tour des Instruments qu'ils tirent d'ailleurs, et qui tous sont des 
produits industriels. Le Service est r^ciproque : dans la s^rie des 
travailleurs, les produits passent de main en main, recevant ä 
chaque passage une modification nouvelle, servant ä d'autres 
produits. Mais les deux extremit^s de ia chalne se joignent ; le 
mouvement est circulatoire; l'expression de produit net et produit 
brut indique seulement un rapport de collaboration d'homme ä 
bomme, rapport qui dans la societ^ est necessairement nul. Say 
n'avait donc pas tort de soulenir que, relativement ä la soci6t6, 
le produit net et 4e produit brut sont identiques et se confondent. 

388. Mais, dit-oü, les produits agricoles depassent gön^ralement 
et de beaucoup les avances et les frais de main-d'oeuvre ; il en est 
de mtoe pour les produits industriels. La nature n'est point 
avare : eile donne largement ä qui sait travailler : et, pour la 
soci^t6 comme pour Thomme, la somme des avances et celle des 
saiaires röunies sont d6passees par la somme des produits. 

Si Ton ne consulte que les livres industriels et le prix courant 
des journ^es de travail, il est certain que, pour la societ^ m6me, 
il existe une tres-grande difi'örence entre le produit brut et le 
produit net : mais la baiance est^elle juste? Toutes les avances 
ont-elles 6t6 port^es ä leur v^ri table taux, et les ouvriers payds 
comme ils devaient Tßtre? quelle doitßtre lajournöe d'un ouvrier? 
qu'es{-ce que le salaire? le^salaire n'est-il pas le produit, tout le 
produit, rien que le produit?... 

Les Partisans du produit net dans la soci^t^ courent grand risque 
d'etayer leur opinion sur un maUenlendu, peut-ötre sur une in- 
justice, tout au moins sur une erreur de compte : ce soupgoa va 
s'aggraver encore. 

389. On a cru pouvoir faire entrer dans les frais de production 
la rente des terres et Tintdröt des capitaux. Gelte opinion a 6le 
combattue, et on peut le dire, d6montr6e fausse par M. Rossi. 
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Mais si ce que le fermier paye au proyf^rietaire n*e&t pa« le rem- 
boursement d'une avance, que peut-il 6tre?— CTest, <iU-«OQ, pro- 
cis^ment ce que nous appelons procUiü net. Les ternes ne sont pas 
toutes de m^me qualite ni d'^ai rapport.; toules cependant neces- 
sitent ä peu prös les m^mes frais d'exploitation, quelquefois ni^me 
les mauvaises coülent plus que les bonaes. La difBkence des mmes 
aux autres constitue le taux des fermages : si le produit d'uD 
fonds est tel qu*il n'atteigne pas la somme des avasces et frais de 
main-d'oBuvre, ce fouds resle abaudonne de tautle inoode; sik 
«produit est ^gal ä la totalitö des avances, la terre sera cultii^e, 
muh il Q*y aura poiot de fermage; enfin, si le produit depa&se le 
salaire du laboureur et les frais d'eutretien de sod capital, le 
surplus du prix desjournöes et des iivances est .produit netzet 
revient au propri^taire, 

Mais pourquoi celte porlion du produit, qu'il platt de oommer 
produit nett revient-elle au propri^taire plut^l qu'au lennier, plutdt 
qu'ä lout autre? Le travail, on eu coovient, est le seol fondemeal 
de la propriet6 : or le prapri6taire i)e travailie pas ; corameat donc 
revendiquerait-il un droit, je ae dis pas sur le Xeods, mais sur ie 
produit? — La productiou, d*un autre cöt6, estle r^ultat syuthe- 
tique de rintelligence et de la force agissant sur la mati^re; or, 
quand on accorderait uu droit de praprii^t^^ioacii^e ifid^pendaot 
du travail, la prestation de la terr« uef^rait pas du proprietaire 
un producteur; eile en ierait tout au plus uq suzeraia. Par coose- 
quent, la participation au produit que revendique le proprietaire 
n'est point en rapport avec la nature de son droit. — Enüa, daos 
le raisonnement que je combats, que devient iaioide division et 
de force coUeclive^ dont le corollaire leplus^rtain ^t d'öquililirer 
enlre les travailleurs les avantages et les ioconvenients de la 
posiiion geographique, comme des professioos re^pectives? Oa 
niez les ^l^ments de la science^ ou recounaissez qae «ur ce poiut 
la theorie dement Ja coutume et c^ue, par consequent, il «existe uhe 
anomalie dont il laut chercber la cause et obtenir le j^edressement 
(4ai, 405). 

390. Le produit une fois achevi, el reconnu propre h satisfaire 
le besoin qui en provoque ja creation, a nom YALEua. La valeur a 
donc pour base Tutilit^ du produit. D'apr^s cela, ieut Service 
utile, soit de pens6e pure (433), aoit de commission ou demenage, 
est une veritable valeur, une cbose merltant salaire, partanl sus- 
ceptible d'echange; une chose, enfin, qui fait de celui quila vend 
r^gal de celui qui Tacb^te. 

Ainsi, d'une part, nous devrons avec M. Rossi rectifier l'idee de 
Smitb, lequel declarait improductifsi, militaires, Magistrats, gens 
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de justice, gens de IWr^e, avocats, m6decins, prfttres, artistes, et 
une foule d'aatres professions moios honorables. Parmi ces pro- 
fessioDS, il en est, comme nous te ferons voir au paragraphe suivaat, 
d*essent1ellement anormales, par cons6quent de sujettes h reforme, 
mais que Ton ne saarait pour eela declarer aujourdTiui improduc- 
tires, puisque la conüition presente de la sodet6 en a fait un 
besoin; d'autres sont productives au plus haut degr6, leur specia- 
lile 6tant de produire, non ce que Fhomme doit consommer pour 
Tivre, mais ce ponr quoi l'homme a regu la vie, c'est-ä-dire le beau 
et le vrai, Tart et la science. 

D'un autre c6t6, Tutilitö du produit 6tant la condition nöcessaire 
de r^change, comme F^change est la condition necessaire de la 
vie du travailleur, la soci^t6 nc peut subsister sans des Communi- 
cations actives et loyales entre les differentes esp^s d'industries, 
en un mot sans une centralisation commerciale. 

Or, affn que Fon ne nous accuse pas de proc^der par fnductton 

et de donner des postules comme des corollaires, reportons-nous 

aux principes. i* Letravafl est l'actton intelligente de Thomme sur 

la mati^re, (Jans un but de satisfaction personnelle; 2» la premiöre 

loi du travail est la division; 3<» par celte loi, tous les travailleurs 

sont solidaires. Lorsdonc que, soit par exuberance de travail, soit 

par defaut de Communications et d'echanges, soit par TefTet des 

concurrences ou par toute autre cause independante de la volonte 

des producteursy il y a sur certains points encombrement de 

produits, et par suite d4pr6ciation et non-valeur, n*est-ce pas 

parce que le travail a et6 mal diris6? n'esl-cc pas parce qu'unc 

des fonetions socrales, le copimerce, a 6te reroplie sans intelli- 

gence? et lorsque le travailleur est surpris par la disette ä cöt^ de 

son produit refus^, n'est-ce point aussi que la loi de solidaritö est 

vwlee?... 

Je repete mon dilemme : ou Fficonomie politique est une deri- 
sion, et ceux qui Fensefgnent sont des menteurs : ou bien eile a 
pour objet de centraliser les forces industrielles, et de discipiiuer 
le Hiarche. 

39H[. Faut-il que je le dise? Au Reu de suivre le fil de ces dqna- 
tions, les ^conomretes ont accept6 comme pi^ces probatites, comme 
bis fatales et absolues de !a societe, les innombrables accidenfs de 
non-valeurs amenes par la lutte des fabricants, par Finsuffisance 
de la eonsommation et Frmprevoyance des producteurs : et ils sc 
sont appliqu6s ä trowver des recettes de pr6caution contre toutes 
les chances. De lä leurs sp^ulations interminables sur VofPre et la 
demande, double 61toent, selon eux, de la valeur, et principe 
regulateur du commerce. Dans la plupart des livres d'6conomie 
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poliliquOf Toffre et la üemande sont deux divioilds capricienses et 
lugouvernables, ne relevant d'aucune loi que de leur boa plaisir. 
et constamment appliqu^es ä jeter le trouble dans les relatiom 
commerciales et ä leurrer les pauvres humains. Toutefois, rendoos 
j ustice ä nos devanciers : leur meprise sur ce point est venue de 
leur respect pour la liberte du travail; ce motif excuserait uc 
niillion de fautes. 

Sans doule, pour que la soci6t6 subsiste, il faut que !&& uns 
oifrent lear travail, et que les autres le demandent; il faut de 
plus» pourassurer la sincerite des relations, que la valeur du pro- 
duit soit döbattue contradictoirement entre les parlies : mais cela 
veut-il dire que l'offre et la demande soient arbitraires? qu'elles 
ne reconuaissent ni principe ni r^gle; que l'art de dissimuler ses 
besoins, d'exagerer ses Services, de jeter la defiance entre les pro- 
(lucleurs, d'exciter une panique parmi les consommateurs, Tarl de 
mentir, en un mot, puisse 6tre de quelque autorite aux yeux de Ja 
science, qui est la verile mßme? 

Autres sont roffre et la demande, c'est-ä-dire la responsabilile 
individuelle d'un c6t6, et la protection sociale de l'autre, autres 
los all^es et venues des maquignons. L'autorite de la routine, 
comme celle des fripons, est en ceci absolument nulle : Thistoire 
il pour mission de dire ce qui est; la science ce qui doil 6lre. 
Qu'une societe antagoniste, ä peiiie sortie des cbaines de la bar- 
barie et des langes de la superstition; une sociel^ dans laquelle 
tous les sentiments sont ä la guerre et ä la meüance, ait fait le 
Iravail et le commerce ce que nous les voyons, cela se concoit 
saus peine : mais que Ton prenne cet etat de spoliation reciproque 
comme le type indeslructible des lois economiques, voilä ce que la 
raison ne saurait accepter jamais. 

392. Une meprise dans Tappreciation d'un fait ne va jamais 
Sans uue longue perlurl)ation d'idees. 

Apr^s avoirconfondu,par suile d'une6quivoque, les produitsde 
la nalure avec ceux de rindustiie, et m61e, pour ainsi dire, This- 
toire naturelle avec Teconomie politique; apr6s avoir soulenu la 
legitimite du fermage par la chimöre du prpduit net, et pris un 
fait essentiellement anormal pour principe regulateur de l'echange, 
les ^conomistes, dogmatisant sur le tout, ont formul6 scientifique- 
ment cette s6rie d'erreurs par une distinction devenue fameuse : 
yokwr en usage et valeur en behänge, C'etait mettre dans la science 
le chaos de la pratique, au lieu d'eclairer peu ä peu celie-ci par 
celle-lä. Je n'ai pas besoin, je pense, d'entrerdans une discussion 
nou volle, pour montrer que, selon la science, la valeur utile et la 
valeur eciiangeable, dans une societe reguliere, sont cboses par- 
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faitement identiques : comment en serait-il autrement? Les biens 
de la nation sont communs ä tous; le droit de propriete est une 
fiction legale, doat nous reconnaitrons plus tard Tutilite pour la 
formatian et la raobilisation des capitaux, la resp0Dsal)ilit6 du 
travailleur et la libertä individuelle : quant aux produits du tra- 
vail, puisque c*est leur utilit6 qui les rend susceptibles d'echarjge, 
il y a contradictioQ ä supposer que le prix de vente soit superieur 
ou inferieur ä Futilite du produit. — G'est un fait, dira-t-on, 
atteste par Texp^rience de tous les jours. — Dites que c'est une 
perturbation sociale, le deplorable r6sultat de notre ddfaut d'orga- 
nisation ; mais n'erigez pas en aphorisme un fait de desordre, et 
dont l'intensite est d'ailleurs en decroissance. 
393. Admirons rincons^quence des ^conomistes. 
Apres avoir pos6 comme principe d'economie politique la dis- 
tinction de la valeur utile et de la valeur en behänge, ils s'efTor- 
Cent par tous les moyens que la prudence suggere d*en conjurer 
les effets, et de ramener la pratique 6garee ä sa norme eternelle. 
Gar, quel peut 6tre le but de ces immenses statistiques industrielles 
et commerciales, de ces longues enquötes, de ces calculs et de ces 
savanles combinaisons autrefois inconnues des gens de commerce? 
que signifie cette Instruction presque universelle par laquelle on 
prepare la jeunesse aux affaires? si ce n*est que le besoin de s6cu- 
rit6 et de franchise tend ä se soumettre les osciilalions de Toffre 
et de la demande, et par suite ä pr^venir les crises qui en r^sul- 
tent ; ä proportionner la production aux besoins ; ä discipliner les 
Industries rivales; ä arröter le prix de vente sur les frais de pro- 
duction. He quoll des mesures de prdcaution contre une loi de la 
societe, contre une formule de la sciencel... 

Ainsi, dans l'ordre öconomique, les faits anormaux se modiflent 
peu ä peu, et conduisent par une s^rie continue de corrections ä la 
decouverle des lois absolues de Thumauite. Tels le despotisme et 
la feodalit6 se convertirent au siäcle passe en monarchie constitu- 
lionnelie, derni^re preparation ä une forme plus parfaite. Nous 
plaindre d'arriver ä Fordre et ä la science par des voies secrötes 
et detourn^es, ce serait reprocher ä Dieu de produire par Evolu- 
tion, au Heu de creer instantanement et sans gradatiou. Pourquoi 
rhomme u'a-t-il pas ele cree en möme temps que le pl6siosaure et 
le m6gath6re? C'est, disent les naturalistes, que Techelle des etres 
noQ-seuIement se manifeste dans la forme, mais encore se d^ve- 
loppe dans le temps. De möme nous verrons un jour, lorsque notre 
Psychologie sociale sera faite, que ces Grecs et ces Romains qui 
nous etonnent n*etaient, ä c6te des generations futures, que de 
magnifiques öbauches. 

15 
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394. La yaleur des cboses se compose de deux. 6I6menfs : roti- 
1U6 du produit, la quantilö de travail döpensöe dans la produc- 
tioD. Ces dcux elömcnts ont öt6 dösignös par Ics 6conomistes soo! 
les noms pratiqucs de dcmande et offre. Comme ces deux expres- 
sions semblaient fmpliquer ind^pendance absolue de la pari ä 
producteur et du consommateur et inaolidaritö respectiye, od i 
cru que la yaleur ^tait csseatiellement variable; et, sur ce terraic 
mouvant de la variabilit6 de la valeur, on a entrepris d'^lerer 
Ndifice economique. Mais il 8*est trouv^ que la yariabillt^ daL< 
la Yaleur 6tait comme Ahriman, le mauvais principe, dont la 
adorateurs ne s'occupont qu'afin d'en conjurer riDfluence ; ona 
cherch6 tous les moyens possibles taut6t de fixer la valeur, tantol 
de la regier, tanlöt d'en prevoir les variations; ce qui, au fond, 
^tait toujours la m6me chose. Enfin le Jour approche oü, toutes 
les cbances 6tant soumises au calcul, la capricieuse divinit^ eo- 
cbaln6e et la bonne foi triompbante, r£conomie politique profes- 
sera cet apborisme : 

C*est ä Vacheteur ä dilsigner la quotiU du proäuit\ 

Cesi au fabricant ä fixer la valeur des choses par la quaniiti di 
travail. 

Alors seulement la double formule de Smitb et Say trourera sa 
pleine et enti^re application : 

ä) La division du travail est limitie par üdtendue du marchi. Eo 
effet, l'ölendue des besoins rögle le d6veloppement de la produc- 
tion ; la quantit^ des produits ä r6aliser d^termine le nomhre des 
travailleurs; plus le nombre des travailleurs diminue, molns le 
travail exige de division. Mais aujourd*hui, par suite de la cupi- 
dil6, de rimp6ritie et de la concurrence, la division du travail tan- 
tol d^passe, tantöt n*atteint pas les besoins du marcb6 : d'ou il 
arrive ou que la marchandise est avilie, ce qul porte pr^judice au 
Iravailleur; ou que les frais de production sont excessifs, ce qui 
cause uue perle pour le consommateur. 

b) La consommation et la production dolvent toujours se balancer 
Vune par lUiutre, Comment cela pourrait-il 6tre, avec le principe 
de la variabilitö de la valeur? Et r^ciproquement, si la production 
et la consommation se balancent, comment la valeur peut*elle va- 
rier? comment la demande et Toffre ne se fonl-elles pas equilibre? 
comment y a-t-il des non-valeurs, des ouvrlers sans travail, el 
des stagnations commerciales?... 

395. On remarquera sans doule comment l'id^e fondamentale 
de travail nous conduit, par des 6qualions successives, ä la cons* 
titution de la science, et lui donne un caracl^re matb^maüque. Ce 
ne sont pas lä de vaines et mystiques g^n^ralit^s, mont^es sur de 
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*grands senlimenls et de majestueuses senlences; ce sonl de Vraies 
' formales, telles que rexp6rience la plus consomm6e les pourrait 
- donner, et qu'aucun fait n'infirmera jamais. 
Le travail effectu6 s'appelle produit; 
Le produit utile a nom valeur] 
'/ La valeur accumulde devienl, par desünation reproductive, ca- 
c pital; o'est-ä-dire principe, ferment, moyen ou organe de pro- 
• duction. 

:' Et comme on vient de voir le travail, sous ses deux premiers 
!,7 aspects (produit et valeur), donner Heu ä des considerations sp6- 
br ciales; de möme on le verra, sous le nom de capital, engendrer 
H une nouvelle serie de fails ^conomiques, et conduire ä de plus 
j.. haules formules. 

; 396. Et d'abord, le capital 6tant du travail accumuW, con- 
f cret6, solidifie, si Ton veut me passer ce latinisme (soUdum, 
'j capital), d'oü vient la distinction si r^pandue, et qui t6moigne 
d'un si profond antagonisme entre iravailleur et capitalistef Ces 
deux termes expriment-ils deux cat^gories de personnes, ou seu- 
^ lement deux faces difT^rentes de notre condition commune, le 
' travail? 

^ Icl, nou8 devons le dire, les 6conomi8tes, en acceptant sans r^- 
8erve Tautorit^ des faits accomplis, ont rendu presque impossible 
^j tout d^veloppement ull6rieur de la science. Tant6t ils c^löbrent la 
"l puissance des capitaux concurremment avec celle du travail, 
^ comme si ces deux Clements de la production ötaient r^ellement 
^ ant!th6tiques Tun de l'autre; et Ton ne manque pas d'en induire 
riüiportance du capilalisle dans la sociM6. Ce sophisme du privi- 
löge n'a dösormais plus besoin de röfutation : on sait k quoi s'en 
^ tenir sur la puissance productive de l'oisivetö. Tant6t ils se lamen- 
tent sur le döfaut d'harmonie entre le travail et le capital, et lui 
attribuent tous les desordres de la sociöte, ne voyant pas que 
c'est la distinction de deux choses Identiques qui engendre tout le 
mal. « L'öquilibre est troubie », s'öcrie- le savant et judicieux 
M. Rossi : « ici, parce que le travail surabonde; lä, parce que le 
capital envahit le domaine du travail ; ailleurs, parce que le capi« 
tal est entravö dans ses applications ; ailleurs encore> parce que la 
somme du travail et du capital ex<5^de momentanement, non les 
besoins des cohsommaleurs, mais leurs moyens d'echange, » 

397. M. Rossi a trouve la raison imm6diate des perlurbations 
sociales, nous allons chercher, nous, la raison de cette raison. 

1" Au point de vue m6taphysique, le parall61isme qu'on a pr6* 
lendu etablir entre le capitat, Ic travail et le talenty comme prin* 
cipes de production essen liels au m^me degrö^ est une fausse s6- 
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rie; A. Smilh en avait fait la remarque. Pour que trois termes 
donnes forment une serie simple (et, dans le cas actuel, il ne peut 
6trc questioQ d'aucune au Ire), it faut que ces termes soieat dis- 
tincls, ind^pendants, 6gaux, sous le point de vue qui les ras« 
semble. Cr, dans celte serie saint-simonienhe tant vant^e, le pre- 
mier terme est une modaliU, et le troisiöme une quaiil6 du second ; 
ou bien, si Ton preföre un aulre style, les trois termes, capilal, 
iravail, talent^ indiquent une analyse, mais non pas une synth^se. 
En eüet, le capital est du travail solidifi6, le talent est du tra- 
y.aii considere dans son plus ou moins de perfection. A priori^ 
anterieurement ä Fexperience, la division des Clements de pro- 
ducliou en capital, travail et talent, est mauvaise, anti-serielle, 
et ne peut qu'entrainer dans la pratique des inconvenients 
funestes. 

2» En effet, la distinction des citoyens admise depuis tant de 
siöcles en propri^taires, travailleurs et hommes de talent, est une 
anomalie, un fait de Subversion, qui, avec beaucoup d'autres, est 
en train de disparailre. 11 n'y a pas de travailleurs sans talent, 11 
n'y a que des machines ; comme aussi il n'est pas de propri^t^ 
Sans travail; il n'est que fraude et Usurpation. L'anlagonisme du 
capital et du travail, tant deplore par les amis du progrös, loin de 
se r^soudre en une association qui maintiendrait la distinction 
eflective de travailleur et capitaliste, doit finir, au contraire, par 
la sujetion absolue du capital au travail, et la transformatiou de la 
fain^autise capitaliste en fonction de commissaire aux epargnes et 
dislributeur des capitaux. Les vrais capitalistes, aux yeux de la 
science et du droit, sont les travailleurs : c'est afin de l^ur 
rciidre cette pr6rogative que le gouveruement a etabli des caisses 
d'epargne, des banques de secours et de prevoyance, et que t6t ou 
tard la banque de France, devenant banque nationale, et comb!- 
nant ses Operations avec la loi d'expropriation pour cause d'uti- 
lüe publique, portera le dernier- coup ä la propriet6 d^soeuvr^e, 
et monlrera TiDutiüle des talents sin^curiste? en les mettant ä 
leurs pieces. 

3° Que 6igni6ent donc ces plaintes : le iravail manque de capi" 
iaux\ — le capital envahit le domaine du travail; — la somme du 
trauaü et du capital ddpasse les ressources des consommateursf ce 
qu'elles signifient, nous ailons le dire : 

a) Sous pretexte de produit net, Thomme oisif, prenant pour 
lui une pari de la production, eul^ve au travailleur T^pargne etle 
capital : et comme sans capital il est impossible de travailler ä 
nouveau et de reproduire des valeurs, 11 s'ensuit que le produc- 
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teur n*cst plus qu'un instrument dans la maia du capitaliste, qui 
lui vend ainsi le Iravail avant d*ecumer son produit. 

b) Dans cette Situation, le travailleur pressure cherche ä s'af- 
franchir des enlraves du capitaliste en elevant son salaire et de- 
mandant des garanties; le capitaliste, que les pretentions du 
travailleur inqui^tent, s'efforce diB reduire la main-d'oeuvre en 
remplaca'nt Thomme par la macbine; tant qu'ä la fin celui qui au- 
paravant comptait dans la societe comme travailleur, se trouve 
tout ä coup exclu de la produclion et de la consommation. 

c) Enfm, production et consommation, de mSme que produit 

brut et produit net, elant deux termes correlatifs servant ä expri- 

mer la double face d'une circulation unitaire, il est contradicioire 

de supposer la consommation plus grande que la production, ou 

la production plus grande que la consommation. Mais le parasi- 

tisme capitaliste consommant improduclivement une partie de la 

richesse collective, il se fait dans le produit net du travailleur un 

vide qui restreint ses moyens d'echange, et qui s'accrolt d'autant 

plus que le jeu des capitaux laisse ä Touvrier une moindre part 

dans roßuvre industrielle. Voiläcomment Tabondance des produits 

peut 6lre accompagoee de non-vente et de mis^re. La cause pre- 

mi^re de ce desordre est dans Tusurpation du propri^taire, qui, 

consommant gratuitement une partie du produit, et vendant le 

resle au prix de la tolalil6, oblige le travailleur ä racheter pour 

cinq francs ce qu'il a livr^ pour quatre. Je ne parle pas des aulres 

causes de Stagnation et d'encombrement d^jä signalees. 

398. Formation des capitaux. On a dit et r^p6te ä satiet^ : Sans 
LA PR0PR1ETE, POINT DE CAPITAUX. Cettc propositiou B paru si 
bien etablie, si solidement appuy^e sur Thistoire, qu'elle a fait 
rejeter sans examen les demonstrations ^conomiques les plus cer- 
taines,*par cela seul qu*en attaquant la propriöle, elles compro- 
mettaient la formalion des capitaux, justement regardes comme 
Faliment du travail et le palladium de i'industrie. 

Oui, c'est un fait incontestable que, jusqu'ä ce jour, la propriete 
a 6le le principe de l'öpargne; et c'est une verile non moins ccr- 
taine que la propriete est indöfendable, qu'elle penche vers sa 
ruine^ ou, si le mot parail trop dur, vers sa metamorphose : or, 
si le droit du conservateur est de s'attacher au fait par la crainte 
de trouver pis en s'abandonnant ä la Iheorie, le devoir de Teco- 
nomiste est de chercher le mot de cette enigme, et, s'il se peut, de 
concilier ces contradictions. 

399. D'abord, il serait etrange que, le capital etant du travail 
accumul6, les travailleurs, par cela möme qu'ils travaillent, fus- 
sent incapables d'^pargner et capltaliser. Rien n'ezpliquerail une 
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pareille aDlilogie. Comment cc que fait illegtlirnemcnt et sabyersi- 
vement le capitaliste, qui ne produit pas, le travailleur ne pour- 
rait-il l'exöcuter sans lui, savoir, operer un pr^lövement sur soq 
salaire, et le convertir cn capital? £n efiet, de quoi resulte priQci- 
palemeat, aujourd'hui, la formatioa des capitaux? De la reDte.da 
fermage, des benefices. Or, qu'est-ce que la reate, le fermage, le 
ben^fice» sinon un pr^l^vement fait sur le produit par un* produc 
teur fictif, qu'on appelle capitaliste ou proprietaire? Du travail 
encore du travail, et toujours du travail, c'est toute V&coaoät 
politique; et demander comment, sans mouopoles, privil6ges ni 
Binecures, il se formera des capitaux, c*cst demander comment, 
Sans le secours des oisifs, les travailleurs accumuieront du 
travail. 

Qu'est-ce donc qui emp^he les travailleurs de capitaliserf /^ 
Tai dit d^jä : c'est que la propriöte ne leur en laisse pas les 
moyens. Mais alors comment un tel regime s'est-il etabli? Que/ 
en est le but? quel en est le sens? 

400. C'est ici que l'feconomie politique, s'61evant tout ä coup 
des notions les plus simples aux consid^rations les plus hautes, 
devient une vraie pbysiologio de la societ^, selon la juste expres- 
sion de Say. 

ßapüal ßxe^ Capital circulant. Toute accumulalion de valeur se 
nomme capital : une ^quation serielle dömontre que des travaux 
d'am^nagement faits ä une terre, la construclion d'une macliioe, 
d'un navire, l'attirail du laboureur, les outils de Tartisan, T^duca- 
tion donnöe ä un jeune homme, le talent d'un artiste, etc.| äussi 
bien qu'une somme d'argent mise en rcserve, sont des accumula* 
tions de valeurs et constituent des capitaux. Or, selon que le capi- 
tal devient Instrument de produclion ou objet de commerce, ü 
prend les noms corr61atifs de capital fixe ou engag6, et kapital 
drculavL C'esl, comme Ton voit, une transformation nouve/Ie dQ 
ridee du travail, considere sous le double point de vue de maü^rC' 
instrunlent et mali^re-produit. 

» 401. Mais, l'^ pour que des capitaux circulent, pour que des 
produits s'^changent, il faut, avant tout, qu'il y ait diversit^ daDS 
la production; or, cetle diversit6 ne s'est Stabile que peu ä peu, 
par le d^membrement et la specification iAcessante de la facuUd 
industrielle. La conditiou de l'bomme, ä son entr6e dans 1^ 
monde, 6tant l'ignorance, le travail ne fut pas d'abord divisö i 
l'experience seule, amenant la reflexion, a diversifie l'activit^ hu- , 
maine. Gela ne surfit point encore : toute Evolution industrielle 
exigeant une certaine mise de fonds, une consommation de va* 
leurs et de temps, dont la soci^tö, sous une forme quelcoP<I(i^> 
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dut supporter ie fardeaa, il fallut cr6er des loisirs et fournir des 
avances h certaias hommea devenus pour ainsi dire les Maireurs 
de la production; et c'est ä quoi servirenl, d'abord rappropriation 
des capitaux engages; en second lieu, les primes appelees renleSy 
fermageSf usurea^ qui, ä travers les plus honteux exc6s, procura» 
rent taat de foudations utiles et d'entreprises glorieuses. En genö- 
ral, les perfectionnements m^caniques, les applications de la 
scienee ä rindustrie, les r6formes agricoles, Tesprit d'innovalioa 
et de d6couverte, viennent, non des pauvres, mais des riches : non 
de rinitiative sociale, mais de la spontanste individuelle. Ces v6- 
rites sont devenues triviales. 

402. 2* Daus cet 6tat de d^fiance et d'incapacite generales, le 

fondement du credit, le grand v^bicule de la production, fut la 

divlsibilit^ et la mobilisation des capitaux. Supposez unc socio t6 

commengante, oü. sous pretexte de rinali6nabilit6 du fonds social 

et du produit coliectif, nul n'aurail eu le droit d*engager une part 

de la fortune publique ; la societ^ serait demeuree dans une öter-» 

nelle enfance; la production immobilisöe, le patriarcat eüt 6t6 la 

forme sociale jusqu'au dernier jour. Tel fut Tötat que rövörent 

Pyihagore, Piaton, F^nelon, et que Lycurgue vint ä bout de röa- 

liser en partie. La proprietä fut douc la condition n^cessaire de la 

division de Findustrie et de la source de ses progr^s. Si Thomme 

dös sa naissance avait eu la science infuse; ou si Dieu lui avait 

envoye des anges pour le former ä la societö, comme on croyait 

jadis qu'il lui avait rev616 d'inutiles mystöres ; cette longue suite 

d'instilutions preparaloires, et cette majestueuse initiation par le 

droit romain que conlinue aujourd'hui le droit frangais, eussent 

^teun embarras, une perturbation, un non-sens. Mais le monde a 

comnienc6 par Tignorance et la barbarie : la destinöe da l'buma- 

uile est de s'instruire et de s'organiser par elle-möme; Dieu, qul 

gouverne immediatement la matiöre, nous a donn6 des attractions 

et des faculles dont il a voulu que nous trouvassions les lois : dös 

iors une Organisation sociale spontanee 6tait impossible; Tordre 

dans l'humanite ne pouvait se creer que successivemcnt, et les ^ 

ölemeals metapbysiques dont 11 se compose durent se determiner ' 

d'abord avec d'aulant plus d'energie qu'ils pouvaient ötre plus dan- 

gereusement atlaqu6s. La propriete est un de ces Clements, et le 

plus pröcieux de tous; je Tai dlt des mon premier memoire ; c'est 

möme ce qui m'a fait accuser de contradiction par les uns, tout en 

me rendant de plus en plus suspect aux autres. La proprietö a en- 

fanle le credit, ia circulation, les baitquös; aujourd'hui presque 

feodale, eile iraine ä sa suite la centralisalion commerciale et la 

solidurile universelle. 
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Gelte derni^re proposition pouvant sembler uu paradoxe» nous 
alloDS tout de suite en doiiner la preuve. 

403. 3<> Tout le monde a entendu parier de socidt^s par actions. 
II y a quelques anndes, rentramement vers ce mode d'exploitation 
6tait devenu g^neral : ce fut un des plus beaux moments de Tfico- 
nomie politique. On put croire un instant ä Finauguration d'un 
immense mouvement rcformlste. L'inexp^rience des bailleurs de 
fonds, aveugl^s par une cupidit6 grossi^re, et l'audace de quel- 
ques efTront^s coquins iirent avorter ce magnifique ^lan de notre 
esprit public. 

Mais qu*est-ce qu'une societ^ par actions? C'est, dans sa forme 
rudimentaire, le pröt ä int^rdt. Au Heu d'un cmprunteur respon- 
sable sur ses biens, il y a une sociöt^ qui rend des comptes; au 
Heu d'un pröteur, il y en a vingt, cent, mille. — Maintenant, 
qu*est-ce que le pröteur? C'est, dit-on, un Iravailleur qui produit 
par son capital. Litteralement cela n'est pas vrai : il faut donc 
chercher un autre sens ä cette quasi-fonction. Pour cela, il est 
n^cessaire de remonter aux principes. 

On a Yu que la grande loi de Smith, la division du travail, se 
traduit synonymiquement en cette autre, la force coUective. De 
m^me donc que la division du travail ne s'entend pas seulement 
des Operations simultandeSy mais aussi de toutes les Operations 
iuccessiveSy faites dans un but commun et pour un objet iden- 
tique ; de m^me la puissance coUective, et par cons6quent la soli- 
darite, la co-participation qu'elle engendre, n'embrasse pas seule- 
ment les travailieurs en actualite de service, mais encore ceux 
dont le travail, consomm6 et reproduit tour ä tour, s'est effectue ä 
des intervalles de temps plus ou moins longs. Or, le capital re- 
pr^sente ce travail : par consequeut le capitaliste, en lant qu'U 
est cens6 avolr produit lui-m^me ses capitaux, devient associe de 
Temprunteur, et participe ä son produit. L'anomalie que nous 
avons signal6e, et contre.laquelle s'est souleve de tout temps le 
Proletariat, consiste en ce que, soit par le droit de conquöte, soit 
par les mensonges de Yoffre et de la demande, certains hommes 
ont trouv6 moyen de se faire agrder comme capitalistes sans avoir 
et6 travailieurs, et d'obtenir un salaire hors de proportion avec 
leurs Services. 

Teile est Tindissoluble chatne qui unit les travailieurs : tous 
contribuent ä une oeuvre unique, la richesse sociale; tous sont 
appeles ä devenir par l'dpargne capitalistes; cohs^quemment tous 
sont ddbiteurs et creanciers les uns des autres. Et comme, dans 
une Organisation que Tficonomie politique peut dejä prevoir, la 
somme des int^r^ts payes ä chacun est partout la m^me, et qu'en 
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definitive les producteurs vivent sur le produit net de leur travail, ^ 

non sur le revenu de leur capilal, Tinterrt de Targeal n'exprjme^ 

plus Uli benefice; ii exprime tout ä Ja fois la communaule et\ 

riudividualite de i'appropriation, la solidarite uaiverseile. . 

404. Que ceux qui pretendent faire mieux ou autrement que la^ 

nature expliquent les aberrations de la societe s'ils peuveat. 11 ne 

suffit pas de criliquer et de nier la legitimile de certains faits, il 

faut encore en montrer la raison et les tendances; c'est ainsi seu- 

lement qu'on justifie la Providence, et, pour me servir de l'expres- 

fiion d'uQ aacien, qu'on absout les dieux, II a fallu que la societö 

souffrlt les h orreurs .. de. l^^pisme proprietaire afin d'assurer la 

libert6, la personnalite, la spontaneite du travailleur, et d'^chap- 

per ä rimmobilisrae des communautes et des religions; il a faliu, 

pour mettre en circulatioa les capitaux, sans lesquels poiot de 

travail, point de progr^s, reconnaltre ä Thomme un droit mons- 

trueux; il faut encore aujourd'hui, pour que la responsabililc da 

travailleur et Tegalite des produits et des salaires ne soient pas de 

vaines iictions, accorder au capitaliste une prime d'oisivete. "^ 

Mais la propriet^, une fois admise pour tous et recönnue sous 

toutes les formes, se limite et s'annule, laissant ä sa place Tinitia- 

tive individuelle; — Tinteröt de Targent, le louage des capitaux 

et des terres se regularisant, et, si j'ose ainsi dire, se republica- 

nisant dans Vimpöt^ devient le signe du droit et du devoir {crMU 

et ddbit) de chacuu envers tous, que dis-je? l'impitoyable aiguilloa 

du travail, le preservatif lout-puissant conlre la mollesse. 

405. Teile est donc, s'il m'est encore permis d'employer ce 
terme, la phiiosophie de la formation des capitaux. 

D'abord, le travailleur est reconnu proprietaire absolu de s>on 
produit. En cette qualilö il s'arroge le droit abusif et subversif de 
vendre aussi eher qu'il peut : c'est la periode osciilatoire de ToiTre 
et de la demande. Puis il place les benöfices realises de la sorte ä 
interöt; c'est-ä-dire que, delaissant lui-m^me le travail, il vend ä 
un aulre le droit de produire moyennaut redevance : c'est la Pe- 
riode d'agiotage. Enfin, les derniers travailieurs devenant ä leur 
tour capitalistes, s'organisant en socieles de travailieurs egaux et 
libres, centralisant leurs 6pargnes dans leurs Industries respec- 
tives, et acquitlant la detle publique sur leur produit pendant que 
Toisif la paye sur son capital, Tagioleur est jugule par ses propres 
(Buvres; la garantie et la responsabilile du travailleur re^oivent 
une saactiou egale : c'est la periode d'organisalion. 

406. Instrument de circviaiion, On a dispute longtemps sur la 
nature de la monnaie. La monnaie est-elle marchandise, ou seule* 
luent signe repr^sentatif des valeurs? Tel a el6 le probl^me agite 

15. 
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par Icfl öconomistcs. Si la monnaie est une roarchandiae, ä qnoi 
•ert-elleT si eile n'est qu*ua sigue, pourquoi un zuorceau deboii, 
de faEence ou de pierre, un chiiTon de papier, ne la remplaceraltü 
pas? — La lettre de cbange n'ayant valeur qu*autant qu'elleesl 
appuy^e sur un gage dont on peut exiger la remise ou l'^quiifa- 
lent; le billet de banque n'6tant estiin6 h T^gal de l'argent qac 
parce que Ton est sür d'en trouver le montant ä la caisae de li 
Banque : la lettre de change et le billet de banque ne sont pas dei 
aignes, mais des contrats. — La monnaie, en tant que monnaifl, 
n'est point chose qui se consomme : de lä cette YÖritö milie foii 
d^montr^e» que la richesse et le bien-ötre d'une nation ne r^sideot 
pas dans la quantitö de num^raire qu'elle possöde, mais dans la 
somme des yaleurs consonim^es et produites; ce qui 6te radicale- 
ment ä la monnaie le caractöre de marchandise. Mais la moooaie 
n'est pas non plus seulement Un signe, puisque celui qui li 
porte posBöde une valeur reelle, et ne craint pas la bango«- 
reute. 

11 reste, ainsl que nous Tavons annonce en t^te de cet artide, 
que la monnaie soit Tinstrument de la circulation, comme ie ca- 
pital fixe ou engag^ est Tinstrument de la produetion. Le capital, 
Sans matiöre expioitable et sans main-d*oeuyre, demeure Btirilei 
le produit sans behänge tombe en non-valeur. Mais une fois repre' 
8ent6 par la monnaie, le produit se transforme au gr6 du tra- 
vailleur : la 80ci6t6, teile du moins que nous la connaissons, ne 
peut donc subsister sans monnaie. Produit elle-mdme du travail 
appliqu6 aux matidres les plus rares et les moins transformabies, 
la monnaie ofTre, pour ainsi dire, k la fidelitö des transactions, la 
double garantie de Thomme et du Createur. 

407. Quel que soit le raode d'organisalion de la 80cl6t6, com- 
munlste ou propri6taire, dospotique ou republicain, il est impos- 
8iblo, ä moins d*opprimer les volontes, de forcer les goüts et de 
violer le secret do la vie priv^e, de se passer d'un instrumenl 
d'cchange portant avec soi sa garantie, en un mot, de monnai^' 
Pour accorder les principes de l'^galile avec ceux d*une libre con- 
sommation des salaires; pour que la repartition des produits s'ef- 
fcctue d'une maniöre commode et cxp^ditive, ^quitable et eure, 
autrementque par des assignats toujours suspects, d'interminables 
comptes-couranis, des eOets de banque Irop faciles ä muUiplf^^' 
pour qu'on n'en redoute pas la d6precialion, et qui d'ailleurs ne- 
cessitent la franchise permanente de capitaux Enormes; des billets 
au porteur, incommodes pour les menues d^penses si le chilTre 
en est 61cv^, qui s'cn vont en fum^e si Ic chiffre en est faiblc, ' 
Sujets aux mille inconv6nients de la contrefa^on, d'une prompte 
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. alleration et d'une perpetuelle incertitude : pour assurer, dis-jo, 
^; la bonne foi du commerce et faire l'appoint de tous les Behanges, 
^ je ne connais, je ne comprends de moyen que la monnaie. Sans la 
. monnaie, sans cet etalon de la valeur, l'appreciation des produils 
" vollige h tous vents, le papier de banque ne signifie rien (i), la 
j. lettre de change est impossible, les comples ne sonl jamais apur^s, 
^ le Iravaiileur ne se croit jamais paye, le marchand jamais soldö, 
.; le consommateur jamais satisfait : sans la monnaie, la soci6l6 n'est 
;. pour l'homme que charrue et r^ltelier, l'egtililö devient un joug et 
,- la libcrte un leurre (2). 

jj* 408. Sahire, Gelte queslion, la plus d^licate de Fficonomle 
j polilique, forme le point de jonction des Irois parties de la science: 
,, Jlee intimement h la production, ä la circulalion et h la consom- 
^ malion des richesses; resolue seulement par la Iheorie de TOrga- 
!.* nisation du travail, eile rentre, par la variet6 de ses döterminat 
j lions, dans Ic domaine de la Jurisprudence. 

Le salaire est encore le travail objective, r^alisö, se fai^ant 
^qualion ä lui-möme dans le produit, mais repr6senl6 par une 
formule de Convention qui lui permet de s'^changer ä volonte, 
la monnaie. Ainsi, travail, produit, valeur, salaire, sont terme» 
corr^latifs, ad^quats Tun ä Tautre, mais donnant lieu & des spö« 
culations differentes. 

La r^compense naturelle du travail est le produit : cela posÄ, le 
taux du salaire, sous quelque valeur 6cbangeable qu*on Texprimo, 
suit la quantile et la qualite du travail. Si le travail est m^diocre, 
le produit sera mediocre; si le travail est ex6cul6 avec adresse, 
rapidllö» ifitelligence, le produit sera plus abondant et roeillcur. 
Consequemment, si chaquo producteur travaillait pour soi scul, 
comme le sauvage dans sa borde, et qu*il n'y eüt paa d'^cbango, 
le salaire serait identlque au produit, et le produit serait l'cx- 
prcssion fldöle du travail. 

Mais dans une soci6l6 oü le travail est divis^ et oü se mani* 
festent les grands effets de force collective, le produit, d'unc pari, 
s*accroit en raison ^e cette divislon ; d'autre pari, comme tous los 
Iravailleurs, pour jouir de leur produit, ont besoin de l'öcbange, 

{{) La monnaie, dit Ricardo, est dans sa condition v6ritable, lorsqirollÄ 
est k l'etat de papier. Oui, mais c'est en tant que cc papier pr^suppose U 
monaaie m6tallique, dont il est la promesse, et par laquelle il sVxprime. 
Or, k quni scrt de dirc qif on peut se passer d^une choso qui reste toujours 
el n^cessaircmeut sous-entonduc? 

(^2) Siir Celle qiiestion de la monnaie, il faut avoiier que Tauteur est resl6 
iei bicn au-dossous de cc quMI ecrivit plus tard dans son Systeme des con- 
tradiclions äconomiques et dans son Organisation du crSdit ei de la cif- 
culalion. Paris in-18, 18tö. (Note de miteur.) 
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le salaire cxprime un rapport de comparaisoD, qui en rend Tap- 
preciatiOQ extrtoement difQcile. 

409. Quelle est la mesure comparative des valeurs? en d'autres 
termes : quel est, pour chaque produeteur, le prix naturel de 
la chose qu'il desire vendre» relativement ä celle qu'il desire 
acheter? 

A. Smith a r^pondu : Le prix de cliaque chose est le travail 
que sa production exige. Par cons^quent deux travailleurs, quelle 
que seit la difTerence des valeurs qu'ils apporlent ä Techaoge, 
peuvent toujours, en ^valuaat r^ciproquement leur travail, trouver 
la mesure comparative de leurs produits. 

Gelte r6ponse nous parait juste : eile est le corollaire de toules 
les propositions qui pr^c^dent. Ne nous laissons point preoccuper 
par les divers accidents d'appropriation du fonds commun, ni par 
le fait si mal observ6 de Tin^galite physique, morale et intellec- 
tuelle des travailleurs, ni par toutes les tlucluations de rofifre et 
de la demande : ces causes de perturbalion ^conomique doivent 
^tre ^tudi6es ä part, el ramen^es peu ä peu aux lois inflexiii/es 
de la science. L'erreur de Smith et de ceux qui Tont suivi a ete de 
penser que la th^orie s'eloignait de ses principes abstraits ä für et 
mesure du developpement de la civiiisation ; tandis qu'au contraire 
c'est le developpement organique de la sociele qui rend Tappü- 
cation de ces principes possibles. Oui, le prix de chaque chose est 
le travail que la production de celto chose exige : et puisque 
chaque travailleur est individuellemcnt pay^ par son produit, k 
produit de Tun doit pouvoir aussi payer le travail de Taulrc; la 
seule difQculte est de trouver la mesure comparative des valeurs. 
Ne disons pas avec Smith : Gelte mesure pouvait exister dans 
Tctat sauvage, mais eile ne se trouve plus; disons au contraire: 
Le travail ne pouvait 6tre equitablement 6valu6 ni dans i'etaf 
barbare, ni pendant la p^riode asceusionnelle de la civiiisation, 
ni tout le temps qu'il existera des paresseux par orgueil, des inca- 
pables par vice hereditaire, des fripons par itflemperance et des 
marchands sans contröle : mais un jour cela sera. 

La question se trouve donc ain?i röduite : Le travail dans ses 
mille sp^cialil^s peut-il 6tre soumis a une mesure de comparaisoa 
exacte? 

410. Le travail, champ d'observation de l'ficonomie politiquc, 
peut 6tre considere sous un double point de vue : 1» subjective- 
ment, dans Thomme, en tant que divisible et specialise; 2° objec- 
tivement, dans la mati^re, en tant que realise. 

La division et la i^p^cialisation du travail donnent lieu aux lois 
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d*organisatioD ; la r^alisation du tsavail engendre la theorie de la 
production et de la circulation des richesses. 

Le travail realis^ pread successivement les noms de produit, 
valeur, capital, salaire : le travail divise et specialise s'appelle 
lour ä tour science, art, melier; pensee, dessin, execution. 

Le travail est la superposilion ou Substitution, dans les corps, 
de series artificielles aux series naturelles. Or, comme toules ces 
series substituees ou superposees sont incommensurables entre 
elles (sans quoi elles ne formeraient pas des specialites ou divl- 
sions du travail), il s'ensuit que le travail, consider6 dans le 
produit, n'a pas de mesure de comparaison (1). 

Mais puisque le travail est divisible, susceptible de genres et 
d'esp^ces, en un mot, de serie, il r^sulte necessairement que le 
travail est mesurable; et puisque la mesure du travail ne se trouve 
pas dans Tobjet, il faut qu*elle se rencoatre dans le sujet, c*est- 
ii-dire le travailleur. 

Donc, mesurer le travail, ce n'est pas comparer des valeurs 
incommensurables entre elles, c'est trouver le rapport des capa- 
cit^s; par consequent le problöme des salaires ne peut se re- 
soudre qu'avec celui de Torganisation. G'est pour le moment tout 
ce que nous avons ä demontrer. 

411. La mesure du travail a ele provisolrement prise du temps. 
Si dans deux fonctions separ^es toutes choses elaient Egales, le 
talent, la diligence, le zMe, la bonne foi, la depense de force phy- 
sique et d'intelligence^ on pourrait dire que dix heures de travail 
dans l'une payent dix heures de travail dans Tautre. Mais comme 
une semblable egalite ne se renconlre jamais, le temps, abstrac- 
tlou faite des differences industrielles, est une mesure arbitraire, 



(1) A cette raison th^orique de rincommensurabilit6 des produits se 
joignent encore d'autres consid^rations. 

Les produits de Tbomme n'i^tant qii'une transformation de ceux de la 
nature, et celle-ci 6tant partout inegale k elle-m^me, le degrö d*utilit6, 
dans des produits identiques de matiäre, de dcstinatioo et de main-d^oeuvre, 
par consequent la mesure des salaires, dans la soci6t6, ne peut se d^duire 
de la comparaison des produits. 

D'un autre cöt6, le travaii n*est pas toujours ^galement heureux. Le 
meilleur ouvrier, le plus sClr de ses proc^dä, de scs Instruments et de sa 
main, le plus laborieux et le plus läl^j n^attcint pas constaminent h )a m£mc 
perfection dans son ouvrage : or, comment 6valuer toutes ces diff6rences? 
commcnt surtout s6parer les vices du travail d'avec les döfectaosit^s de la 
nature et les accidents de la production?. 

Les 6coaomistes out argumenta de tous ces faits poor en cönclure que 
la valeur est essentiellemetit variable : ils auraient du dire seulement que, 
hors de Fassociation, la justice distributive est une chimfere. Quelles sout 
dOQC leslois de rassooiation? qu'esl-ce qu'organiser le travail?... 
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on vrai lit de Procuste» sur l^ud le travail mutile ou dislenda 
8e r^volle, oü la libertö et r^galil^ expirent. 

Toutefois, comme la soci6t^ ue peut vivre sans ordre ei sans 
Behanges, on estime le travail ici h la journ^e, lä au mois ou ä 
rannte, ailleurs k la pi^ce, ce qui revient au möine, puisque la 
moyenne de la productioD dans un temps donnc est coiinue; puis 
OD lient compte des diflerenccs de sp^cialil^ ea classant les fooc« 
tions on nobles et ignobles, savantes et grossi^res, liberales et 
serviles, publiques et priv^es, amovibles et inaraovibles, etc«; 
d'oü r^sulte une variete de salaires la plus bizarre et la plus 
imperlinente qui se puisse souiTrir. 

Le temps, pris pour mesure de travail, est uq mode artißciel de 
comparalson, dont Fusage suppose la determination pr6alable de 
la spöcialitö industrielle, element de la serie politique. La question 
des salaires restera donc insoluble aussi longtemps que la loi d'or- 
ganisation ne sera pas connue; jusque-Iä, c'est au magistrat de 
proDoncer selon l'^quit^ entre le travailleur et Ic capilallste, et de 
poursuivre avec une ardeur ^gale et les coulilions tumuUueusea 
des ouvriers, et les secr^tes macbinations des maitres, 

g III. -< Transformation de Tidöa de travail consid6r6 dans sa divlslon. -» 
Principcs d'orgaDisatioa politiquo et industrielle. 

412. II y a quelques ann^es, une grande pensöe fut jet6c dans 
le mondc : H faul organiser le travail. Et comrae s'il sufßsait ä 
rhomino de vouioir pour agir, chacun de r^pöter k Fenvi : Orga- 
nlsons le travail. Aussi, grande fut la surprise lorsqu'on s'apcrcut 
que r Organisation du travail etatt un problömc difflcile, com- 
plique, sur lequel il ätait plus aisä de discourir que de dire un mot 
de vrai. L'un parlait de Dieu, Ab Jove principiüm; Taulre de 
bonheur et d*amour, ab ovo. Tel d6crivait le gcnre de vic lo plus 
conforlable qu'il püt imaginer; tel autre prcnait en tout le contrc- 
picd de ce qui existe : et puis on s'ecriait en choeur } Le travail 
est organisi^ ; marchons. 

Ce qui afflige la pens^e dans ces romans humanitaires, dont 
quelques^uns semblent ressuscitös des temps de Gregoire YH et de 
Charlomagne, c*e6t, pour un slöcle aussi avancö en connalssances 
positives que le nötre, leur caraclörc de rÄtrogradaiion et d'ex- 
travagance. La, encore, tout est religion et mythe, ou pbllosophie 
en deroute. Ceiui-ci vante les capuciniäres et prdtend reslaurer la 
communaulÄ primitive; celui-lä broie un salmipondls d'aristo- 
Cratie, tbeocratie et r^publique, assaisonni de rnaiöriulisuic mys- 
tique, de fraternit6 senlimentalo et voluptueuse : un troisi^me, 
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dans une vision des Mille et Une Nuits, fait descendre en terre le 
paradis de Mahomet, et realise l'abbaye de Th^l^me. Lei plus 
sages, commentant le Contra t social, n'affirmeDt rien, fönt leurs 
röserves sur tout, se donnent Tair d'esprits forts en ne diaant ni 
oui ni non, et, commo les sophistes d'autrefois, semblent vouloir 
confisquer ä lear profit le gouvernement et l'oplnion, en jetant 
le doute sur toutes les idees, au lieu de les classer et de loa 
definir. 

Le moindre defaut de ces ulopies est d'affirmer et de nier alier- 
nativement sans r^gle ni m6thode. On invoque la raison, et Ton 
ne s'enqulert pas möme des lois de la raison. On constrnit un 
monde politique, et Ton ne sait pas ce que c'est qu*une loi poli- 
tique. Esscayez de faire rendre compte de leurs opinions ä ces sec- 
taires, el il yous röpondent avec un merveilleux aplomb : Voiläce 
que je pense, ce que je crois; je vous d6fie, non-seulepaent de 
faire mieux, mais de prouver que je me trorape. Entrez en dis- 
pute avec des gens qui jugent sans principes, vous en avez pour 
Teternitö. 

413. Organiser le travail, c'est trouver la sdrle naturelle des 
travailleurs. 

Or, comme toute serie se compose ndcessairement d'unit6s grou« 
pees par un rapport, 11 faut, pour construire la serie sociale : i^ en 
determiner Tunile ; 2o en trouver la raison. 

Avoir de la sorte pos6 le probl^me, c'est presque Tavoir rösolu. 

Dans tout organisme, l'^löment ou Tunite serielle est Torgane; 
dans la s6rie sociale, que nous presumons dcvoir ötre une s^rie 
organisde, Tunite organique est le Iravailleur, en langage un peu 
plus abstrait, la fonction. 

Or, qu'est-ce aujourd'hui que le travailleur, et que dolt^il dlre? 
rßconomie politique n*en sait rien. — Qu*est*ce qu'une fonction? 
on l'lgnore. 

414. II y a des fonctionnairea qui votent; il y en a qui signent; 
d'autres qui parlent ; d'autres qui sont aux ecoutes, qui ae pro* 
mönent et qui regardent faire. Teile fonciion, ä peine süffisante 
pour un aeul,occupe dix hommes; tel homme re^oit les ämolu- 
ments de dix fonctions. Puis il y a des travailleurs expectants qui, 
malgrö eux, ae reposent; des travailleurs surcharg^s, qui neyeu* 
lent pas recevoir d'aide; des travailleurs-machines ä cöt6 de tra*> 
vailleura dont la specialite absorberait dix talents; des travailleura* 
chcfs qui foni supporter ä des travailleurs subalternea toutes lea 
chances du va-et-vient commercial, et les rendent responsablea de 
icurs propres folies; des vendeurs de comeslibles legiferant, des 
pr6teur8 ä la pelite aemaino jugeant lea filoua, dea geua que r6* 
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clament la Iruelle et la houe faisant ofQce de bureau, bibiio- 
th^que, eglise et ihMlre. 

On travaiile : mais quel est co travail? Ici, honneur et joie, 
douz loisir, large retribution; ]ä, exercice inoootone, rebulaot 
paye de ni^pris : accaparement d'un cöte, fdriatton de I'aulre 
partout besogne mal faite, produits incomplets, faisi6es, sophis 
tiques, incoh^rence, d^sordre, irresponsabilite , surexcitalioo, 
abrutissement. 

Ge n'est pas lä un travail Organist : c'est la confusion d'on 
incendie. 

• 

415. Comme le travail, analys6 dans ses eflels, dous a doDoe 
successivemeat, par equation serielle, les notions de produit, va- 
Uury capital et salaire, lesquelles, analysees ä leur tour, et suiv/es 
dans toutes leurs applications, transformations et combinaisons, 
coDstituent la premi^re partie de la science öconomique : ainsj le 
travail, consid^r6 dans sa division, nous d^couvrira las carac- 
t^res essentiels du travailleur, les conditions qui rendent la fonc- 
tion utile et normale, et, de cette conceptioa fondameotaie de 
Telement politique, nous arriverons, par une sorte d' Integration 
serielle, ä I'organisation des societ^s. 

Et d'abord, qu'esl-ce que diviser le travail ? 

416. 1. Spicification. Voici un foss6 ä creuser; tout auprfes, üdc 
lerrasse ä elever, et cent ouvriers, ayant chacun pioche, houe, 
panier, holte, brouette, pr6ts ä se mettre ä Toeuvre. Or, l'ope- 
ration de creusage et terrassement dont ces ouvriers sont cbarges 
peut s'executer par eux de deux mani^res differentes. 

Ou bien chaque ouvrier, s'armant tour ä tour des divers ins'ru- 
ments qu'il a apport^s, creusera un centitoe du foss6, transpor- 
tera un centi^me des d^blais, et fera un centi^me de terrasse • 
dans ce cas, le travail aura Heu comme s'il avail ele entrepris par 
un seul homme, r^petant une m^me suite d'operalions cent fois< 
C'est ainsi que s*ex6culent aujourd'hui la plupart des operaiiofls 
rurales : cent laboureurs menant charrue fönt chacun un cenli^ß^^ 
des travaux de labour, semaille, moisson, etc., qui composeol 
Tensemble de Texploitation de la commune. Dans ce mode de f^' 
partition du labeur, on a partage la maliöre, on n*a pas divise le 
travail. Sans doute cette division de la maliöre travaillee preseirte 
ddjä de grands avantages : en operant sur plusieurs points ^ '«^ 
fois, Texeculion est plus rapide que si les laboureurs, form^^ ^^ 
colonno, parcouraient succe«sivement toutes les parties de leur 
territosie. Mais, dans un pareil Systeme, les Iravailleurs, ä leor 
grand dommage^ demeurent dtrangers Fun ä l'autroi et pour eux 
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les avantages de la force coilective, la 8olidaril6 et les garanlies 
qui en resultent, sont perdus. 

417. Ou bien les cent ouvriers, se divisant par escouades, se 
classeront eux-m6mes en fossoyeur», chargeurs, porleurs et rem- 
blayeurs. Dans cetle nouvelle distribution, la moitie ou les deux 
liers des outils se trouveront de trop, en m6me temps que Tou- 
vrage avancera avec une rapidile triple ou quadruple. Alors le 
travail sera veritablement divise. 

Ainsi : 1° division du travail, c'est 6conomie du capital; 

2^ Division du travail, c''est specification, differenciation, esp^e 
dans le genre, non pas fraclion ni morcellement. 

La division du travail est la s6rie elle-m6me se manifestant aux 
yeux, et, qu'on me pardonne cette expression thäologique, s'in- 
caruant dans la societ6. 

418. Diviser le travail, c'est ^conomiser le capital : cette propo- 
sition, l'une des plus f^condes de la science 6conomique, se con- 
vertit dans la suivante : Diviser le travail, c'est condamner la 
petite Industrie. Gar» comme en g^om^trie la capacitö d'une 
Sphäre d6oroit en progression beaucoup plus rapide que la cir- 
conference ; de m^me, en Economic politique, les produits d'une 
exploitation decroissent beaucoup plus vite que ses frais ge- 
n6raux. 

En combinant cette loi avec la propriet6 et la libertö indivi- 
duelle, on arrive ä cet aphorisme : 

Division du travail, grandc exploitation : 
Petite propri6t^, gründe culture. 

Les subversions industrielles et commerciales qu'engendre la 
violation de ces principes sont : le cumul des fonctions, Temploi 
de capitaux superflus, l'augmentation des frais, la perte des forces 
vives, Tasservissement des bons ouvriers, l'encouragement donn6 
aux mauvais, la longue duree et le desordre des Operations, la' 
m^diocrite des produits. On sait depuis longtenips que le defaut 
despecialite enl^ve au travailleur l'babilet^, la dext^rite, le genie; 
or, ce qui est vrai de Tindividu Test aussi de Tatelier, de la societd 
tout enli^re. J'ai vu p6rir de vastes etablissements,. par suite de 
la manie des maitres d'accumuler chez eux toutes les Industries 
auxquelles ils ötaient forces d*avoir recours : ils croyaient gagner 
en faisant tout par eux-mimes, et ils se ruinaient, parce qu'au 
lieu de produire en abondauce, avec un faible capital, une valeur 
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uniquo en son espdce, ils n'obtenaient qu'ä grands fraia, en petiie 
quanlit^, des produits de qualilö mcdiocre (i). 

SpecialisatioQ du travailleur, 8p6cialit6 de ralelier et des instni- 
ments de production; teile est la prenii^re condition du IraTail. 
le Premier caract^re de la fonction. 

419. Par diTision du travail faut-il entendre une döcompositioa 
de Toeurre industrielle pouss^e jusqu'ä ses derniers ^l^ments, oq 
geulement une dlff^renciation teile, que les caractöres d'une Ope- 
ration synth^tique soient toujours conscrvös, unil6, vari^te, liar- 
monie ? 

La 8^He sociale n'admet pas des aigniseurs de coufeaux, des 
bongreurs de Chats, des tondeurs de chiens, des portefaix brutaui, 
de bideux cbiffonniers : eile n'admet pas, comme dans les basars 
du Levant, des marchands de pipes, des marcbands de Cannes, 
des marchands de tabati^res, de pcrles, d'ambre, de coraux, de 
peignes, etc. Les moralistes ont eu raison de s'^lever contre la 
division du travaU port^e ä ses extremes limites ; qu'est-ce qu'uD 
bomme qui sait pour iout secret tourner la manivelle, porter la 
holte, piler du morlier, faire, comrae dit Lemontejr, un dix-hui- 
Ifime d'6pingle? Est-ce remplir la condition essentielle du travail, 
que de röduire ainsi le producteur au röle d'un marteau, d'ua 
ressort, d*une aile de moulin? 

Le travail est Taction intelligente de rhomrae sur la matiäre; le 
travail est ce qui distingue, aux yeux de l'^conomislc, rbomme 
des anlmaux : apprendre h travaillcr, teile est notre fin sur la 
terre. Et voici que, par suite de la division du travail, le travail 
se reduirait ä une manipulation m^canique, uniforme, monotone, 
ölementaire, sans g^nie, sans id^al 1 Sans division dans le travail, 
disions-nous tout ä Theure, le talent et Thabiletd ne peuvent se 
produire, Tindustriel croupit dans une perpötuelle enfance : et 
maintenant le m^me principe de division nous ramöncrail ä cet(c 
imböcillite originelle 1 Gomment des r^sultats si contraires pour* 
raient-ils surgir d'une commune loi ? 

420. IL Composilion. Nous i'avons dit : la division du travail, 
pour ^tre normale et utile, productrice d'intelligence et d'habilete, 
doil avoir lieu, non par fragmentation, mais par dedoublement. 
Le travail r^guli^rement divise doit offrir toujoura, dans cbftcuoe 

(i) Ainsi la d^croissance des frais g^n^raux repose k la fols rt sur la 
grandeur de l*eDtreprise et sur sa spöcialitä. Le contraire aurait lieu pour 
une exploitation qui r^unirait sous une commune dircction des industries 
difförentes. Cette Observation est de la plus haute importance pour le 
Probleme de rassociation et do rorganisatiou du travail. (Note do Tö- 
diteur.) 
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do SOS divisions, unitS, varidtö ot synthdse, c'esUä-dire s^rio. 
Gomme toulc serie cr^ee se compose d'un certain nombre d'unites 
formant groupe, lesquelles uniles' sont elles-tnömes des s^ries 
formees d'autres unit6s, susceptibles d'ötre decompos^es k leur 
tour ea de nouvelles s^ries (348, 349) ; ainsi le travail, manifes« 
tation de rintelligence et de Tactivit^ humaine, suit les lois de la 
nature et de la pens6e; il ne se divise pas, si j'ose employer ce 
langage chimique, en ses parcelles integrantes, il se dedouble ea 
ses esp^ces Constituantes. Or, on reconnaltra que le dMouble- 
ment du travail est regulier, conforme ä la marche de la nature 
et de la raison, k c6 double caracl^re : i* la sp^clfication da 
roßuvre; 2" la synthöse ou composition de ses parlies. 

421. Tous les 6tres crees sont des series, et des s^ries de söries, 
ä rinfini. La cr^ation elle-möme n'est que la s^rie mise en action; 
et qui dit cr^er dit n^cessairement , pour notre intelligence, 
Syrier. Studier la nature, c'est en suivre les s^ries; c'est op6rer 
un inlerminable d^doublement : et lorsque l'anaiyse est parvenue 
ä un degre auquel tout d^doublement ulterieur est impossible, 
la nature se voile, le panorama s'dvanouit. C'est pour cela, ai-je 
dit, que nous concevons, sans les connaltre, les substances et les 
causes : lä oü nous 6chappe la s^rie, notre vue se trouble, tout 
renire dans l'obscuritö : c'est le non plus idträ de notre facult6 do 
connaltre. 

La Serie n'existe qu'ä deux conditions : division et groupe. Si 
le Greateur s*6tait born6 ä op6rer sur la mati^re par une force de 
division infinie, Tunivers pulv6ris6, gaz6ifie, dispersa comme un 
nuage 16ger ä travers l'espace, priv6 de formes, l'univers n'exis- 
terait qu'ä demi : il serait, pour ainsi dire, enlre i'6tre et le n^aut. 
Pour que la cr^ation füt coniplöte, il fallait une force de coercition 
qui d6terminät des groupes, des assemblages, des organismes, des 
syst^mes, selon des lois vari^es et des modes innombrables. Cette 
double condition de la serie eclate surtout dans les systdmes side- 
raux : sans la force centrifuge, les masses planetaires tombe- 
raient sur leurs soleils; sans la force centripöte, ellcs s'öchappe* 
raient par la tangente de leurs orbites, et s*eparpilleraient dans 
Tespace. 

De mtoe, si la raison ne suivait d'autre loi que celle de la d^- 
composition des iddes, si eile se bornait h distinguer et analyser 
ses perceptions ä Tinfini, eile se perdrait dans des subtilites inin- 
telligibles; son ignorance croltrait avec son activit6; Tesprit, comme 
nous le disions tout h l'heure de Tunivers, seralt plac6 entre Vtive 
et le non-Ätre; il verrait tout, et ne connaltrait rien. Pour que Tes- 
prlt i'^l^ve jusqu'ä la science, il faut que sa facultö synth^tique 
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unifiante, oganisatrice, entre en exercice ; que ses id6es se das- 
sent, se groupent et se coordonnent. Je ne r^peterai poiQt ici que 
ce mouvement de la pen&^e s'accomplit d'abord spontanemeotet 
d'une maniöre insensible, jusqu'ä ce que la raison, ayant coqs- 
cience de sa propre loi, se gouverne seule et rende sa marche plos 
rapide. Je ne redirai pas non plus que ce qai fait la difference des 
capacit6s, pendant lapreroi^re periodede l'education humanitaire, 
est rin6galite de la facult^ synlhelique dans des individus, ioe- 
galll^ d'autant plus grande, que 1e developpement de cette faculle 
rencontre plus d'obstacles, soit dans l'essor passionnel de Thomme, 
soit dans le inilieu social qui l'entoure. Je me renferme dans mon 
BUjet. 

422. Le Travail, comme FUnivers, comme la Raison, ne rev6t 
des formes pures et r^gulidres qu'autant quil est group^, compose, 
säviä dans sa division. Fractionne en parcelles infinitesimales, ou 
rödult k ses derniers 61äments, le travail est, poiir celui qui l'eie- 
cute, chose inintelligible, abrutissante, stupide. 

423. Au reste, la pratique sociale, tout imparfaite qu'elle soit 
encoie, d^pose formellement ä cet ägard. Les premiers travaux de 
rbomme sont la chasse, la p6che, Tagriculture, les bergeries : or, 
quel deploiement d'iddes, quelle activite d'imagination ne provo- 
quent pas en lui ces differentes occupatioos? Ce n'est pas la faule 
du travail, c'est celle de notre paresse, de nos prejugcs, de dos 
superstitions, si les travaux dont je parle ne liennent pas encore 
le premier rang dans la societe; si les malheureux qui en soat 
charg^s forment presque partout la derniöre classe de citoyens... 
—La meiallurgie estvenueaprfes, puis la tisseranderie et les autres 
arls. Or, je vous le demande, que de choses peuvent se trouver 
entre le marteau etU'enclumel que de merveilles autour d'un 
öcheveau et dans le fond d'une navette! que de goüt et de deli- 
catesse sous le ciseau et le rabot ! 

Ainsi speciaiile, c'est cn möme temps synthese, composition, 
s^rie; ces deux formules se convertissent l'une dans Tautre. Gar, 
si esp^ce n'etait pas s^rie, eile serait element, alome, unite simple; 
eile ne serait pas esp^ce. 

424. Soit que riiomme cr6e ou imite, soit qu'il agisse ou qu'il 
pense, il est producteur ou contemplateur de söries; sitöt que dans 
son travail la seriation est suspendue, on voit son esprit baisser 
et son inlelligence s'eteiudre. Nous Tavons dit plus d'une fois : les 
plus grands genies dont s*honore Thumanite ont 6le des Irouveurs 
de s6ries; celle Observation suffirait seule pour nous devoiler les 
causes prochaines de Tignorance et de Tincapacite. Par cela mtme 
que la speciQcatioa et la compositioa du travail entretiennent et 
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forlifient Tintelligence, elles provoquent la pensee ä rinnovation 
et au progr^s. Or, comment un ötre qui ne fait, cbaque jour de sa 
Arie, que d^vider, frotter, polir, couper une carte, presenler une 
feuille au cylindre, acquerrail-il un genie inventif? comment ses 
moeurs seralent-elles regl6es, sociables el pures? D^s que Tesprit 
n'est pas tenu en baieine par une Operation seriee et intelligible, 
la conscience se deprave et se fletril; le sang el ia cbair gouver- 
ment seuls; vous croyez avoir un ouvrier, vous n'avez qu'une 
b^te de somme. 

425. On a remarque souvent que la classe moyenne, celle qui, 

ä une certaine aisance, Joint l'exercice des professions les plu8 

activesy ^tait partout la mieux reglee dans ses moeurs , la plus fe- 

conde en hautes capacites. On a decrit mainies fois et la corrup- 

tion rafQnee des grands, et la brutalil6 grossi^re de la populace; 

mais il ne parait pas qu'on ait assigne ä ces faits leur veritable 

cause. Que les predicateurs lonnent V£vangile ä la main, accuseot 

la perversit^ de la nature et rinfidelile du si^cle, leurs declama- 

tions feraient eclatcr de rire, si Ton avait encore la patience de les 

entendre : que des moralistes ä la Senfeque, gorges d'honneur et 

d*or, nous parlent de vertu , de conscience , d'interöls spirituels et 

moraux, et nous laissent couverls de haillons et mourantsde faim; 

11 y a longtemps que leur hypocrisie est demasqu6e, et leur rh6to- 

rique percee comme le manteau d'Anlisth^ne. La Religion et la 

Sophistique n'ont plus rien ä dire, et devraient se taire. 

Mais la tbeorie serielle nous enseigne, en ce qui concerne Tes- 
prit, que rintelligence est tout ä la fois la comprehcnsion et l'amour 
de l'ordre; en ce qui touche la r^gle des moeurs et la police des 
societös, que Tintelligence grandit par la division et la s6rie du 
travail; par cons^quent que les moeurs se perfeclionnent et s'epu- 
rent selon les progrös de rintelligence» c*est-ä-dire selon le deve- 
loppement de l'industrie, des arts et des sciences , et selon la par- 
ticipation de tous ä Toeuvre sociale. De sorte que les moeurs de 
Touvrier sont d'autant meilleures que son intelligence est mieux 
developpöe; et son intelligence se ddveloppe d'autant plus que 
son travail se conforme davanlage aux lois de specification et de 
s^rie. 
Cela pos6, venons aux faits. 

426. Qu'y a-t-il de plus proverbial , de plus bistorique , que la 
faincantise et la stupidil6 des moines, la crapule des cordeliers, la 
luxure des carmes, la mollesse des bernardins, l'esprit d'egoisme 
et d'intrigue de tous les couveuts? C'est que, d' apres les institu« 
tions de leurs fondateurs, ceux et cellcs qui peuplaient les maisous 
religieuses passaient leur vie ä prier Dieu, ä rien. 
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UQ droit de suzerainet^ et de prlvil^ge. G'est pröclsiment la po- 
litique du gouvernement actucl : au lieu de viser k faire de 
chaque homme un ciloyea capable de remplir tous les grades de 
rarm6e, tous les emplois adminislratifs , toutes les fonetioas scleii- 
tifiques et industrielles, on resserre progressivement le nombre 
des el6ves admis aux 6coles speciales; on rend les conditions 
d'admission de plus en plus difficiles; on 6puise la bourse des 
families aisees en mtoe tenaps qu'on rebule les pauvres; on lour- 
mente, jusqu'ä la consomption et Tapoplexie, des milliers de 
pauvres enfants , en faveur de quelques precocit^s insignißantes, 
et qui presque toujours menlent ä leurs promesses. Voilä Tarislo- 
eratie de talent contre laquelle le peuple se revolte, parce qu'elle 
a sa souree , non dans une sup6rioril6 reelle , mais dans la muti- 
latioQ des sujets. 

428. Apr^s Hnconvenicnt de la rarete des ouvrlers capablei de 
direction» inconvdnient tout ä. fait analogue ä celui qui risulte 
pour une nation de la necessite des princes, il en est un autre doq 
moins grave auquel donne lieu le travail parcellaire : c^est Timper- 
fection des produits. Parcourez les ateliers : yous entendes de 
toutes parts les maitres se plaindre de rincurie» de la stupidit^, de 
la mauvaise volonle des ouvriers en qui le travail parcellaire a 
r6tr^ci Tentendement et fauss^ la conscience. Si le cbef s'absenta 
un instant, si la surveillance se reläche une minute, le travail se 
raleutit: les b6vucs, les contre-sens, les malentendus se succ^ 
dent; rien ne marcbe, tout p^riclite. Qui pourrait calculer ce que 
coütent ces machines Vivantes, que Ton bonore du nom d'hommes 
parce qu'elles jouissent de la triple faculte de dig^rer, d'engen- 
drer et de se mouvoir, trouverait bienlöl que la somme des pertes 
occasiono^es parle travail parcellaire surpasse infiDimentcelle des 
avantages qu'on lui altribue. 

429. Toutefois, on ne peut nier que le travail parcellaire ne 
prodaise en certains eas de puissants effeis, auxquels T^conomie 
polllique ne doil pas cenoncer. II s'agit donc de concüier ici les 
donn6es de Fobservation, avec les principcs'absolus de la science. 
Or, ce Probleme se r6sout par les differents modes de composition 
dont le travail individuel est susceptible. 

Voyez le laboureur : avant l'hiver 11 laboure, sfeme le h\i et le 
selgle; au printemps il plante mals, pomme de terre, chanvre el 
coiza; i'^t^ am^ne fenaison et moisson; en automne la vendanges 
puis il serre et soigne ses recoltes. Entre temps , le laboureur 
w6cute nombre de petils travaux compl^mentaires. Chacune de 
ces Operations successlves est une parcelle de Toeuvre agricole; ü 
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faut une annde enti^re pour compl6ter et sommer le travail k 
laboureur. 

Si donc les diff^rentes parties de Taction industrielle peuTen. 
B'accomplir ä des intervalles de temps plus ou moins longs sani 
que ialoi de composilion soit viol^e, ii s'ensuit que TouTrierpar- 
cellaire peut deveoir travailleur complet par la succession di 
temps. Qu'est-ce en effet que le travail du laboureur, prisäm 
momenl quelconque de l'annee? Du travail parcellaire, qui, cbaii- 
geant avec la saison, recouvre ainsi le caractere de travail syotbe- 
tique et s^ri^. II en eA de roöme daas toute Industrie. 

430. Tout ce que rbomme ex^cute de plus ingdoieux , de plo-* 
complexe, de plus multiple en son unile, 11 le fait o^cessairement 
par parties infiniment petites, mais qui, liees par un rapport de 
Progression, produisent ä la fm un assemblage, un tout, une com- 
posilion, une Serie. Or, c'est rimmobilisation du travailleur daoä 
Tune des parties infinitesimales de la production qui constitae ce 
que Ton a appele travail parcellaire : je dis donc que cette imino- 
bilite est un fait de d^sordre, une cons^quence de l'organisat/M 
simpliste et subversive du droit de propriele, que tout concoarl ä 
abolir. 

Je prends Texemple cit6 par A. Smitb au commencement de sod 
ouvrage, et qui a sugger6 des reflexions si am^res ä Lemontey: 
Je veux parier de la fabrication des ^pingles. 

La confection d'une 6pingle embrasse, dit-on, dix-huit Opera- 
tions successives, confiees ä pareil nombre d*ouvriers distincts, et 
qui Jamals ne se rechangent. Cette composition du travail de 
Tepinglier ressemble assez ä la d^composition de la Charge da 
fusil en douze temps, et je ne sais combien de mouvemenfs. Ofl 
m'accordera, je pense, que le mftme homme peut apprendre ä 
confeciionner une epingle, je veux dire ä executer les dix-huit öpß' 
rations de Tindustrie 6pingli^re, aussi bien qu'un soldat ä charger 
un fusil. 

Je suppose donc que l'ouvrier, au lieu d'Ätre embauche par üä 
maitre pour une des dix-huit Operations de son etat , fasse partim 
d'une soci^te industrielle, ayant pour objet la fabrication ^^ 
epingles, et dans laquelle ne pourraient entrer que des homnies 
propres ä tous les travaux de cette fabrication : il est Evident; 
ce me semble, que dans un pareil Systeme, sans que rien füt 
perdu des avantages du travail parcellaire, chaque ouvrier pour- 
rait, devrait möme, dans son int^r^t personnel et dans celui deU 
soci^t^, passer ä des intervalles plus ou moins rapprocb^s d'uoe 
Operation ä Tautre , et parcourlr le cercle enlier de la fabricaliou. 
Par ce moyen, Fceuvre commune deviendrait pour chaque pro* 
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ducteur oeuvre compos^e et s^ri^e; bien plus, cette combinaison 
produirait une surveillance infatigable , universelle et r^ciproque> 
Sans tyrannie et sans passe-droit, fraternelle et söv^re, et qui 
permettrait d'apprecier avec la plus rigoureuse exactitude le tra- 
v^il de cbaque associe. La l'epargne, s*exerQant collectivement, 
ne s'arr^terait Jamals, laformation des capitaux serait assur^e; lä 
il y aurait liberte, ^galite, solidariie et justice; lä fien ne se ferait 
Sans la participation de tous : ce serait une miniature du gouver- 
nement d^mocratique, pour lequel la France lutte depuis cinquante 
ans. 

431. D'apr^s cet exemple, on pr6voit que la synthöse ou com« 
position de la sp6eialit6 industrielle peut r^sulter de combinaisons 
tr^s-diverses : soit que Toeuvre ä laquellc s'est vou6 le travailleur 
embrasse des mois, des annees, sa vie enti^re et la vie de plu- 
sieurs autres ; soit qu'elle se compose de professions heterogenes, 
mais momentanement reunies; soit enfin que, sans varier quant 
ä la nature, eile change tous les jours (comme les modes) quant ä 
la forme des produits. Certaines Industries ch6ment pendant plu- 
sieurs mois de Fannie, parce que leurs produits ne sont demandes 
qu'en une saisou; il faut trouver ä ceux qui exercent ces indus 
tries temporaires des occupations qui remplissent le temps de 
cbömage : ör, cette esp^ce de cumul est tout ä fois d*une extreme 
importance pour la production, et tr^s-difQcile ä d^terminer en 
th6orie. La loi civile a reconnu Tincompatibilite de certaines fonc- 
tions, telles que, par exemplc, Celles de m^decin et de pbarma- 
cien, de juge et d'arbilre, de notaire et de courtier ^mais per- 
sonne, que je sache , ne s'est occup^ de la proposition inverse , 
savoir, de determiner les fonctions qui, par leur nature, leur dur6e, 
la responsabilite qu'elles entrainent, etc., forment accord et s^- 
rie (1). G'est lä un probläme du plus haut interSt en ^conomie 
politique, mais dont la Solution, exig^ant de longues etudes et une 



(1) Foarier^ noas devons le reconnaitre, poursuivait cette id6e loisqaMl 
composait la sörie industrielle de groupes rivalisis et contrastis. II fait 
voir ä cette occasion que deux Industries qui se ressemblent sont en riva- 
lit^ et opposto dMnt^rfits; tandis qac detix. industries qui n'ont rien de 
commun s*appellent et s*associent. Mais Fourier n*a pas tir6 de ces faits 
les conclnsions th^oriques qu'ils portent avec eux : pr^occup^ de son at- 
tractioD passionnelle, et sp^cnlant k perte de vuc sur la cabaliste et la pa- 
pillonne, il s'est mis k cr6er des accurds et des discords entre les travail- 
leurs, k füire de la niusique avec des fonctions industrielles, comme, dans 
une föte donn^e par le roi de Prussc, on vit deux compagnies de grenadiers 
d^guis^s en pions ex^cuter une partie d'echecs au commandement de leurs 
capitaines. Comme toujours Fourier a gät^ par raranget^ et la puörilit6 
des d^tails une Observation föcondo et lumiueuse. 

le 
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connaissance plus approfondie de la thöorie serielle , ne peut (Ire 
pr^sentement obtenue. 

432, La yrai destination du travail parcellaire se trouve daos 
r^ducation de Tapprenti. L'homme n'apprend, n'ex^cute que pai 
parties; d'un autre c6t6, Thabitude et un exercice proloDgeloi 
donnent seuls la dext6rit6 et la grftce, comme une attention cod- 
Btante aux m6mes choses eclaire et forme son g6nie. Le Irayail 
parcellaire est donc favorable, indispensable m6me au d^veloppe- 
menl des facultas; mais il ne faut pas qu'il soit ^ternel. EtToili 
precisäment ce qui distingue Touvrier consomm6 du travailleur 
parcellaire : Tun, par de longues et laborieuses ^tudes, par des 
essais variös , par Facquisition coüteuse des secrets de mutier et 
des proc6d68 de main-d'oeuvre, a fait non pas un mais vingt et trente 
apprentissages diflförenls ; Tautre, comme un instrument destini l 
un seul usage et que Ton jette aussitöt qu'il devient inutiie, 
t'arr^te d^s le premier pas, s'endort dans sa premidre le^on. 
Tandis que Tindustriel vraiment digne de ce nom sait ex6cuter 
\ingt Operations particuliöres , qui, savamment combinöes, pro- 
dulsent une composition raisonn^e et souvent ing^nieuse ; rhommc- 
machine, une fois enroutine dans sa mancßuvre, s6questr6 de la 
composition et de Tart , degönere rapidement en une brüte sans 
adresse et sans moralit6. 

Le travail parcellaire trouve donc son application dans Tappröfl- 
tissage de Touvrier : il peut encore 6lre employ6 d'une autre ma- 
niftre. II n'est pas rare de renconlrer des hommes,* d'une capacilc 
reelle etd'un talent tr6s-d(^veloppe , qui pr^förent, h salaire egal, 
la fonction la plus simple et la plus uniforme, parce qu'ils röser- 
vent toutes les forces de leur intelligence pour des composidons 
llbres et desquelles ils n'attendenl aucune relribution. Daus ce 
cas , le travail parcellaire , pe*portant prejudice ni ä la sociele ti 
aux personnes, ex6cut6 par des mains capables ä roccasion d« 
direction et de synth6se, n'offre plus d'inconvenient. Qui sait 
mtoe si, un jour, teile ne sera pas notre condition commune et 
definitive? L'bomme, aprds avoir donne i'essor k son aclivite juve^ 
nile, apr6s avoir parcouru la sphörc de sa sp^cialii^, command^ e^ 
Instruit les aulres, ä son tour, aime ä se replier sur lui-memeel^ 
Goncenlrer sapensee. Alors, pourvu qua le salaire quotidiena^ 
rive, content d'avoir fait ses preuves, il laisse k d'autres les graods 
projets et les postes brillants , et s'abandonne aux röveries de son 
ccöur, dont Funiformitö du travail parcellaire ne fait plus que faci* 
liter le cours. 

Je ne parle pas des travaux repugnanls et pdnibles, qui peuvcnt 
ötre ou ex^cut^s par corvees, ou infliges comme peines dlscipH* 
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naires, ou devolus ä des compagnies d'apprentis (telles quo leB 
petites hordes de Fourier) : ce sont delails d' Organisation et de 
pratique dans lesquels il ne m'est pas possible d'entrer. Je ne sau* 
rais le rappeler trop souvent : en travaillant ä ce nouvel ou- 
vrage, j'ai eu pour objet beaucoup moins de d6crlre un syst^ma 
d'asBOciation detaill6 et complet, que de chercher les lois ge- 
n^rales de Torganisation , et d'ouvrir la route qui doit nous y con- 
duire. 

433. Ce que nous avons dit de la divieion du travail et. de ses 
differenls modes nous permet d'appr^cier, avec plus de pr^cisioa 
qu*on ne Ta fait jusqu*ici, les travaux de pure intelligence. 

Le travail de t^te est un efibrt , une fatigue souvent Enorme et 
assurement tr^s-meritoire : cependant, au point de vue econO" 
mique, ce n'estpas encore du travail. Car, il ne fautpas i'oublier, 
le travail est Vaction intelligente de Thomme sur la matitre. Or la 
sptolation n'est pas de l'action. 

D'apr^s la definition du travail, Thomme refl^chit d'abord: puis 
il ex^cute. Ges deux facultas constitutives du travail, la pens^e et 
raclion, nese confondent pas; tout au contraire on coiiQoit qu'eiles 
se separent. 11 arrive donc que le travail se divise non plus en ses 
genres, esp^ces et varietes ; non plus en ses particules intögrantes, 
comme dans les Operations parcellaires; mais en ses ^I6ments 
constituants, Tintelligence et la force. 

La mission de rhomme, selon Fourier, est la geränce du globe : 
celte gerance suppose dans le gerant une ^ducation prealable, la 
connaissance de son domaine et des materiaux qu'il doit mettre en 
ceuvre. G'esl pour cela qu'il lui faut etudier le cours des astres, la 
physique, la Zoologie, les vertus des plantes; toutes 6tudeg qui 
deviennent en certains bommes specialit6s de fonctions et que, 
par synecdoque, on appelle du noble nom de travaux. Ainsi, Ob- 
servation des series de la nature, ^ducation de Tintelligence par la 
loi serielle, tels sont les prcliminaires du travail, que nous avons 
deßni melapbysiquement, Substitution de series artlßcielles aux 
series naturelles. Mais le savant parlicipe ä Texöcution, puisque 
c*est seulement en vue de Texecution qu'il marche ä la d6couverte; 
rhomme d'action participe h la science, parce que, pour executer 
le devis du savant, il faut qu'il en acquiöre rintelligence. La 
solidarit6 et la communaut6 industrielle enlre eux est complöte ; 
comment l'egalite civile n'en serait-elle pas, un jour, la conse 
quence? 

434. Par la spdcificaiiony le travail satisfait au voeu de notre 
personnalite, qui tend invinciblement ä se differencier, ä se rendra 
independante, ^ conquerir sa Uberl6 et soa caracl^re; par la com- 
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Position^ le tra?ail r^pond ä tous les besoins de Tintelligence, k a 
faculle invenlive et organisalrice, comme ä son amour de la sjq- 
tbtee et de Tunil^. 

Ainsi rfconomie politique se trouve d'accord arec la psychologie 
et ie droit public, fond^ lui-m6me 8ur la liberlö. II n'est pas vrai, 
eomme i'eoseigae M. Rossi k Toccasion du travail parcelJaire, que 
rEconomie politique, suivie dans ses d^duclions les plus rigoo- 
reuses, couduise ä des resuUats conlraires aux principes de la 
morale, et que tout ce que nous ayons ä faire seit de limiter k 
premi^re par la seconde. Les sciences ne sont jamais en contradic- 
tion entre elles : ce sont nos demi-connaissances, nolre faux savoir 
qui nous montre des contradictions lä oü une etude approfoodie 
nous d^couvre un merveilleux accord. Si le travail parcellaire est 
condamnä par la morale , comme destruclif des plus nobles fa- 
cultas de räme, il ne Test pas moins par r^cooomie politique, 
comme funeste ä la production et ä Torgauisation. Le travail par- 
cellaire est le mode gen^ral de Teducalion industrielle : hors de 
lä il ne doit 6tre tolerö qu'en des ouvriers accomplis, capables 
d'une OBuvre integrale et composee , mais qui restreigaent yoIoo- 
tairement Temploi de leur capacile sur un point, afin de Tappli- 
quer ä un autre 

435. 111. Mötkode. Toute science » avons-nous dit d'aprds les 
^clectiques, a besoin, pour exister, de trois cboses : 

1* D6terminer son objet; 

2« Circooscrire le champ de son Observation, et en tracer les divisioos 

principales; 
3* Formuler sa m^thode. 

Le travail est la science mise en action : comme la science, il 
est soumis h trois conditions , et il ne peut en reconnattre que 
trois: !• Sp6cification; 2** Gomposition; 3" Procedes d'executioa 
(m6thode, formulaire, procedure, technique, etc.). 

Et comme dans la science la meihode est immediatement donnee 
par la delerminalion de i'objet et la circonscripliou de la spliöre 
observable; de möme, dans le travail, les procedes de main- 
d'oeuvre sont indiques par i'esp^ce du travail ä accomplir et parsa 
eompo^ition. 

C'est icl le champ des inventions et des decouverles ; tout pro- 
gr^s dans la science et Tindustrie se resout en un amendcment au 
mode primitif d'execution, ä la m^lbode, h la technique; Ja divi- 
sion incessante du travail en des Industries nouvelles est une con- 
s^quence de cette loi. Avant Guttenberg on imprimait sur des 
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planches solides, comme Celles des Chinois : Gulteoberg divisa 

celte planche en autant de parties qu'elle renfermait de caractöres, 

qu'il grava et fit fondre separement. La charrue, dans sa forme 

primitive, 6tait une pioclie ou crochel de bols durci au feu, et mü 

d*un effort continu , par une force de tracUon sufßsanie. Les pre- 

mi6res charrues ne retournaient pas le sol; eiles ne faisaient, 

comme la herse, que Ic »wyev profond^ment. Cest par une suile de 

perfeclionnemenls iiinombrables que la charrue est devenue ce 

que nous la vo^ons. La counaissance du progr^s des methodes 

dans chaque specialite induslrielle doit 6tre une parlie essentielle 

de Teducation du travailleur : comme Thistoire de la philosophio 

et de la religion en metapbygique, eile aide plus ä la promptitude 

de rintelleclion, qu'une ölocution brillante et de profonds raison - 

nements. D'apr^s cela, peu^-on dire que dans nos ateliers les ap- 

preotis apprennent quelque cbose (i)? 

436. Nousn'avons point ä entrer ici dans les details de la techno- 
graphie : qu'il nous suffise d'indiquer sommairement au lecteur 
les considerations gen^rales oue souleve, dans la 3« loi du travail, 
la methode. 

a) Puisque Tindustrie humaiue est la transposition des säries de 
la nature; et puisque le travail, dans ses divisions, suit les mömes 
lois que toutes les choses seri^es, .. specificalion et la composi« 
tion : il s'ensnit que tout art, tout metier, toute science, eu un 
mot, toute fonction, est une application parliculi^re de la loi 
serielle, c'est-ä-dire une demonstration de Tabsolu, une röductioa 
de Tinfini. 

Ainsi le moindre des meliers, pourvu qu'il y alt en lui sp6cialit^ 
et s^rie, renferme en substance toute la m^taphy sique , et peut 

(1) Sans doute, dans une soci6t6 livr6c h la coocurrence, iosolidaire et 
antagoniste, il faut, par des moyeiis en rapport avec les anomalies sociales, 
assurer k cbacun Tusufruit de son bien, ac son g^nie, de ses ^tudes : mais 
qai ue voit que les Privileges et moiiopoles que la loi accorde, soüs le titre 
de brevets d*invention ou de perfectionnenient. döcälent un vice prorond f 
Dans rindustrie comme dans la science, la publication d'une decoD?erta 
est le premier et le plus sacrö des devoirs. Lorsque Leibnitz eut invent^ 
le caicul diff^rentiel, y aurait-il eu, je ne dispas g^nörositä, mais honneur 
k lui, k se Jouer de la f^iblesse de ses rivaux en leur envoyant des d^fis, et 
leur proposant des problämes insniubles par les methodes connues? Comme 
les quantiUs en göometrie ci'obsent par degres^ 6crivait k cettc occasiou 
Jacques Bernouili k son fr^re, semblablement tout homme, pourou du 
m6me inslrument (le caicul difförentiel), aurait trouvö par degrös les 
mimes r^sultats. Toute d^couverte est une force que la natare, la provi- 
dence, Toccasion, met aux malus de rinventeur, non pour son profit par* 
ticulier, mais pour Tavantage de tuus. Combattre a armes ögales, fut de 
tout temps la maxime du vrai soldat : T^golsme mercautilc pouvaii seul la 
faire oublier. 

16. 
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servir de poiat de dcparl et de rudiment pour ölever riatelligenee 
du travailleur aux plus hautes formules de Tabstractioa et de la 
Synthese : ainsi chacune des fonctions sociales peut se regarder 
comme le foyer oü couvergeDttoutes les forces d'un raste Systeme, 
ou piutöt comme un observatoire central, duquel on suit tous les 
XDOuvements de Tensemble; et tous taut que nous sommes noua 
pouYODS nous 6crier avec orgueil : 



• • • • 



Les cieux m*eDviroDnent ; 
Les cieox ne roulent qae pour moi ; 
De ces astres qui me couronDent 
La oature me fit le rol. 

437. b) Toute fonclion industrielle, artistique ou litt^raire, etaot 
un point de vue, un cöl6 special par oü la m^taphysique peut ^ire 
abordee et parcourue dans son entier : 11 suit de Ik encore que les 
fonctions sociales sont Egales entre elles, 6gales en utilite produ^ 
tive» egales en feconditä th^orique,par coasiiquent Egales en merite 
et en dignit^. 

£a effet , sans parier de Tabsurdit^ qu*il y aurait ä 6tablir une 
comparaison des fonctions d'apr^s F^tat de d^sordre oü elles se 
trouvent et les opinions que nous nous en sommes faites , De sa- 
vons-nous pas maintenant que les d6couyertes du g^nie et les 
sublimites de la science se reduisent k l'aperception et ä riolelii- 
gence de la s^rie; que tout produit bumain est une application 
iiislinctlve ou raisounee de la loi serielle; que le plus ou le moins 
de conformit6 de la raison avec cette loi fait seul la difference des 
capacit^s; que la certilude mötapbysique etant toujours la mdme, 
sous quelque point de vue que se presentent ä nous les pheno- 
m^aes (182, 184, 189), notre conuaissance, pour 6tre absolue, n'a 
pas besoin d'ötre universelle ; il suffit qu'elle traduise fidölement 
la sörie; Par consdquent les fonctions sociales etant les aspecls 
divers sous lesquels nous etudions et recr^ons la natura d'apr^ 
les lois absolues de la m^tapbysique, il y a contradiction dans les 
id^es, ou däsordre dans les faits , ä pr^tqndre qu'une fonclion seil 
inferieure ä une autre fonclion ; qu'un mötier puisse ^Ire grossicr 
ou ignoble. 

438. c) Traduisons ces id6es en une autre formule. 

Puisque les arts , les sciences et les m6tiers , par leur speclalit^ 
synlh^tique, leurs procMes d'exöculion et leurs methodes, sont 
des.applicalions de la loi serielle, la loi serielle est la mesurc de 
compäraisön des Industries, et par lä möme des capaciles. 

Car, que faut-il pour que la fonclion soit normale? Qu'elle soit 
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s^parde des autres, de teile sorte que les qualit^s da travail social 
et les formes de la crealion s'y retrouvent, unite, variet6, harmo- 
nie, en un mot, serie; qu'elle se rattache aux autres fonctions 
comme Tesp^ce au genre, et ne fasse qu'un tout avec eile; enfin 
qu'elle puisse subir ä son tour, et loujours sous la m6me loit de 
nouvelles divisions. 

A quels traits reconnait-on le travailleur Labile, intelligent et 
progressif? — S'il a saisi dans sa forme pure et ideale la s^rie que 
sa mission est de reproduire; si, pour arriver ä ce bul, il s'est 
familiaris^ avec les m^thodes et proc6des techniques; sMl sait 
raisonner son oeuvre, en degager, si j'ose ainsi dire, toute la Phi- 
losophie, et la rapporler par Yoie de comparaison et d'analyse ä la 
nielhode sommaire, ä la m^taphysique. 

Touie fonctlon qui manque de Tune des conditions essentielles 
du travail, la specialite, la composition et la m^thode ou la loi, est 
une fonclion imparfaite, une serie tronqu6e : tout ouvrier qui, 
dans son travail , n'a pas appris ä voir une Image de Top^ration 
creatrice, et dans son produit un microcosme, est une intelligence 
endormie, un organe inutile. 

439. Par deiä la Sensation et le sentiment, Faperception de la 
Eerie est la cause plastique de i*id^e, le commencement de la 
ecience. Or, comme la nature se manifeste ä la pensee, d'abord 
80US ses plus grandes divisions, puis avec des difförences et des 
series de plus en plus speciales; et comme parmi les formes se* 
rielles nous en avons disiingue de simples et de composees , de 
plus ou tnoins comprehensives et complexes : ainsi nalt et se dä« 
vdoppe, ainsi se racsure rintelligence de Thomme. 

Si, dans la societe, les fonclions ctant d^limit^es conformement 
aux r^gles donnöes par la theorle, rintelligence de chaque travail- 
leur pouvait se renfermer exclusivement dans sa fonction, et n*ap- 
prendre Jamals rien d'aucune autre : on congoit que les capacites 
industrielles, comme les fonclions elles-m^mes, s'equivaudraient 
et se balanceraient reciproquement, puisqu'elles seraient les unes 
et les autres des expressions diverses de la loi serielle. 

Mais il n'en est pas ainsi : les fonctions sociales s'enchainent par 
des liens si intimes, se touchcnt et se pön^lrent par tant de c6t^, 
• que l'exercice de chacuno suppose toujours la connaissance, au 
moins generale et sommairc, de plusieurs autres. Celui-lä done 
scmblerait au premier abord lo plus intelligent et le plus habile 
qui ä la theorie et h la pratiquc de son art joindrait la connais- 
sance d'un plus grand nombre d' autres; c'est-ä-dlre qui saisirait 
la loi serielle sous un plus grand nombre de faces, et saurait lui 
donner une expression plus variee et plus fid^le. Gar do möme que 
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la scienee de Dieu, realis^e par lacr^ation, cm brasse toutes Icsca- 
t^gories de formes, tous las pbönomeacs, tous les aspects seriels; 
ainsi le g^nie de Thomme tend ä egaler romniscience, et, dacs 
cbaque iadividu, la cooDaissance et le travail ^iövent indefinimeot 
leur Diveau. Le chrtstiaQisme, dans ses röves paradisiaques, pro- 
met au fidMe la vue claire et limpide des sccrels de la nature, la 
penelratioD des tny stires, Tagüite et la subtilite des organes : ces 
Privileges de la b^atilude chreticnne sont le synibole de notre eda- 
cation progressive. 

Par uoe perturbalion organique et inlellectuelle dont je n'ai poiot 
ici ä rechereber la cause, rhomme sortant des mains de la nalure 
est Ignorant et maladroit; s'ils'el^ve ä la connaissance du beau, da 
bien et du vrai, c*est par les routes impures du vice et de TeiTeur; 
mais cbaque jour il aequiert plus de goüt, de dexterite et de sa- 
Yoir; cbaque jour sa raison se rapprocbe de son type; sa vie, k 
bien dire, est un long redressement. 

440. Toutefois, ce n'est point en vue d'une intelligence infinie 
que se mesurent les esprits des mortels. En Dieu la connaissance 
est universelle, immediate, intuitive; la raison est tout, le talcnt 
rien. Dans Tbomme, au conlraire, la connaissance "^st partielle, 
Buccessive, mähodique; mais, si sa facult6 de compr^hension a 
des bornes, la certitude de ses idees est absolue (174-194; 326- 
363). Ge qui fait le m^rite de Thomme est la puissance de s'egaler 
ä Dieu par la s6rie : or, la somme d'instruction n^cessaire pour ac- 
querir une pieine intelligence de la loi serielle, et se consommer 
dans une ou plusieurs brancbes de Tencyclopedie bumaine, pou« 
vant facilement s'obtenir; ä moins que Ton ne confonde Törudi- 
tion avec la science, le travail avec la raison, les capacites, dans 
une societö bien ordonnöe, seront, ä peu de cbose pr^s (319), 
Egales. 

Ainsi, comme crit^rium de cerlitude, la theorie serielle est la fm 
de la Philosophie et rabolition de la foi religieuse ; comme norme 
du travail, de la science et de Tindustrie, eile est la mesure et le 
Diveau des intelligences. 

Quelle est donc la pens6e de ceux qui, dans des vues arlstocra- 
tiques, ou pour flalter le despotisme proprictaire, affirment, sur la 
foi d'inintelligibles analogies, que les ämes humaines sont neces- ' 
sairement et providentiellement inegales, et que cette inegalite 
entre dans les conditions de la societe et de Tordre?... 

441. Organiser le travail, c'est decrire et d^limiter des fonc- 
tions, puis les grouper par ordres, genrcs, especes et Varietes; 
comme organiser la botanique et la Zoologie, ce fut, pour de Jus- 
sieu et Cuvier, trouver les familles naturelles des plantes et des 
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sinlmaux. La societ6 est donc un Systeme de s6ries, dont la nature 
inorganique, vegetative et sensible offre les analogues : k la snite 
des r^gnes min^al^ vigdlal^ animal, se constilue et se d6termine 
chaque jour le r^gne Industriel, qui semble devoir Stre, sur 
notre globe, le complement de Taclion divine?... 

Gelte magnifique analogie nous fouruit une nouvelle preuve de 
l'öquivalence des fonctions. 

G'est UQ axiome de m^taphysique que la compr^heQsiou et la 
mati^re des id^es sont entre elles dans uq rapport inverse : plus 
un concept embrasse de choses sous lui, moins 11 en reoferme en 
tut, et r^ciproquement. Ainsi le concept de na^tal contient ceux 
d'or, d'argent, etc. ; le concepf d*ammal contient ceux d'homme, 
de cheval, etc.; le concept de savant renferme les concepts dephy- 
sicien, geom^tre, artisle, etc. £n efTet, ce en quo! des choses con* 
viennent r^sulte de leurs propriet^s communes; ce en quoi elles 
dififörent r6sulte de leurs propriet6s particuli^res. Plus on s*61öve 
sur cette echelle, plusle nombre des proprietes communes dlminue, 
tant qu'ä la fin elles se reduisent ä une seule; et celle-ci constilue le 
genre supr^me, qui n'est espece relativement ä aucun autre genre. 
Or, ä mesure que la fonction gagne en generalite repräsentative, 
c'est-ä-dire ä mesure qu'elle en r^sume un plus grand nombre 
d'autres, eile perd en specialit6 effcctive, en mauere industrielle 
et en application scientifique. Ainsi le chef d'atelier produU male- 
riellement moina que Touvrier, mais plus que rentreprencur; aiiisi 
le maire, le prüfet, le ministre^ le conseil d'fetat, le roi n'exercent 
ni art, ni science, ni mdtier; leur röle est de grouper les fonctions 
inferieures, d'en ceniraliser et unifier les rapporls. Le Iravail, dans 
celte r6gion elev^e, suppose, comme parlout, une aplilude, urie 
6ducation, et des condilions d'eligibilite speciales; mais, en soi, 11 
n'est ni plus ni moins difficile qu'ailleurs :si le contraire aujour- 
d'hui semble avoir lieu, cela vient uniquement de notre Orga- 
nisation imparfaile, et du simplisme des principes qui nous gou- 
vernent. 

D'aprös les n<>s 311-319, 420-436, rinegalite d'intelligence entre 
les bommes est une anomalie; d'aprös ce qui vient d'ötre dit, la 
dependance et l'inegalite des fonctionnaircs est une injuslice. 

442. Puisque la loi serielle est la mesure commune des capaci- 
t^s ; en d'autres termes, puisque les fonctions sociales sont equl- 
valentes entre elles : leurs produits peuvent s'^valuer Tun l'autre, 
et les salaires sont egaux. 11 suffit, pour en dresser le larif, d'in- 
diquer la moyenne de temps necessaire ä rachfevement de chaque 
produit. 

Cette Operation faile, Teslimation arbitrale peut intervenir sans 
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injustice et sans danger pour toiis les produits qui semblent p^ 
quolquc colc (Icfoclueux : ainsi los droits du producteur et du m- 
eommateur scront ögulcmenl rescrvds, la solidarit^ universelle :i 
proU'gora jamais la paressc et l'ineptie. Quant aux accidenls j. 
forco majeure qui vicnDcni frapper rindustrie dans les insir.' 
mentSi la mati^re ou le produit du travail, c'est ä la bourse.ck 
g^e de coter publiquemcnt les produits (394)| et, si le casrexigj 
ä un Systeme d'assurances ä y pourvoir... t 

443. Yoici donc la qiiestiou des salaires r6solue par rorganisaj 
(Ion du tcayail : lä ne s'ari-6te pas la science econoniique. 

IV. Responsabilili. Le travail, consider^ Byuth^tiquemeDt dai^ 
les loisde production et d'organisation, engendre la Justice (383 
Gomment cela ? Par la responsabilit^ du travailleur, laqueller 
Balte de lanotion m6me du salaire : « Le salaire et le trara/i^ 
faisant 6quation h lui-m^me dans le produit (409). » 

Admirons de nouveau la sinnplicit6 föconde de r£conoinie poü- 

tique et sm harmonie avec les traditions des peuples, avec ies teo- 

dances de'la civilisatlon et les donn^es de la philosophie. La coq- 

science du genre huraain prociaroe cetle v^ritö, que rhomnie tsi 

libre, que par cons6quent ii est responsable de ses actes, et qoe 

I loute aclion mauvaise, volontairement accomplie, doit lui 6tre ia?* 

, putce. L'ficonomie poütique ä son tour d6pose en faveur de et 

' grand principe : et il est consolant, apr^s avoir fond^ la moralile 

des actions bumaines sur la libertc, delavoir sanctionnee paruDe 

science, pour ainsi dire, semi-materielle, et qui dans les faits oe 

recherche jamais rintenlion. Quand on aurait demontre Vimmor- 

talitö de l'äme par une ^qualion d'alg^bre, TefTet ne serait pas ploa 

surprenant. 

L'association est le corollaire de la division du travail; 

La solidaril6 est le corollaire de la force collective; 

La personnalit6 du travailleur et la libert^ individuelle sont /< 
corollaire des lois de spccification et de cpmposition; 

De mörae la responsabiiile du travailleur r6sulte de Tidöe cle 
salaire. 

'444.'Le salaire doit 6tre egal au produit. SMl est moindre, il y 
a peine ou domraage pour le travailleur; s'il est plus fort, il y a 
munificence ou Usurpation, 

La peine et la faveur peuvent 6tre, en certains cas, permises, 
bien qu'essentieilement anormales : la fraude, le privil6ge et l'u- 
surpation sont toujours illegilimes, C'est une grande question de 
savoir quand la societe peut infliger une peine ou accorder une 
gräce : nous n'avons point ä nous en occuper ici. Nous consi- 
derons le travailleur dans l'^tat ordinaire, c'est-ä-dire capablc, 
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valide, soumis h Fordre, et n'appelant sur lui ni piiiä, ui hläme 
ni ^loge. 

Je dis donc que le salaire devant repr^senter fid^Iement le pro; 
duit, par cela seul le travailleur est rendu responsable de son 
(BUvre:J'ajouteque la justice le veut ainsL Carla justice consiste 
ft mettre tous les travailleurs ä rnöme d'obtenir, par leur produit, 
un bien-^tre dgal : eile ne va pas jusqu'ä coaduire la mala et for* 
cer la volonte aux individus, h exagörerla Charit^ fralernelle pour 
nlveler, ea Tabsence du m^riie, les r6compenses. l.ä surtout est le 
faible de la communaut^ : la communaute abolissant le salaire ea 
haine de l'oppression industrielle dont 11 est aujourd*hui Tinstru- 
ment, supprime du möme coup la responsabilite de Touvrier, la 
Hbertö des personnes, et an^antit la justice distributive. La com- 
munaute attendant du devouement et de Tabnegation ce qui doit 
resuller naturellement de la n6cessite du travail, je veux dire le 
zhlQ et Factivit^, serait bientöt forcee d'employer les verges pour 
les läches, et la prison pour ceux que riiiiquite d'un pareil regime 
ram^nerait ä la propri6t6 et ä Fisolement. 

445. La responsabilit6 de FouTrier est une condition essentielle 
de travail, de commerce et de bonne pollce. Mais, ditla loi pönale, 
pour que Faction soit imputable, il faut qu'il y ait eu, de la part 
de Fagent, libertö et discernement. Rcndrons-nous donc respon- 
sable Fesclave attache d^s Fenfance au tourniquet d'une machine, 
comme le mattre glorieux dont le regard embrasse Fensemble de 
la manufacture? Et pour nous resumer en quelques lignes, Fou- 
vrier parcellaire, qui n'a pas möme Finlelligence de ce qu'il fall, 
qui n'en connalt ni la destination ni les antecedents; qui ne sait 
pourquoi teile place plutöt que teile autre lui est assignee dans 
Fatelier, cet homme, dis-je, pouvons-nous le rendre responsable 
des meprises oii le fait tomber h chaque pas son ignorance? Ce 
qui fait le travailleur est la sp6cialite et la composition du travail, 
la connaissance thöorique et pratique des methodes : comment im- 
puler au travailleur parcellaire une iuferioritö qui ne vienl pas 
de lui (1)?... 

(i) Teile est pourtant la grande inlquit^ sociale, 6ternel opprobre de la 
propriöt6 : Quidquid delirant reges^ plecluntur Achivi. Ce qui rend si 
calamiteux le cbömage des manuractures en Aogleterre, est TiDcapaciM 
absoluc üü 80 trouvent tout h coup de prölciuius ouvriers, au nombre de 
quelques ccntaines de mille, de faire autre cliose qne Fexcrcice minuscule 
auquil OQ les a dress^s comme de jeuues chiens. Ce soDt des paillettes 
dötach62s d*une brodcrie et tomb^es dans un tas d'ordures : k quoi voalez- 
vous qa'elles servent ? Mais, malgr6 leur ptoronde ianoccnce, ces malhett- 
reux rfen portent pas moins tout le fardcau de la responsabilite publique : 
ce sont eux qui Je(üient pour les lords millionuaires ; eux qui vont tout nus, 
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446. La respoosabilit^ existe, au moins TirtuellemeDt, dacs 
toutes les parties du corps social ; il ne s'agtt plus quo de la pro- 
clamer et de la rendre efGcace et r^uli^re. G'est eile qai fait k 
distinctioa des ouvriers eii boos, mddiocres et pires ; qui assigu 
d.8 diffdreuees de valeur ä des produits form6s des m^mes ina* 
ti^ies et sortis de fabriques semblables; qui anime r^malatioc 
arr^le les pr^tentions excessived, et punil d'une chute soudaim 
Fambilieux qui se m^connatt. C*est encore eile qui sert de pretext; 
k certains traitements Enormes, ainsi qu'aux bön^fices des mailres 
et capitalifttes. t'est eile enfin que nolre droit public a consacne 
dans les fonctions sup^rieures du gouvernement, oü eile n'est « 
ne peut ^Ire qu'uu vain ^pouvantail^ une fiction. 

La responsabilite du travail, appliqu6e ä la propri^t^, changen 
cclie-ci en un droil nouveau qui n'aura plus de commun aree 
rancicD que le principe (riudividualitä), et peul-ölre le nom. 

447. Si la responsabilite est inconciliablc avec le travail parcel* 
lairej eile ne Test pas moins avec le cumul. Dans tout ötablisse- 
ment oü se r^unissent plusieurs professions distinctes sous le com- 
mandenaent d'un seul chef, que les ouvriers soient r6tribues ä ]a 
semaine ou aux pi^«es, peu Importe ; ils n'en sont pas moins, res- 
pcctivement et envers le maitre, irresponsables. La responsabilite, 
comme le profit, incombe tout entiöre ä Fentrepreneur : et Diea 
sait les efTroyables desordres qui en sont la suite. J'ai äi6 temoin 
de ces faits, et j'en ai parfaitement d6m6Ie les causes : je regrelle 
que Tespace et le temps ne me permettent pas d*entrer dans de 
plus grands d^tails. Qu'il me suffise, pour le moment, de dire 
que sp^cialil^ et synth^se dans le travail, connaissance des me- 
thodes et proced^s lecbniques, et responsabilite de Touvrier, sodI 
autant d'expressions qui se traduisent et se supposenl; que la vio- 
lation d^une seule de ces lois neutralise Teffet de toutes les autres; 
et que Ton peut toujours conclure de Tetat de la fonction ä la va- 
leur de Touvrier et au degr6 de civilisation d*une soci6t6, et reci- 
proquement. 

448. Nous avons parcouru et dessinö ä grands traits le champ 
de r£conomie politique dans sa premi^re et sa seconde division. 
II feste la troisiäme, la science du Droit ou science de la distri- 

eax qui nese cbaojffent pas; eax que les höpitaux, la prison^ la force arm^e 
d^cimcnt; eax que l'on s'apprßte k traquer comme des b£tes fauves, das 
que la propriit^ et raristocratie se croiront menac6es. HtMas ! ne craigiions 
pas qu*il5 rövolutionnetit TAngletcrre : ils n'en savent pas assez pour faire 
rendre gorge a leurs sangsues. Qiiaiid ils s'empareraient de quelqae ville, 
Ils sVnivreraient huit jours, puis iU tomberaient aux pieds des coas- 
tables. 



GH. IV. — L EGONOMIB POLITIQUE 289 

butioa. des instruments de travail «t de la reparlition des pro- 
.duits y). CresFlä qu'on verra comment, par le fait du salaire et / 
de Techange, double expression de la division du Iravail et de la l 
force collective, la production est socialisee, la solid arite univer- 1 
seile fond^e, la garantie mutueÜe cr^ee, la justice assise sur une '; 
base inebranlable, et l'egalite hors d'atteinte. 

G'est lä que le droit de possession sera constitu6 definilivement, 
et que Ton r^connaltra le v6ritable esprit de la Succession, de la 
Donation, du Testament, du Prot ä interöt et de i'Hypoth^que : 
alors on verra combien ces coutumes,aujourd*hui si d6sordonn6es 
'et si funestes, peuvent, en se r^gularisant, contribuer ä T^tablis- 
sement de i'ordre et de I'^galit^. v 

l C'est dans cette troisiöme piartie de la science economique enfin, ^ 
^que Ton comprendra comment, en dehors de la Sphäre des fonc- 
' tions sociales et du travail solidaire, ä cöt^ du grand courant de 

Tindustrie publique et des Behanges cotes ä la bourse, au sein de 

ce vaste Systeme, dans lequel toutes les conditions sont Egales, il 
^ existe un monde de travaux priv6s et libres (432), un mouvement 
[ industriell artistique et litteraire, soumis aux lois g^n6rales de la 
' production et de T^change, mais qui, s*accomplissant hors de la 
^ solidarit6 collective et des garanties sociales^ entretient en chaque 

travailleur T^nergie de la personnalit^ et du earact^re, Tämour de 
' la liberte, la Franchise et la spontaneitö de rintelligence, cr^e entre 

les citoyens des liens nouveaux d'autant plus intimes qu*ils sont 
' plus libres^ et donne un surcroit de vigueur et de vie aux relations 

humaines... 

, 449. J'avais resolu de consacrer quelques pages h Texamen des 
opinions communistes et phalansteriennes, en ce qui touche Tor- 
ganisation du travail ; apr^s de nouvelles reflexions, j*ai aban- 
donn6 cette idee. Je dirai ce qui m*a fait changer d'avis. 

Tout est si indetermine dans les ouvrages de Fourier, si incoh^- 
rent, si apocalyplique; les livres de ses disciples sont tellement 
surcharges de critiques vagues, de faits declass^s, d'etudes mal 
faites, de formules syllogistiques, en un mot, de choses trop peu 
d6finies pour qu'on puisse avec quelque certilude les declarer 
vraies ou fausses, qu'il m'a paru que, dans l'^tat actuel de l'ex^- 
g^se fouri^riste, on pouvait egalement tout condamner et tout ab- 
soudre dans les assertions de cette ecole. 

(1) Cette division fondaraentale du Droit se trouve dZ-ja indiqu^e dans le 
Code (»rt. 516 ä 536), sous ies noms de Meuhles et Immeublßs^ qui cor- 
respoudent asscz exactement k la transformatiou biaaire de VMe de travail 
en instrument et produH ; capital fixe et capital circulant ; production 
tX coniommation^ etc. 

17 



Ainsi, pour revenir aux passions, ii serait posstble de d^fondre 
Fourier en disant que, selou lui, les passions soat les formes du 
I principe vital; de roäme que, selon Kant, les cal^gories sont let 

formes de Tentendement (208, 281, 333). Le principe vital, agitanl 
la maliere et rorganisant, d'abord se met ea rappork avec le 
monde par les cinq sens, et en regoit autant de modificationa ou 
facultes; <-- puis, excitä par les impressions venu^ du dahors, ii 
s*61ance vers les objets qui les produisent, et se pose cooime vo- 
lonte, force expansive, ambition et amour; enün, r^fltehissant, et 
8ur les perceptions de la sensibilitö, et sur les affections qu'eUoft 
Bollicitent, 11 devient, dans cette contemplation intrigute, multi» 
vague, extatlque, raison pure, esprit. 

Peutr^tre serait^il difficile de concilier cette bypolh^se de Tunite 
triforme du moi avec la thtologie de Fourier, suivant laquelle il existe 
trois principes irröductibles et coäterneU, la Mati^re, le priacipe 
Yitalf et le principe Math^matique ; dans tous les cas, le tableau 
des passions serait h remanier, puisque , selon cette aouvelle Psy- 
chologie, les affectives et les distributives, produit des sensitives, ne 
pourraient plus 6tre consider^es comme radicales (297)» Quoi qu'il 
en seit, le sujet passionnel etant un, la genöse des trois ordre« de 
facultas serait trouvee ; resterait ä faire la d^limitation et le das- 
sement d«s passions, puis h en di^crire les inouvements et les lois. 
La premi^re partie de cette täcbe aurait etä exöcut^e par Fourier 
{OrQ$so modo); quant k la seconde, eile attend de nouveaux obser- 
vateurs. 

Or, si c'est lä ce qu'entendent les fourieristes par leur tböorie 
passionnelle, ce n'est pas la peine de disputer avec eux; ils ne 
savent rien de plus que tous les psychologues. II faut les prier 
seulement de construire, sur ces donn^es, une science positive et 
r^guli^re. La dialectique serielle, desormais ä leur disposition, leur 
apprendra bienlöt ce qu'ils peuvent esp^rer de ce cöt6-lä. 

450. Autre source d'ambages et d'embarras. 

Si, par analogies, Fourier a eu en vue les diQi^rents ordres sä- 
riels, qui tous ont effectivement quelque cbose de commun» puis* 
qu'ils d^rivent d'une m6me loi et d6terminent des öl^ments sou- 
vent homogenes; si, par exemple,il a entendu que les trois rfegnes 
de la nature ^taient, par rapport ä Tesprit qui les considere, 
comme des allegories, non comme des r^percussions effeclives les 
uns des autres : malgre les licences et T^nergie du style de Fourier, 
on se rendrait ä cette explication. 

Pareillement, si les galanteries Stranges dont Fourier a «i plai* 
sarnment orn6 ses Berits, et que ses disciples ont si prudeinment 
äcartees des leurs, n'^taient que de vives irnftgea, defttin^ it 
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rendra Im fonnes nouvelles d'ua amour universel et platonSque, 
comme, selon les theologiens,, le Gantique des cantiques, malgr^ 
ses gravelureg, a pour bat de c^I^brer Tunion xnystique de Täme 
avec Dieu : on accorderait que la nudit^ des tableaux de Fourier 
peut s'excuser en fayeur de la chastetä de Tintention, 

On cooviendrait aussi que, sous le nom de' propri^tö, les pha« 
lansteriens entendant simplement avec M. P. Leroux la person- 
nalite et rinitiative du Iravailleur, celte propriet^ peut 6tre ad« 
mise. A cet 6gard, leur thöorie d'organisaiion n'est obsoure que 
pour les dupes; et je puis certifier que les plus öclairös parmi eux 
soat beaucoup plus explicites dans leurs discours que dans leurs 
öcrits, 

Quant h r^quivalence progressive des eapacites, il est ötormant, 
loreque Tid^e d'egalitö, si simple, si facile ä saisir, a taut de puii> 
sance sur les masses, il est ötonnant, disons-nous, que la Pha^ 
lange n'ait pas depuis longtemps proclamö ce postule n^cessaire 
de la theorie de Fourier, et son plus beau titre de gloire. D'aprös 
les textes formeis du maitre et les commentaires officieux des dis« 
ciples, la s6rie de groupes rivalises repose sur le principe de Tö-« 
quivalence des capacit^s, jans laquelle eile est impossible : je däfle 
r£cole societaire de le nier. Mais Fourier n'avait pas apergu dans 
la loi serielle la mesure cömparative des intelligences ; il appelait 
volontiers in^alit^ ce qui n'^tait que ditförence; et, grftce ä ce 
malentendu, ses admirateurs ont commis rincroyable b^yue dere- 
vendiquer, comme essen tiel ä leur systtoe, un pr^jugö, une ano- 
malie en d^croissance. 

451. Abordant de front la s6rie phalanstörlenne, on (rouve, au 
Premier abord, que cette s^rie suppose : i** travail parcellaire; 
2"" courtes s^ances et voltige d'une Operation ä Tautre ; 3» d6- 
termination du salaire par voie de sufifrage et num^ros de ca- 
pacitä. 

Ort lo travail parcellaire tend k annuler la faeul(6 synth^tlque 
dans le travaiileur, et ä livrer la direction de la phalange ä quel* 
ques individus t ce qui est contraire aux lois du d^veloppement 
intelleetuei et au principe d^mocratique admis au pbalanst^re; -— 
le pjQissage ineessant d'une fonction ä Fautre 6te au travaiileur la 
sp^ialit^, la responsabilitö et la syntbese, trois eonditions essen- 
tielles du travail ; bien plus, cette Variation perp6tuel]e nuit k la 
production, puisque, par eile, chaque travaiileur intervient dans 
des Industries pour lesquelles il a moins de capaclte s ce qui est 
contraire k la loi möme de division, qui veut que chaque produe- 
teur e](^cute ce dont il est le plus capable; ^ enfin, Tindieation du 
raq^port des eapaciUs par numöros d'ordro, m^me d^cern^s k la 
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pluralitA des Toix, n'est pas plus rationnelle que riodication da 
difförences calorifiques, au mojen de l'^helle centigrade. 

Mais 81, dans lea pi^visions de Fourter, le trayail parcellaire 
usilö dans les groupes et s^ries suppose prealablement une 6doa- 
tion compl^teet une capaciUentt^re de la part de Touvrier (doubk 
condttion sur laquelle il ^tait n^cessaire d'insister) ; — si Ja parL- 
cipationaux travaux de plusieurs groupes, sans Mer au trayaülenr 
la sp^cialit^ et la responsabilU^ qui lui sont propres, a seulemeot 
pour objet de le mettre en rapport avec d'autres trayaiUeurs, ep 
Icmcnt sp^ciaux et responsables, mais dont ii devient momenta 
nement l'agent subalterne, comme fls deviennent ses auxiiiairesä 
leur tour;— 81, par cette r^iprocit^ de Services, on enteod rendrt 
plus präsente et plus intime la soltdarit^ g^n^rale, sans detruireJi 
r«q)onsabilitö individuelle (consid^rations importantes, et qui pa- 
ralssent avoir öchappe jusquMci ä Tanalyse); — si la variet6 des 
cecupations est combin^ de maniöre ä fornter un tout sjnthe- 
tique; -* si, enfln, le classement des capacil^s par numeros d'or- 
dre n'est autre que le principe 61eetif appliqu6 äla nominationdes 
directeurs et contre-mältres, et, en certains cas, une forme arbi* 
trale de jugement (inventions trop connues pour qu'il vaille li 
peine de 8*en vanter) : alors on con^oit que la s^rie industrielie 
de Fourier puisse devenir la forme ideale de la soci^tö; et, pour 
me servir d'une comparaison appropri6e au sujet, qu'elle soitia 
machine politique fonctionnant k vingt-cinq atmosph^res. La pos- 
teril6 dira si une teile force de concentration et d'aclivit^ collec- 
tive peut Mre atleinte : pour nous, nolre devoir est de proc^erä 
Torganisatton sociale avec clart6 et m^thode, et de suivre daos 
nolre marche la mesure frappöe par Tinflexible Providence. 

452. Je ne pousserai pas plus loin les exempies. Aprds une nou- 
velle ^tude, il m'a sembl^ que Fourier, g6nie purement iostinctif, 
et dont la vie s'ecoula, pour aiosi dire, en un perp^tuel ravisse- 
ment, avait 6t^ travesti par ses propres hallucinations, par les 
boutades humorisliques de. son style et le mauvais goüt de ses 
descriptions, enfin par les maladresses de ses admirateurs; et j'ai 
cru devoir cette rehabilitation k sa memoire. 

Quant ä la m^canique des passious, aux intrigues, cabales, riva- 
Utes, effets d*6mulation et de contraste, a tous ces petits jeux 
qu'on nous depeint comme le grand ressort de la s^rie et Toccu- 
pation favorile des Harmoniens, je ne crois pas que la gravitö de 
rhomme et la majesi6 des nations s'y arrötent. Au reste, pour en 
dire tout ce que je pense, une comparaison me sufüt. 

Depuis que T^cole societaire existe, il est incontestable qu'elle 
s'esl principalement soutenue et propag^e par la oabalisti: jen'ea 
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fais point un reproche aux hommes, que j'honore el que j'aime; 
je ne veux tirer de lä qu'un argument contre leurs opinions. Je 
dis donc que la verit^ limpide et franche est un 61ixir qui tue Tin- 
trigue, le sophisme, Tequivoque, en un mot, Tart d'exploiter 
Tignorance et la credulite. Or, est-il vrai que jusqu'ä ce jour le 
gönie de Fourier est demeure ä peu pr^s lettre close pour tout le 
monde, m^me pour ses.disciples? Est-il vrai que, par suite de 
cette inintelligence ou de cette incompr^hensibilit^ des id^es du 
maitre, les fourieristes n'ont cesse d'^quivoquer sur T^galit^, la 
propriet6, la famille, le culte, flattant tous les pr6jug^s, amor^ant 
toutes les opinions? Est-il vrai que la science dont ils se glorifient 
consistc depuis quinze ans ä d^layer des textes, qu^ils n'ont su ni 
anaiysf r ni coraprendre? Est-il vrai qu'aujourd'hui, en attaquant 
Sans reläche les opinions appel^es par la force des choses ä rem- 
placer Tordre existaut, ils avouent par lä m^me qu'iis se defient 
du mouvement, et ne regardent pas leur hypothftse comme le r6- 
sultat naturel et prochain de Tesprit revolutionnaire du progr^s? 
Est-il vrai, enfin, que leur ambition la plus grande, en ce moment, 
est d'arriver ä la creation d'un phalanst^re modele; comme si, de- 
puis le temps oü Fourier ecrivait, les conditions de propagande 
et de reforme n'avaient pas chang6; comme si de pareilles de- 
monstrations faisaient foi (i); comme si la sociale se constituait 
par juxtaposition d'elements, et non par evolution organique; 
comme si, pour agir sur eile, il ne fallait pas se placer au coßur 
de r^tre collectif, au centre m6me du pouvoir et des Institu- 
tion s. 

Je le dis avec douleur, mais je le dis avec une conviction pro- 
fonde el un regret amer : Fficole societaire, qui, par les hommes 
de talent qu'elle compte et les moyens dont eile dispose, pourrait 
agir sur jes masses et determiner un vaste mouvement reformiste ; 
rficole societaire, tout ä Theure d6pass6e dans la carri^re qu*elle- 
m^me a ouverte, se perd par ses entortillages, ses petits moyens, 
sa folle Opposition ä la democratie qui arrive, son entötement de 
secte; son phalanst^re n'existera pas qu'elle-m^me aura disparu 
sous le scalpel de la critique, emportee par un ouragan populaire 
ou frapp6e des anath^mes du pouvoir : alors on demandera ce 



(1) Tant qae le cdl^bre r^formateur Owen eonduisit par lui-mdme ses 
essais communistes, tout r^ussit k merveille; das quMl les abandonna ä 
leur propre Energie, tout p6rit. On a conclu de cette exp^rience qu'il ^tait 
possible de soutenir une social factice, surtout lorsque le chef valait niieux 
que le Systeme. (L. Raybaud, £tudes sur les Räformateurs contempo' 
rains.) 
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qoe tont deveooes Ics rir6Iatlons de Pourier le somnatnbnle 
Ton rira des eabalevn el des paplUoM (1). 

453. Les communistes n'ont d'autre tort k mes yenx qne 
porter un iiom sous lequel le monde s'obstine k cotnprendre <k 
id^es et des projcts qu'eux-mömes repoussent : Tantum 91» 
ChriBiUmi, Afnsi les communistes se d^clarent partisans de I: 
ftimille(2),du mariage, de la libert^ individuelle, et frins doo^ 
auss! de la sp^cialit^ et de la responsabilit^ des traYaillenrs; Cr 
l'argument perpötuel de leurs adversaires, Je devrais peuf-^ti' 
dire de leurs calomniateurs, se r^duit ä cette n^gation : « Noa 
tous ne croyez rien de tout cela, ear tous Mes communistes. > 
Les Communistes, pour exprimer l'objet de lears vobux, ec 
ploient indiflföremment les termes de communaut6, d'assoiiatics. 
d'organisation, d'egaiit^ : comme moyen de r^alisation, ils d^ 
mandent la r^forme ölectorale et le gouvernement du peuple pa: 
le peuple : ce qui les ränge enti^rement parmi les d^mocrates Js 
plus avaneis, et les place sur la ligne m6me du progrös. Du res!; 
ils dogmatisent peu ; ils proposent modestement leurs vues. Les: 
m^thode est de travailler sur des hypoiliöses (3). Ils parlent beas- 
coup moins de science sociale que les Fourl6ristes : mais, saci 
avoir ni T^rudition, ni lapuissance de critique, ni la fixitö d'idea 
de ces demiers, ils sont tout aussi pr6s de la v6rit6. Ils n'ont päi 
TU, non plus que les Fouri6ristes, que l'in^quivalence des capacites 
6tait une anomalie psychologique, un fait de Subversion : mais do 
moins ils n'ont pas fait de cette in6quivalence la condition sine (ju 
non de la communautö. Loin de lä, partisans fidMes de Fegalite 
des fortunes, ils pr^tendent neutraliser les inconv6nients de l*ine- 
galil6 naturelle^ par le pr^cepte du devouement. C'est dans le 
m6me but quMls insistent sur le travaii fait en commun et les 
• repaspublics. Or, de semblables garanties d*6ga]it6 et de solidarlle 
leur paraltront superflues et m6me fausses, et ils consentiront i 
se relftcher sur ce point , nous l'espörons, aussitdt qu'ils auronl 
compris Tinfluence de la th6orie serielle sur Töducation, les effels 
de la centraiisation du commerce et de Findustrie, et la nöcessit^ 



(1) La prophäie est aujourd*hui pleinement v6rifi6e. (Note de r^di« 
teur.) 

(2) Voir antra autres les num^ros da Populaire at de la FraterrUtS, 

(3) Dans son Voyage en karte, M.^ Cabet a döcrit le bien-£tre et les 
noeurs nouvelles qui doivent rösulter/ seloo lui, d*un systäme fondö sar 
r^galitä : il n'a pas pr^teodu faire une analyse sCieotiflque. Le tableaa de 
k via des Icariens ofTre bien moins d'agitation que celai d'un phalanst^re : 
11 n'y a nl intrigues nou6es, ni rivalites contrast^es; c*e&t le calme et li 
s^rönit^ de r£lys^e. 
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de dontier, dans le salalre, une sancfion h la responäabilitä da 
travaillcur. 

Les Communistes, pour tout dire, paraissent oublier quelquefoia 
que rhomme ne vit pas seulement de la vie publique, qu'il lui faut 
encore une yie priv6e. Da reste, ils ne se r6clament de personne; 
au contraire, ils en appellent ä toutes les traditions, k tous les 
socialistes passes et presenls, ce qui est d'un excellent synaptönoe : 
enfin ils se sont plac^s francbement hors de la sph^re religieuse ; 
an quo! la Phdange^ apr^s T^datante d^daration de son r^dacteur 
en chef (1), devrait les imiter. 

(1) Falte k l'Hötel de Ville, d^cembre i835. 

Au momeot de livrer cette feuille k rimpression, je reQois une publica- 
cation nouvelle de r^cde sociötaire : Ch, Fourier, sa vie et sa theorie^ 
par Gh. Pcllamn. Get onvrage, expression da cuUe you6 k Fourler per 
ses disciples, a pour objet de montrer le röfonnateur bisontin tel qü'ilfut; 
i*ose dire que l'auteur a röussi au delk de ses esp^rances. Dien loiii que 
la lidfeie et Y^ridique histoire de M. Pellarin ajoute k la religion des peuples, 
eile dounera la mesure da mailre; et cette figure de Fourier, que l'on 
^^efTorce de rendre gigant^sque, Tue de prfes restera amoiudrie dans Topi- 
Diou. 



M 



Yoici le r^suUat signal^tique des faits et docnments rapportös par 
. Pellario» aar Tauteur du Monde IndwtrM, 



FOÜRTER 



Caracürei phr^logiques» Crflne tpfes-6pais et presque 6burn6; dla- 
mdtre ant^ro^-postörieur, dans oeavre, 149 milliinfetres (5 po. 2 lig.) ; dia- 
inMre temporal^ 116 milUrnfetres (4 po. 3 lig.) : circooförerice, environ 
4^0 millimetres (15 k 16 po.) Ges dimensionsi Tndiquent un döveloppement 
tMhnl mÄdiocre. Le procfes-verbal d'autopsie se tait sur le poias et les 
anfractuosit^s du cerveau. 

Vie privöe, Bon sens, probit^, modestie, bienveillance, d^licatosse, rares ; 
caractcre feraie, jasqu'k Tobstiaation. 

Spiculation. Esprit monolque» ou, comme disait Foorler lui-mSme, 
iolitone; id6es fixes, exciusives, mystiques. 

Impuissance radlcale k cbanger de point de vue, k tourner une idöe, k 
ralre Jallllr la v6f it6 du pr6jugö ; g6ule inflexible. 

Inintelllgence absolue du progrfes. L*Humanit6 quI, seien Lessing, s'^lfeve 
incessamment k Tordre en suivant la route trac^e par la Providence; 
l'Humanitd, selon Fourier, se fourvoie depuis la p6rlode d'ädSnisme ; toutes 
les röYolutlons sont des Pearls; toutes les formules politiques de d^plorablca 
erreurs; tout le pass6 de la civllisation un long mensonge. 

D^raut coDipIet de mähode, dialectique k peu prfes nulle, ignorance fla- 
ffrante de ses propres d^couvertes. Fourier annon^ant une Theorie de 
VunH6 universelle, prouve par Ik möme qu'ü m6connalt Tind^pcndance 
essentielle des difförents ordres de s6ries; — Fourier Protestant de son 
respect pour la propriSt^, repoussant de toutes ses forces Tlmputation 
6*^galitaire^ maudissant la republique, tandis que son systfemc est la Sub- 
stitution de la propri6t6 collective k la propria^ individuelle; tandis que 
la sörie de groupes contrast6s repose sur l'^quivalence des fonctions, 
laquelle s*exprime par T^gaüt^ du salaire, toutes choses qui d^truisent le 
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Lora donc que dans cet ouyrage, opposant la eommunaut^ ä lä 
propri^t^, nous nous pronongons contre ces deux modes de societe 
simplisle, il est Evident que notre critique ne s'adresse -pas ä des 
hommes qui cherchenl encore leurs formules, et dont les idees 
eorlent de tous les syst^mes de communaute conaus. 



CHAPITRE V 



l'histoire 



1 1. — DiversU6 da sojet historiqae : — THistoire n*e8t pas science, mais 

matifere de science. 



454, G'est ä Tötude de Thistoire que se forment les hommes 
politiques : Texp^rience du pass6 est la science de Tavenir. 

Ainsi parle la sagesse des nations. 

Je ne viens pas contredire son t^moignage : Fhistoire est Tins- 
titutrice des legislateurs ; on le dit, je veux le croire, et je Je 
crois. 

Mais que sert de lire, et m^me de raconter Fhistoire, si nous ne 
«avons rinterpr^ter; si nous attribuons aux phenomönes un autre 
sens que celui qui leur appartient : si nous appelons lois de simples 
apparences, des faits bruts, souvent, helasl des perturbatioos 

principe d'autorit^ et de hi^rarchie, Fourier nous moutre k nu Tincob^- 
rence de ses id^es, Tincorrection de ses formules, la faiblesse de sa facult^ 
reflexive; Fourier, enfin, rejetant sans examen les 6crits des philosopbes, 
d^daignant la tradition, rompant avec la soci6t6, oubliant que son Systeme, 
quel qu'il füt, ne pouvait £tre que la synopse tb6oretique des idöes ac- 
guises, augment^es de quelques corollaires, Fourier, sur Tautel oü il croit 
immoler la civilisation, se sacrifie de ses propres mains. 

II est temps, je le röp^te, que les pbalanst6riens, sMls veulent servir le 
progrte, Changent de tactique, de m^thode, je dirais presque de nom; 
qu'ils sattacbent davantage ä Tesprit inconsciencieux i^e Fourier, etun peu 
moins ä sa lettre; qu'au iieu de re^endiquer comme venant d*eux seuls les 
id6es socialistes aciuellement en circulation, ils en cherchent plus baut 
Torigine, et, sans döguiser jamais la y^rit6, se mettent k Tunissou du mou- 
Tement ; qu^enfiu, hommes de science exacte quMls sont presque tous, ils 
sc muntrent muius cr6dules aux mysticit^s de leur p^tron, et s abstiennent 
de proclamer la science sociale trouvec, alors qu'elle n'existe pas. Car 
tot ou tard TEgalitö, contre laquelle ils luttent avec si peu d'lDtelligence, 
ayant ses journaux, ses öcrivains, ses propagateurs, se trouvera en face de 
cette manonnette qu'on appelle Foubier : et Ton Terra. 
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et des anomalies? La question de la n^essitö d'^tudier Thistoire 
se ram^ne donc ä celle-ci : A quelle condition Thistoire aide-t-elle 
la connaissance; en d'autres termes : Comment faut-il Studier 
rhistoire ? 

455. L'histoire, de m^me que la philosophie, n'est point une ^ 

science : eile n'a ni spdcialile, ni unit6 d'objet, ni m^thode ou sörie 

propre. L'bistoire est la succession des ^tats divers par lesquels 

rintelligence et la soci^t^ passent avant d'atteindre, la premiöre ä 

la science pure, la seconde k la r^alisation de ses lois. Cest lin 

panorama de creations en Iraia de se produire, qui s'agitent p61e- 

m^le, se p^nätrent d*une influence r^eiproque, et pr^sentent ä Toeil 

une suite de tableaux plus ou moins r^guliers, jusqu'ä ce qu'enfia 

chaque idee ayant pris sa place, chaque ^l^ment social etant ^la- 

bor6 et classö, ie drame r^volutionnaire touche ä sa fin, Tbisloire 

ne soit plus que Fenregistrement des observations scienlißques, 

des formes de l'art et des progr^s de Tiodustrie. Alors Ic mouve- 

ment des gen^rations bumaines ressemble aux m^ditatioas d*UQ 

solitaira; la civiüsation a pris le manteau der^ternit^. 

Oui le temps viendra ou ces agitations politiques, qui dans nos 
annales passees tiennent une si grande place, seront presque 
nulles; oü les nations s'^couleront sans bruit, comme des ombres 
silencieuses, sur leur terrestre sejour. L'bomme en sera-t-il plus 
heureux?... je ne sais. 

Puls donc que Tobjet de l'histoire est multiple, il s'ensuit que 
rhistoire n'est point science, mais, seloh Tetymologie du moi, 
exposition^ iSmoignage : par cons^quent son utilitä consiste, d'une 
part ä confirmer, ou, s'll y a Heu, ä dementir par les faits les 
hypolböses de la Ihäorie; d'aulre part ä nous rev6ier le travail de 
la nature dans la creation de l'ordre. 

456. L'artiste ne voit dans rhistoire que T^pop^e, le tableau : 
le philosophe y cherche de plus le progres de la connaissance et 
r^mersion des lois (1). De lä, deux mani^res de consid^rer les 
^v^nements, ou la mati^re historlque : Tune, qui proc^de par 
divisions, locales et temporelles, l'autre par sp^cification ei d^*- 
doublement. 

Ainsi, la p6riode de la guerre de Troie qui s'6coule entre la 
peste des Grecs et la rangen d'Hector forme Tunite 6pique de 



(1) Mais $%tccessiony progres ^ evolulion^ drame, foat cela suppose ^ 
8tst£;me : et lä oü il y a systfeme, il y a mauere ä SGIENGE. (Note do 

r^diteur.) 

T7. 
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riliade; la guerre du Pdloponise et la conspiratfoii de Catilioa 
forment les unites ^piques de Thucydide et de Salluste. L'ecrWaiQ 
embrasse-t-il la totaiitö de Thistoire, il divise son r6cit en groupes 
analogues : or, comme toutes ces divisions sont emprant^s de 
Tespace et du temps, j'appelle celte maniöre de traiter ThiBtoire, 
möthode integrale ou artiflcielle. 

Mais cherche-t-OQ dans Thistoire le progrös de Fesprit dans 
Fune des miile sp^cialitös de la connaissancef ou le däveloppemefit 
organique des institutions sociales? L'histoire, comme le travail, 
se divise en spteialit^s dont eile re(oit aiors sa forme et ses lois : 
c'est ce que je nomine m^thode speciale et scientifique. - 

457. On s'est beaucoup occup6 dans ces derniers temps de savoir 
quelles ^taient les lols du ddveloppement historique ; on a voula, 
pour ainsi dire, deviner la formule supr^me de la Providence. II 
est facile maintenant de comprendre k quel point Ton se faisait 
iilusioD. L'histoire est le tableau g^neral du developpement de 
toutes les sciences : or, comme les sp^cialitös scientifiques ne se 
r^solvent pas les unes dans les auire's (191 et 8uiv.),il n'y a pasde 
lols historiques universelles, parce qu'il n'y a pas de science uni- 
verselle. Geux-lä donc perdent leur temps et poursuivent une 
ombre value, qui, semblables aux philosopbes, se jetant bors de 
toute sp^ciallt6 connue, et s'attachanl ä des gen^ralitös fantasti- 
ques, groupent les faits sans discernement et sans möthode, et, 
i'imaginent, ä force de seriations logiques (241) et d*aDalogies, 
acqu^rir le don de pr^dire. 

457. J*avoue que les differentes sph^res de la connaissance, que 
j e nommerais volontiers formes scieniifigues^ pour les rapprocher 
davanlage des institutions ou formes politiqueSf se constiiuent ä 
peu prös dans le m6me temps; qu'ensuite les phases.de leur deve- 
loppement sont presque paralleles ; qu'elles offrent des traits frap- 
pants de ressemblance ; que par consequent on peut, jusqu'ä 
certain point> comparer entre eux les siöcles de P6riclds, d* Au- 
guste, de Leon X et de Louis XIY. Mais il n'est pas moins absurde 
da chercher la formule absolue de ces quatre ^poques, seit qu'on 
les compare, seit qu'on les envisage separemenl. Gar de mßme 
que les sciences n'ont pas d'expression commune, si ce n'est la 
Serib; de m6me une periode historique, et ä plus forte raison 
rhistoire universelle, n'a pas d'autre expression que le Progres. 
Mais, de möme aussi que la theorie serielle ne porte en soitEfcorT- 
naissanoe de rien; qu'elie indique seulement le mode g6neralde 
Ffttre, et peut se dßfinir la propedeutique de la raison : afnsi le 
progrös, mode genöral de Foperation divine et de T^volution poli- 
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tique, ne peut servir h formuler ni Fhlstoire d'un sifecle, ni la 
totalil6 de Thlstoire (1). 

Partout le progr^s, ainsi que la s6rie, se manifeste : dans Tat- 

traction, la Vegetation, la g6n6ration, rassimilation, les maladies, 

les Sciences, les institutions poliliques : mais partout aussi le pro* 

gros, qui n'est autre que la force ou la vie, ob^it ä des lois diffift- 

rexites, donn^es par la nature m^me des choses. G'est pourquoi 

vous ne m'instruisez pas davantage, quand, au lieu de sp6cia]iser 

et de d^finir, vous afßrmez que Je vois tout en Dieu; que le bon- 

heur est le but de la societ6; que la s^rie est la forme g^ndrale 

des Sciences ; que la lol de Vhistoire est le progrfes. Gar je yeux 

eavoir comment chaque chose est 8£ri6e, et Selon quelle raison eile 

progresse. / 

L'esprit est si fortement port6 k expliquer le fait par le fait, et 
h se tromper lul-möme au moyen d'expressions qui se Iraduisent; 
d'autre part, on a tant abusd de ce mot loi^ qu'on me saura gr6 
de douner ä ma pens^e quelque d^veloppement. Cela servira 
d'ailleurs ä montrer combien peu nous sommes avanc^s dans la 
science sociale, et dans Tintelligence deThistoire. 

459. On a vu que la connaissance se forme en trois moments 
ÄOnseculifs: 1» p6riode religieuse, ou de contemplation panthilslc; 
2° Periode phtlosopliique ou de causalit6 ; 3* p6riode savante, ou de 
8p6ciallsation ou de s^rie. A partir de cette derniöre p^rtode, le 
progrös n*est plus que Taccumulation des decouvertes et observa-' 
tlons sirielles; en r6alil6 la raison ne progresse plus, eile 
amasse(2). Teile a 6te la marche commune des sciences : loulcs,\ 
avant de s'ilaborer par Tanalyse, ont travers6 une öre de mysti- 
cilcs et de superstitions, pendant laquelle l'esprit ou s'absorbait 
dans ses rftves, ou n'abandonnait le ph6nom^ne que pour en cher- 
cber la cause : proc6d6 qui le ramenait toujours ä son poiiit de 
dÄpart, c*e6t-ä-dire, ä expllquer le fait par le fait. 

Or, c'est encore lä que nous en sommes pour tout ce qui con- 
ccrne les sciences morales et politiques. 

460. Ainsl, Ton avait remarqu6, dans Thistoire de la civillsation, 
Tilarglssement progressif du droit de citÄ et Texlension des droits 
politiques accord^s aus prol^taires. Aussitöt ce fait, trös-important 



(f ) Soit 1 11 n'y a pas plus d^histoire g6n6ra1e qua de scionce gön^rale. 
S*eD8uit-H gae 1 histoire, ou, si vous aimez mleux, vnb histoire ne puisse 
6tre une scicnce ? (Note de l'6diteur.) 

(2) Cela est-ll bien sür? L'auteur n'a-t-il pas dit lui-mfime quelque part 
que l*astronomie, par exemple, cette science r^put^e presque finie, ^tait en 
traia de passer de la m^canique Celeste ii Vorganique eheste, ce qui 
implique progr^s, in^me dans la sdence? (Note de T^diteur.) 
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en lui-m6me et tr^significatif, a 6(6 pris pour loi du d^veloppe- 
ment hisiorique; et MM. Ballanche et Lamenoais Tont aiDsi formale 
tour ä tour : Avänement du pUbäanisme ä la puissance; — £volt- 
Hon de la liherU par VinteUigence et Vamour. 

Mais, outre que rafTranchissemcnt du Proletariat n'est qu*UD fai: 
particulier dans Thistoire, ä laquelle par cons^quent il ne peot 
ßervir d'interprdtalion, est-ce Ih une formule ? est-ce lä Texpres- 
sion d'une loi ? Toule societe debute par i'antith^se du palriciat 
et du servage : cela pos6, comment est-ce que le servage s'affran- 
chit peu ä peu, que le Proletariat grandit et supplaate 4 la fin 
raristocratie?Sinous le savions, nous connaitrions la raison qui 
gouverne le fait, et nous pourrions juger de sa legitimit^, de sa 
' D6cessite, de sa fin. Or la loi de T^volution du Proletariat, loi 
' pomplexe et d'une haute et difücile formule, ne pouvait se trouver 
que dans la science economique : par läm^me eile etait inaccessible 
ä des hommes d'un tr6s-grand m^rile sans doute, mais dont le 
g6nie ne döpasse gu6re Thorizon de la litl^rature (1). 

Le progr^s de la libert6 est donc une face de Thistoire de la 
clvilisation ; mais 11 n'est pas toute celte histoire ; par consequent 
il ne la formule pas, et lui-m6me, d'ailleurs, a besoin de formule. 

461. Un autre point de vue non moins interessant de rhistoire 
des societds, est la famille. Partout oü la civilisation n'a pas ete 
stationnaire, on remarque un progr^s dans ]a Constitution de la 
famille, dans le droit de la femme et la loi des mariages. Mais 
quelle est la raison de ce progr^s? est-ce encore VinteÜigence ei 
Vamour*t„. 

Ici, comme tout ä Theure, des etudes speciales sont h faire, 
peut-6tre une science k cr6er, science qui, de möme que Tficono- 
mie politique, devra trouver sa confirmation dans Fhistoire. Dejä 
m6me le progr^s accompli peut nous servir d'indice et de guide : 
la tendance generale, en ce qui concerne le mariage, est k Ja mo- 
nogamie et k Tindissolubilite. Moise reslreint le luxe matrimonial 
des patriarches, donne des droits ä l'epouse, reglemente le divorce, 
d^clare libre Tesclave que son maitre a rendue m^re. La Gröce, 
tolerante sur le concubinage et le commerce avec les affranchies, 
environne d'homieur et de respect le gyn6c6e, et, sauf de rares 
exceptions, proclame l'unitd et Tinviolabilite du mariage. Rome la 
consacre par ses lols; le christianisme perfectionne Tcsuvre, et 
bannit d'entre les dpoux la volupt6. Mahomet, suivant de lein ces 
exemples, r^duit ä quatre le nombre des femmes legitimes. Le 
divorce, loin decoatredire cette tendance, la confirme : le veritable 

(1) Qu*e8t-ce que cela prouve contreThistoire? (Note de I'^diteur.) 
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esprit du divorce est de d^clarer que, par rincapacilö ou le crime 
de l'une des parties, le mariage n'a point eu Heu, ou qu'il a cessö 
d*exister. 

Et qu'on ne vienne point alleguer ici les coutumes de TOrient, 
ni les moeurs libres de laPolynesie : ces falls, purement n^gatifs, 
ne detruisent pas le fait positif du progr^ des nations europ^ennes. 
La seulemeot ou la civilisation ne marche pas, oü la nature 
Immaine semble enervee, la poIygamie se soutient; or, quand le 
progr^s que nous venons de signaler dans les institutions matri- 
moniales n*aurait eu pour thöätre qu'une tribu de cinq cents per- 
sonnes, Pimmobilil6 d'un million d'autres ne prouverait rien. Le 
retard de la presque universalitö derespecehumainepeuls'expli- 
quer par une infirmite organique ou par un em\)6chement ext6- 
rieur : mais le d6velopp'ement d'une fraction, si petite qu'on 
voudra, de Tbumanite dans un sens quelconque, resulte necessai- 
rement d'une disposition conslitutionnelle, et, comme le mouve- 
ment, suppose une impulsion, une force motrlce. Sans deutele but 
que nous poursuivons n'est pas atteint; quelque chose resle k 
faire : mais ä coup sür ce n'est pas dans le sens de la promiscuit6 
si mal d^guisee de Fourier; non plus que de la communaut^ des 
enfants et des femmes, proclam6e par quelques saint-simoniens 
et communistes. 

L'emancipalion de la femme, sa dignite, son röle, sont encore ä 
deßnir : les materiaux abondent, cependanl Tetude n*est pas faite. 
La connaissance du progrfts accompli peut y servir (1) ; mais eile 
n'en donne pas ia formule, pas plus qu'elle ne donne celle de 
rhistoire. 

461. Plus on Studie Thistoire dans ses divisions, plus on $e con- 
vainc de l'insuffisance de celte formule generale, le Progres. 

Qui ne sait que la Religion, je veux dire les id6es sur Dieu, 
Täme, la fin de Thomme, sont en progres constant d'^lucidation 
depuis l'origine des soci6t6s? Le fait est si patent, quMl a servi ä 
Bossuet de formule, dans son c6läbre Discours sur l'histoire 
universelle. Les revolutions des empires, selon l'evöque de Meaux, 
ont eu pour cause finale, c'est-ä-dire pour raison progressive, 
räablissement de la religion de Jösus-Christ. L'id6e de la Divinit6 
s'6l6ve, grandit et s'^pure, ä mesure que la civilisation/ se perfec- 
tionne ; et Ton pourrait presque dire le jour oii, de ce cöte de 



(1) La connaissance du progres accompli forme pr^cis^ment cette 6tnde 
et constitue la scIence m6me. Le progres n*a pas d'autre raison que lui 
mßine, comme la vie n*t pas d*aatre raisen que la vie. L'histoire est la 
Physiologie des societte ; eile est donc science. (Note de r^diteur.) 
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rindttS, le dogme de rimtnortalit6 prit naissance. La Philosophie 
da dix-huiti^me si&cle crut en avoir fini avec ces id^es, quand par 
Torgane de Dupuis eile eut montr^, sauf d'assez fortes erreurs, la 
flliation et la tnarcbe des idees religieuses : or, en enveloppant 
dans la m6me condamnation le contenant et le contenu de la 
Religion, la Philosophie restait fid^le ä ses babitudes, mais eile 
mentait au sens commun. II serait Strange, en efTet, qu'un moü* 
rement ^rolutif ne renfermät qu'un fant6me, qu'une sl longue 
Elaboration d'id^es aboutit au n^ant? Par cela seul qu'il y a pro* 
grfes dans les idöes religieuses, c'est un pr^juga legitime de croire 
que ces id6e8 eorrespondent ä une r6allte objective, qui t6t ou tard, 
däpouillant ses symboliques volles, nous apparaltra. 

Mais quel sera le Dieu de demain, ]e,Dieu absolu dela raison? 
Selon quelle formule mMaphysique s'accomplit, sur ce grand In- 
connu, ie progr^s de nos id6es? Deux systämes sont en pr^sence, 
v^rltable antinomie, dont la th^se et Tantilh^se sont Egalement 
rationnelles, Egalement irr^futables, bien qu*elles s'excluent : 
Tune, qui de g^n^ralfsation en g^n^ralisation affirme une natura 
tdentique, substance universeile et cause universelle, immanente, 
infinie, indifförenci^e, et qui, par une diCTerenciation progressive 
se d6terminant elle-m6me, arrive ä la conscience et k la raison, 
ß Dens; •» Tautre qui atteste un ^tre souverain, anti^rieur au 
monde, hors du monde, qu'il cr6e volontairement par une ejacu- 
lation ou fulguration de sa gloire ; Eternellement personnel, intel- 
ligent et llbre, lögislateur, r^formateur et juge; Dieu des Julfs, 
Dieu des Chr^tiens, dont Tid^e est Inconciliable avec celle du Dieu 
de Spinosa, est Dens, Voilä oü nous a pouss6s le progrfes : or, 
auquel de ces dieux contradictoires, ä laquelle de cette tb^se ou de 
ccite antitböse faut4I croire? Et parce qu'autrefois toute nation 
eut son dieu et son sacrißce, faut-il, maiotenant que nous avons 
congu Tordre etacquis la conscience des antinomies th^ologiquedi 
nous forger une nouvelle idole, nous refaire une religion ? A Dieu 
nc plaisel.«. 

463. Alnsi nous apparalssent dans leurs dvolutions, et comme 
tulant de faces de rbumanil6, la Llbertö, rfigalitö, la Familie, la 
Religion. Gbacune de ces faces a son caractöre, ses attributs, son 
langage, ses lois. La llbertö est fi^re, entbousiaste, g6n6reuse; eile 
porte le sceptre et l'ep^e; i'Egalitö, la Th^mls des anciens, tient 
dans ses mains la balance, appelle tous les hommes au banquet de 
la vie, leur imposant m6me devoir et leur promeltant 6gal salaire. 
La Familie a pour emblöme la Yierge Celeste, aux ^pis dores, aux 
chasies mamelles, au nourrlsson llbre et ing^mi\ la Religion, aux 
mervellleux symboles, aux ineffables mystöres, nous montre le 



CH. V. — l'histoire 303 

fruit de Varbre de la science du bien et du mal, et nous fntrodutt 
dansle jardin des dcstinees (1). 

464. Mais la figure la plus terrible, la plus önigmatique de 
rhistoire, est la legislation pönale. Que signifient ces bourreaux, 
ces Instruments de supplice et ces cbatnes ? II fut un temps, dit 
M. Rossi, oü la torture 6tait un progr^s : quel est donc cet ef* 
froyable cbemin? Pourquoi ces juges, ces interrogatoires, ces 
formules de serment, ces t^moins, cette procedure? L'bomme 
peut-il juger Thomme? Thomme a-t-il le droit de punir? et si ce 
droit lui appartient, quelle sera la peine? quel est le rapport du 
delit au chätimentt comment s'assurer de la perversitö de Tin* 
tention?... Questions formidables, qu*il est aussi dangereux de 
poser que difficile de r6soudre. 

C'est un fait reconnu de tous les criminallstes, que, dös les tempg 
anciens, la s^vörit^ des peines a diminu6 en m6me temps que la 
science et la politesse des moeurs se sont accrues ; que les formes 
de jugement sont devenues de plus en plus favorables et protec- 
trices (601), et que le mouvement des idees est dSsormais k 
Tamendement des coupables, ä la rebabilitation des consciences, 
presque ä rabolition des peines. Quo! donc 1 la raison collective 
inclinerait-elle ä penser que, comme le crime est une anomalie, le 
cbätiment judiciaire est une vengeance, et que, hors le cas de 
legitime döfense, la mort et la Sequestration du condamne sont un 
abus de la force? qu'entre un fanatique qui frappe un roi au 
dötour d*une rue, et la soci6t6 qui immole Vasgassin dans un 
sacriflce solennel, la distance n'est pas teile qu'on ne puisse lea 
identifier par une suite d'6quations?... Mystfere, encore une fois, 
myatöre horrible, dont l'etat präsent des sociöt^s permet ä peine 
de soulever le volle. On fr6mit en pensant que notre droit de pro- 
priet6 n'est qu*une grande injustice, dissimulee, heureusement 
pour nous, par la coulume, aux regards d*une multitude spoliöe : 
que serait-ce, sl nous allions d^couvrir que la justice criminelle, 
suscit^e pour la defense de ce droit, est un guet-apens?... Quelle 
que seit, sous ce polnt de vue, la raison du progrös historique, 
longtemps encore nous aurons besoin de proscrire et de tuer; eh 
bien 1 puisque teile est la condition de notre existence, fermons les 
yeux« et frapponsi... 

4C5. Observons Tespöce de balancement qui se manifeste dans 
les institutions et les icl6es, ä cbaque degr^ du developpement 

(1) Voilk une svnthäse historique. Comment Tauteur, avec une si haute 
intelligence de 1 histoire, a-t-il pu refuser ä Tliistoire le caractöre de 
science?... (Note de Töditeur.) 



304 DE l'oRDRE DANS L'hOIIANITE 

hislorique. La rigueur des lois pönales däcroit, disions-noas tout k 
l'heure, ä mesure que la societ^ se perfectionne : de mäme aussi 
la religion 8*affaiblit, ä mesure que Tidee de Dieu s'epure et que la 
raison se fortifie; TEgalit^ grandit, cn m^me iemps que le pri- 
vii^ge et la propriete p^riclitent; le lien conjugal se resserre, 
pendant que Tattrait des sens s'amortit. La progression vers le 
mieux est g^n^rale : le commerce am^ne Tunion des peuples etla 
oommunaute des int^röts; les jalousies de nation k nation s'6tei- 
gnent; le juif et le chr^tien se confondent dans Uexercice du 
m^me droit, et d^jä Ton aime h prdvoir la r^alisation d'une paix 
universelle. Dans Tinf^rieur des societ^s, le caract^re des delits et 
des crimes a aussi cbaiige; et si rebranlement de la religion 
atteint, dans bien des ämes, jusqu'aux principes de la morale et 
de la justice (1), celte perturbation est tout acciden teile : les 
habitudes form^es en dehors de l'^ducation et des influences reli- 
gieuses Temportent de tout point sur Celles que donnaient jadisla 
pratique du culte et la foi aux myst^res. Les honn^tes gens selon 
le siecle commencent ä 6tre plus compatissants, plus justes et 
meilleurs que les bonn^tes gens selon le cat^chisme : il est mäme 
ä remarquer qu'un pr6jug6 de ridicule et de mdsestime toujours 
croissant s'attache aux devots. La difference des uns aux autres 
^clate surtout dans ces fautes que les penchants contrarias de la 
nature rendent si fr^quentes : chez les chr^tiens ce sont des vices, 
chez les indifferents des faiblesses. La un fonds de noirceur et 
d'hypocrisie accompagne presque toujours le pecbe; ici, il trouve 
plus souvent Texcuse de la 16g^rete et de la passion francbe et 
naive. Quelle diflerence des amours libres, mais jusqu'ä certain 
point entour^es de d^cence, de Teludiant et de la grisette, ä la 
d^goütante lubricit^ du moinel d'un c6te, la sensualite exaltee 
par une fausse continence ; de Tautre, des affections trop tot 6veil- 
lees, des coeurs qui se cherchent, des sentiments auxquels les 
conditions sociales ne permettent pas de s*epanouir. 

En g6neral, si l'on consid^re les moeurs d'une nation, nonpasä 
deux epoques prises au hasard et resserrees dans d'etroites limiles, 
mais dans toute la dur6e de Tbistoire, on trouve qu'il y a amelio- 

(1) L*extinction pr^matur^e des idöcs religieuscs est funestc surtout au 
peuple, aax enfaiits et aux femmes. A Tinstant oü la raison s'affranchit, si 
une ^ducation liberale, aidöe du travail et d^habitades meditatives et 
recaeillles, n^impose k l^äme un nouveau frein, la conscience rapidement 
abrutie peut tomber en quelques jours au dernicr degr6 de perversit^. Gette 
Situation, devenue presque generale, est rin6puisable lexte des calomnics 
que d6bltent contre le siäcle dövots, l^gitimistes, 6crivains gagös, courtisans 
aun nouveau despotisme, magistrats cbargte de venger les crimes que les 
institutions ne savent pr^venir. Cr, b qui la Tautet... 
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ration sensible dans le moral des consciences. La luxure et la 
gloutonnerie titaniques des Romains, la mollesse ionique et les 
debauches de FAsie sont loin de nous ; un sentiment plus räpandu 
de bieaveillance pour Thomme» un respeet plus profond de sa 
dignitc, une fiertd qui n*a plus rien de Torgueil germain et de la 
ferocite laline : tels sont les traits g6n6raux qui nous caractä« 
risent. Nos vices sont moins monstrueux, moins excentriques; 
notre ^picurisme est m^l6 de plus de sensibilile et de d^licatesse; 
le mensonge et la perfidie'commencent ä disparattre du commerce 
des affaires; et, cbose singuli^re, les plus grands escrocs qui dans 
ces derniers temps se soient signal^s ^taient la plupart 6trangers 
ä rindustrie et au negoce, agents de soci^t^s fictives, loups-cer- 
viers de bourse et notaires. II n'est pas jusqu'au clergö lui-m6me 
dont les moeurs, depuis la flagellation qu'ii regut en 93, n'aient 
beaucoup pro6t6 : oserait-il en faire honneur ä la religion?... 

L'ameJioration constante des mceurs publiques, ä travers de 
nombreuses osciliations, est donc encore un fait de progrös, fait 
dont la cause generale se trouve sans doute dans le developpe- 
ment de la raison et des idees, en un mot, dans la conception de 
l'ordre. Or, de quelque mani^re que la loi du progr^s scientifique 
doive se traduire pour donner la formule du progr^s moral, il e^t 
Evident qu'icl comme aiileurs le ph^nom^ne a besoin d'une raison 
qui le rende intelligrble, et qu'ii est aussi pueril d'expliquer 
Tam^lioration des moeurs par le progr^s que la sant^ par la crois- 
sance (i). 

466. Ces observations, direz-vous, sont bien simples, et nous 
pouvions nous dispenser de les faire; car qui oserait y contredire? 
— Si simples qu'elles soient cependant , la Philosophie ne les a 
Jamals faites ; et parce qu'elle n'a pas su les faire, eile s'est ^garee 
dans ses recherches sur la loi du progr^s hislorique; aujourd'hui 
m^me, nos plus savants publicistes sont ä prendre des descrip- 
tions et des syuonymies pour des formulcs. 

« Dans la poursuite d'un probl^me de cette nature, s'^crie 
M. Ortolan (2), il est facile de livrer sa raison aux mirages de 
rid^alisme. De ces r^völations fantastiques on re^oit , comme loi 
suprtoe de Thumanit^, une formule trompeuse, ä laquelle on 
plie ensuite quelques faits^pars, cboisis ä volonte dans Timmen- 



(i) Mais toat ce que vlent de dire Tauteur est de pure science historiqne; 
et quiMul, remontant de cause en cause, il aurait d^couvert, comme il dit. 
la raison du progrdsj il n'aurait fait que donner le dernier mot de This- 
toirc, la demiäre formule de la science. (Note de T^diteur.) 

(^) Revue de LSgislation et de Jurisprudence^ t. xn, 4* livraison. 
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•ItA, 8<Mmnt dang les Mnftbres de rUstoire. Tel est le pfoeMö 
äpiori. 

« Depuis le phflosophe napolitain Yieo, depuis Pagano, son dis- 
eiple, jasqu'aox espriU qui nous touchent de plus prös, et qai se 
tont jet^s k leur suite dans Texploration de ces id^es transcen- 
dentaleft, on n'a guhre fait autre chose. Le probl^me a 6t6 pos^; 
quelaues plis du volle ont M soulev^s ; quelques äl^ments de la 
YMte ont M saisis; mais subordonn^s, souvent perdus, daos 
un Systeme de brillantes hypoth^ses. Oü est cet enchalnemeat 
ifmple et raüonnel ; oü est cette d^monstration saisissable et con- 
talncante, toujours exiglble en fait de sclences, et qui fönt dire : 
Yoilä la y^rlt6; la loi du pMnom^ae est reconnue?... • 

On ne sauralt en moins de mots et d'un style plus ^nergiqne 
dIre ce que dolt 6tre la y^ll6, et signaler rinsufßsance de ses 
deyanciers. Mais M. Ortolan, venant apr^s des öcrivains religienx 
et symbolisateurs, devait, tout en pr6conisant la mähode eip^ri- 
mentale, marquer le passage de Fesprit philosophique , et, aprte 
les mystlcit^s et les alligories de la foi, nous donner les abstrae- 
tions causatires du sylloglsme. 

Selon M. Ortolan, Tordre qui prislde au d^yeloppement de rhu- 
manit^ se formule en quatre grandes lois nicessaires et perma- 
nentes : 1* lol de QiniTaiiön : « G'est le principe de causalitö, con- 
ception imp^rieuse de Tintelligence humaine, qui, de degr6 an 
degrö, r^l^ve jusqu'ä Pinflni ; » ^ 2« lol de propagande : « C'est la 
communication incessante des id^es, des coutumes, des passioDS 
bonnes ou mauraises, d'homme ä homme, de ci(6 k cit6, de peuple 
k peüple ; » -^ 3' loi de Bimititude i Fauteur aurait du dire loi d'assi^ 
milation, Tactif au lieu du passif, le mouvement au lieu de Tlner- 
lie. Bn effet, selon M. Ortolan : « Getto lol marche k la suite de la 
propagande, effagant chaque jour une distinction et traTaillant 
aree loa siftdes k niveler et unifier Thumanitö; » -^ 4» loi de pro* 
gr^s : « Loi derniäre, loi finale... La propagande et la similltuds 
r^pandent sur nous le bien comme le mal , Terreur comme la 
Y^ritö : elles parcourent le globe, tantAt utlles, tan tot funestes; j 
tantöt poussant en ayant, tantöt ramenant en arridre; mais, sur 
tant de mat^riaui opposös, le travail de la perfectibilit6 bumaiDO 
s'accomptit. Le mal, Terreur, 616ments p^rissables, produits et 
reproduits sans cesse sous des milliers de formes, tombent et dis- 
paraissent. Le bien, la v^ritö, el^menls immortels, survivent ä 
chaque ruine, et peu k peu, un k un, ils se d^gagent, ils s'aggio* 
mörent ei se fixeni en r^sultats acquis. » 

Le Systeme de M. Ortolan, 11 est facile de le yoir, se reduit k 
une comparalson. La Boci6t6, disait J.-B. Say, est un 6tre organis^ 



GH. V. -« l'histoiib SOI 

et yirani; rfieonomie politique en est la physlöIog^e. De mtoe 
que le mouvement vital se manifeste en quatre moments cons^cn* 
tifs : la generation, rassimiiation, raocroissernent qui en est la 
suite, et enßa le plein et entier developpement des facultas et des 
organes; de mörne, dit M. Ortolan, Fbümanitö, le grand fitre col- 
lectif, parcourt dans chacune de ses mauifestations quatre p^riodei 
distinctes : 6cIosion ou g^nöration, propagande, similitude, per- 
fectioonement ou progr^s. Tout cela est assur^ment incontestable, 
et je ne sache guäre aujourd'hui que des acad^mies de prorinoe 
oü Ton s'avise encore de nier le mouvement. Mais sont-ce lä des 
lois? et quand, sur la ligne ind^finie de Thistoire, nous avons plante 
ees quatre jalons, comprenons-nous le progr^s?... 

467.. Sans le progr^s, Thistoire n*existe pas; Thistoire n'est 
m^me autre chose que le progr^s, c'est-ä-dire le mode seien lequel 
toute cr^ation arrive. Ces deux expressions sont synonymes, et 
lorsqu'on afSrme que le progrös est la loi de Thistoire, c'est comme 
si Ton disait que Thistoire est la loi de Thistoire (1). 

Exposer les lois de la Providence , ou , comme nous disons au- 

Jourd*hui, du progr^s, ce n'est point, ainsi que Tessay^rent Bossueti 

Vice et d'autres, trouver une formule applicable ä la totalil6 du 

sujet bistorique : Tbistoire, k ce point de vue, est une impossibi* 

lit^, une cbim6re ; c'est, en ce qui concerne cbacune des faces ou 

sp^cialiiös de i'blstoire, dire pourquoi, comment le progr^s a lieu, 

Selon quelle mesure et quelle s^rie. Que Tinfatigable M. Ortolan 

accumule les faits poliliques, l^gislatifs et autres ; qu'il rapprocbe 

les 6poques et les climats; qu'il montre la marcbe lente et majes«* 

tueuse des soci6t£s, et puis qu'il classe tous les mat^riaux par lui 

explor^s en quatre grandes categories, expressions sommaires d'un 

mouvement uniforme : M. Ortolan n'aura fait, comme j'ai dit, 

que diviser et classer chronologiquement sa matiäre; 11 aura mar- 

quä d'un signe de Convention (s^rie logique, 241) des faits non 

encore analysös, fbais dont les lois essentielles demeurent, aprds 

cette laborieuse Operation, parfaitement inconnues. GiniratUmj 

pTopagande^ similitude^ perfectibiliii ^ <i\ie sont toutes ces absirac- 

tions, sinon des itiquettes servant ä rappeler d*une maniäre abrö* 

g6e certaines analogies ou certains moments de la dur^e? Donnez 

ä cbacun de ces termes quatre nouveaux synonymes; multipliez 

(1) Trfes-bien. La critique s*adresse äM. Ortolan : eile n^attcint pas, eile 
ne saurait atteiudre Thistoire. L'auteur Ta dit dans ses d^finitiuns : la 
science i)*a point pour objet les substances Ott les causes, mais les loit des 
phenom^MS» La loi do progr^s en tout ce qui touche k la sociötö. c'est^ 
ä-dire, la formule du developpement bistorique : voilk ce qui consutue la 
science de Tbistoire. (Note de r^diteurO 
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les divisions et les p^riphrases : en poursuirant i'all^gorie vous 
tournez toujours dans le m^me cercle, et, apr^s une course im- 
mense, vous arrivez juste au point d'oü vous ^tes parii, savoir, que 
toute^ chose nait et s'ach^ve dans le temps, se propage dans 
Tespace, et que le progräs est la forme de Thistoire. Mais les lois, 
qui seules donneraient pour cbaque fait rintelligence de cette 
forme, les lois sont encore ä d6couvrir : or c*est ä quo! le prin- 
cipe de causalil^ (79-170) suivi par M. Ortolan ne sert absolument 
de rien. 

n. — Aa point de vue de rorganisalion, les lois de rficonomie politiqae 

sont les lois de THistoire (1). 

468. Puisque nous avons ä constater par les faits la certitude de 
la science öconomique, c'est au point de vue du travail, c'est-ä- 
dire : i** du produit, de la valeur, de la Formation des capitaux, du . 
credit, de l'echange, des monnaies , etc. ; — 2* de la specialile et 
de la synthöse du travail, de la coordination des fonctions , de la 
soUdarit6 et de la responsabilil^ du travailleur; — 3** de la distri- 
bution des Instruments de travail et de la repartition des produits, 
Selon le m^rite et la justice, que nous avons ä Studier l'bistoire. 

La premi^re partie de cette täche a et^ remplie par un äcono- 
miste de premier ordre, M. Blanquc, auteur d*une Histoire de 
V ^conomie politique en Europe, depuis les andern jusqu^ä nos jours. 
Dans cet excellent ouvrage, on voit comment, par ses transforma- 
tions industrielles (383), le travail agit sur T^conomie des societ^s, 
affranchit le Proletariat, don'ne et retire la richesse aux nations, 
amöne peu ä peu l'alliance des peuples et r6galil6 des conditions, 
assied Tordre public et la morale sur une base indestructible. De 
pareiis ouvrages , je ne puis me lasser de le dire, nous devoilent 
les lois de l'histoire miile fois mieux que tous les Berits des Bos- 
suet, des Yico, des Montesquieu et de la foule des philosophes. 

469. Mais apres avoir observe Tinfluence du travail sur la 
societe squs le rapport de la production et de la circulation des 
richesses, il convient d'en suivre les manifestations organiques 
dans les mouvements r^volutionnaires et les formes des gouverne- 
ments. II faut voir si, sous ce nouveau point de vue, les faits 
d^mentent ou confirment les conclusions de la tb^orie; si le sys- 

(1) Enfin Tauteur commence ä se faire entendre. L^histoire est pour lui 
la mfime chose que r£cononiie politique, consid^rce ä un certain point de 
vue. Donc Thistoire est science. Ge u'^tait pas la pcine de d^penscr tant 
d'esprit pour souteuir un paradoxe. (Note de Tdditeur.) 
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t^me social et tout ce qu'il renferme, culte, guerre, commerce, 
Sciences et arls, etc., se delermine reellement et se consliiue d'apr^s 
les lois dVganisation que nous avons decrites, ou s'ii est en con- 
tradiction avec elles. Le resultat de cet examen sera de dresser la 
topographie des mouvements de Thumanite, et de reconnattre ä 
quel degre de son developpement la civilisatioa, en vertu de son 
Energie propre et de ses lois providentielles, est aujourd'hui parve- 
nue. La sociele est en creation d' ordre : d6s le premier jour, eile 
a trac6 un sillon que nous ne pouvons abandonner impunement, 
et dont il faut calculer la direclion et le terme, si nous voulons 
conti nuer sans faiilir le travail commence par nous sous Tinspira- 
tion m^me de Dieu. 

Je n'ai garde de vouloir, dans les pages qui vont suivre^ re- 
prendre la lache de Tillustre ecrivain que j'ai citö tout h l'heure, 
bien moins encore de lui montrer ce qu'il aurait dd faire : je veux 
seulement, pour le besoin de ma th^se, esquisser en traits rapides 
le second c6t6 d'une interessante histoire. 

470. La forme de la soci6t6 ä,son origine estla TribUj c*est-ä- 
dire une agglomeration indifferenciee, identique, sans s^rie. A 
peine si Timportance de quelques chefs laisse enlrevoir les Pre- 
miers Hneaments de TSlre coUectif, une royaute, un senat. Point 
de division dans le travail : chacun produit tout cbez soi, tout 
pour soi : la polygamie est au sein de la famille; rien de social ne 
irahit ia personnalil^ de Thomme. 

471. Peu ä peu, la tribu, arr^tde par son propre nombre, üie 
son camp au bord d'uue rivi^re, au fond d*une gorge, sur le ver- 
sant d'une montagne, et s'attache au sol par la cuUure : eile a une 
place centrale et des m^tairies alentour. Aussitöt la vie indivi- 
duelle prend son essor, et presque en m^me temps apparaissent 
les principaux ordres de foncüonnaires, chacun dans sa specialit6 
ctr sa dignile, jttx/a genus suum et speciem Siuam : le Roi, le Prfetre, 
le Güerrier, le Laboureur ou Berger, TArtisan, le Marchand et 
FEsclave. Ajoutez, selon la Situation du lieu, le P^cheur ou 
Marin. 

Ainsi, la division du travail s'op^re au commehcement par la 
determiDation de sept ou huit grandes categories, embrassant dans 
leur sphere toutes les fonctions futures. Suivre le mouvement 
6volutif de ces categories , en reconnattre le caract^re et les ten- 
dances« en formuler les lois, c*est, comme on le verra, coustituer 
la societe, c'est organiser le travail. 

472. A peine separees, les fonctions primigenes s'immalriculent 
dans certaines familles, dont elles deviennent Tapanage : de la les 
castesy que Ton retrouve partout oü la societe ^ fait le premier 
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pas hört de la barbarle , et que, selon les circonsiances du climaf 
et le g6nie des races , on voit obtenir tour ä tour la pre^minence ; 
Jusqu'ä ce qu'enfln par le travail, le despotieme ou la libert^, elles 
8*absorbeDt l'une l'autre et se confondent de nouveau. 

La easte, insiitution essentiellement transitoire, Tut donc en son 
temps un progrös... Mais d^jä le livre des destin^es se referme, 
L'int6r6t dynastique et le symbolisme religieux apposent leur sceau 
sur la civilisatioDf et lui disent : Tu n'iras pas plus loln. L'anf- 
mal politique se refuse äcrottre; la guerre commence entre le 
mouyement et la r^sistance. Selon la th^ologie hiudoue, les pr6-> 
tres Bont sortis de la töte de Brahma; les guerriers, de sa pol- 
trine ; les laboureurs , de ses cuisses et de ses bras ; les artisans, 
de ses pieds : les parias sans deute 6taient la g^n^ratioD excrä- 
mentielie du dieu. 

473. La division de la soci6tä par castes, la premiöre selon Tordre 
des temps, est aussi la premi^re dont se soient avis^s les faiseurs 
d'utopies : il suffit de rappeler la r^publique de Piaton ol les 
institutions de Salente. Nous remarquerons, ä ce propos, que la 
marche de Tesprit philosophique est en tout conforme h Celle de 
la spontan6it6 collective : preuye, si Ton veut, de Tautorite des 
traditioDS historiques, mais preuve aussi de la vanitä de la philo« 
Sophie. 

474. Pareourons rapidement les premiöres catögories du travail^ 
si bleu accus^es dans i'histoire sous le nom de castes, et, d'apr^s 
leurs caract^res physiologiques , essayons de pr^voir la destinee 
de chacune. 

Semblable h ees 6tres qul figurent simultan^ment dans Thlstoire 
naturelle comme espöce et genre, rindividu-roi forme caste h lui 
seul. Et comme dans la caste la fonction est appropri^e et her^di- 
taire, de möme, dans le roi, le sceptre est matiöre de propriet^ et 
d'fa^rdditö. Mais sous ce magnlfique Symbole se cache, avec plu« 
sieurs ordres de fonclionnaires, la condition mäme de la vie 
sociale, la centraiisation et l'unit^. G'est ce que la royaut6 nous 
decouvre d*une fa^on non 6quivoque, dös son debut. 

£löment cardinal de la sörie, principe de direction et de mouve- 
ment, coeur et cerveau de la sociöte, le roi se produit d'abord: les 
autres fonctions viennent aprös et se groupent autour de lui. La 
royaut6 est envahissante et jalouse, ne soufTre aucun pouvoir rival, 
vise en tout ä la suzerainetö : commenl les röpublicains n'ont-ils 
pas Yu que cela möme etait une condition du progrös? Avant de 
proc6der au dödoublement des catögories du travaii, 11 fallait assu- 
rer la eonyergence ei Fharmonie des fonctions : il fallait dooc^ 
poor cela, que le roi füt röput6 seul lögislateur, seul chef de la 



poIice, seal commaadaot des arm6e9, «eul proprlätaire» leul nifo« 
ciant, seul industriel, seul admiaistraleur et seul juge; il fallait 
que le sermeut da fidälito ä la patrie et d'obäissa&ce aux lois fdt 
prSte entre ses mains ; il fallait que le laboureur tlat de lui sa 
charrue, l'arlisan soa privilege, Tartiste son brevet, le juge son 
mandat, le capitaine son öp6e, Tarmateur son pavillon , le soldat 
son drapeau, le commer^ant sa patente. C'6tait Timage antlcip^e 
de ce que nous rdclamoas aujourd'hul, nous autres röformistes, 
souB ce mot d*ordre : Organisation du travail, solidariti, garantier 
Dans cette p6rlode de pr^paration, la question monarchlque o'^talt 
point une question de 16gitimit6 : c^^tait une question de Yle| 
ce qui veut dire une question de force. 

475. UQit6 et centralisatlon : teile a M, parml d'IntoMrables 
violeoces, la mlssion des rois. Leur temps s*avance, gr^ce au ciel; 
mals eeux-l& seuls auront servi rhumanit6 qui se seront montrds 
lid^les h leur caract^re. Le crime irremissible de la royautö, c'est 
de cbanger la force expansive du sceptre en un principe d'inerliei 
et, par une transacllon coupable avec les castes puissantes, de 
s'affermir dans uq statu quo morteL Le plus remuant et le plus 
novateur des monarques fut toujours, pour Tbumanit^; le melileur ; 
j'en atteste Charlemagne, Louis XIY et Napoleon. Jadis, autant de 
tribus bätissaient un viilage, autant de rois ceignaient le dlad^me ; 
Josu6, dit rhistoire, d^fit trente et un rois au passage du Jour«« 
dain. La plus utile bcsogne des rois, comme des propri^taires, est 
de se d^truire par la concurrence et de ne laisser ä leur place que 
des producteurs ; que la Providence leur soit en aide I 

Quiconque, ä mon exemple, fait Opposition h la royautö, doli 
donc se souvenir qu^avant de proeeder k son abolition. nous avons 
ä r^pondre aux questions suivantes : L'cBuvre des rois est-elle 
accomplie? '— Pouvoos-nous, sans leur secours, achever notre' 
Constitution? —»Qual sera Tötat de la societe, lorsqu'aura cess^ ia 
souverainet^ de rhomme? 

Mais ne blaspb^voas pas U royaut^, car ce aerait blasph^m^ 
rbumanitö m^me. 

476. Le mode constitutionnel de la royautä est la hiörarchie; 
son principe , soit qu'elle se r^clame de droit divin, soit qu'ella 
retöve de la conquöte ou de i'election, est l'autorit^; son attribut 
essentlel, la force; son earact^re, Funit^ et la spontan^it^; sa 
tendance, au dehors la conqu^te, au dedans rimmobilisma. 

Pour arriver h ses fius, la royaute s'arroge tout ou partie du 
pouvoir l^gislatif, administratif et judiciaire ; mais, de quelqu« 
maoiöre quelle en use, d^s que la royaute legifdre. eile se limita 
4aQS radmittistratioü et le jugemeBt; plus eile rend d^ordonoimeesi 
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plus elle^erre le noBud sur sa gorge; et lorsque le moment est 
venu oü eile doit s'abdiquer sous peine de se contredire, ne pou- 
Tant s'exöcuter de bonne gräce, un souffle de revolution vienl qui 
rachöve et la lance dans Teternit^. 

477. Disons maintCDaDt, pour ne plus y revenir, ce que devail 
6tre le sacerdoce, ce qu'il a 6tä, ce qu'il est. 

Miaistres, du culte, c*est-ä-dire des c^remonies symboliques et 
solennelles que le g6aie des peuples institua par toute la terre 
pour rappeler les grandes pens^es d'Ordre, de Science, de Verla 
et d'Avenir, les pr^tres avaient pour mission d'eatretenir au 
CQBur des hommes les sentiments g^n^reux et les vastes pensees ; 
de conserver les traditions, les moBurs, l'esprit national, et de se 
montrer en mSme temps promoteurs zel6s de la science, propaga- 
teurs des lumi^res, amis de la tolörance et de la v^rite. La reli- 
gion n'etant que la position du probl^me cosmique et social, le 
sacerdoce devenait centre d'investigation et de hautes etudes; 
c'^tait ä lui de conduire le mouvement. Yoilä ce qu'ua instinct 
Eup6rieur disait aux premiers hommes : voilä pourquoi ils allaien 
prier les dieux et consuller les oracles ; ce qu'exprimait le ban- 
deau d'Aaron, Symbole de doctrine et de v6nl6; ce que furent 
pendant un temps les Bramines,les Druideset les Bardes, chaatres 
des häros, conseillers des rois, instituteurs des peuples. Et teile 
fut aussi la pensee de Jösus-Christ, lorsqu'il fonda son £glise, 
comme qui dirait, son Universit^. 

478. Mais le sacerdoce, prenant la figure pour l'esprit, s'altache 
au rite, Instrument ou simulacre de son autorite, et n'en veut 
plus sortir; il trouve dans ces allegories merveilleuses, que son 
devoir est (f interpr6ter, des verit^s surnaturelles dont ii impose, 
'sous peine d'impietö, la croyance; enfin 11 se classe hors de la 
societe, se fait caste improduclive et exploitanie, tour ä tour 
esclave ou dominatrice des rois. D6s lors, il n'y eut plus de 
remMe : la conscience r^volt^e accomplit par d'autres hommes la 
mission du sacerdoce; le philosophe fut opposeau prätre; deux 
6tats successifs de i'intelligence d^slgu^rent deux sectes ennemies ; 
et ce fut un duel ä mort entre la Philosophie et la Religion. 
Toutes deux ont peri dans le combat; mais du sein f6cond 
de la Philosophie la Science est nee, immortelle et radieuse; tan* 
dis que la Religion a passe sterile et maudite de plusieurs. 

Toutes les fonctions que devait enfanter la categorie sacerdotale 
sont maintenanl organisees en dehors du sacerdoce : le pr^tre n'est 
ni savant, ni artiste, ni medecin, ni historien, ni politique, ni 
phiiologue : Tuniversit^ n'a rien de commun avec le semiaaire, ni 
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celui-ci avec ie th^fttre ; le prMre est exeiu de partoat : qu'est-il 
donch6Ias? Rien. 

479. Je Youdrais qu'au Heu de yoir dans la critique sommaire 
que je fais de leur etat Teffet d'uoe 8ombre haine et d'une impi^t^ 
fanatique, les pr^tres en profitassent pour ouvrir les yeux sur leur 
Situation, et juger tout le peril de leur isolement. Eh 1 s'imaginent- 
iis que ce soit par amour du paradoxe que je pr^che lafin des reli- 
gions? Si Pergama dextra defendi posseni, etiam hac defensa 
fmssent; oui, j'eusse d^fendu la Religion, je plaiderais devant le 
si^cie la cause du pr^tre, si la Religion avait une pensee, si te 
pr6tre 6tait quelque chose : mais je n'ai pas le talent de faire par- 
1er une Image et de donner la vie k des abstractions. 

La condition du clerge est etrange. Les prötres sont fouction- 
naires salarl^s , mais non pas fonetionnaires publics ; ils tiennent 
leurs pouYoirs d'ailleurs que de la Constitution ; leurs lois sont 
autres que Celles du code; leur chef n'est pas le chef de r£tat; 
leurs Services ne se payent pas seulement ä prix d'or, il j faut 
encore, pour appoint, le sacrifice des opinions et de la conscience. 

Mais passons sur cette excentricit^ d'institution et de Präroga- 
tives : le Sacerdoce reunit-il les qualites d'une fonction utile et 
normale ? le prötre est-il travailleur special, synthetique, moral et 
responsable? 

A chacune de ces questions Tembarras augmente. Les pr^tres, 
dit-on, ont Charge d'ämes, onus angelicis humeris formidandum; 
Yoilä leur sp6cialilä. Pour accomplir ce labeur, iis confessent, 
prächent, cat^chisent, chantent Toffice et r^citent le breviaire; 
c'est*ä-dire que leur vie se passe en une suite de gestes comm6- 
moratifs des fonctions qu'ils ont perdues, et qui sont Tenseigne- 
ment, la direction des arts et la culture des letlres. Aussi les occu- 
palions du saint minist^re bientöt ne suffisent plus ä Tactivitä 
devorante d'intelligences trop 6clairees pour le metier auquel on 
les condamne ; et le besoin de penser et d'agir qui tourmente le 
pr^tre 6clate en inventions cer^monielles, en associations bigotes, 
en intrigues, s^ductions, speculations int6ress6es, r^unions gastro- 
nomiques, quelquefois en abus de pouvoir ou en debauche. 

Si le pr^tre, dit le proph^te, n^glige d'averlir le p6cheur et que 
celui-ci pärisse, Dieu redemandera son äme au pr^tre. J'acceple 
cette th^ologie : les prStres sont responsables de notre salut ; mais 
comment celal — devant Dieu I... L'iSconomie politique exige du 
travailleur une garantie präsente, efficace, räparatrice; et Ton nous 
parle d'une responsabilitä qui ne räparera rien , d'une responsabi- 
lil6 d'outre-tombe ! 

480. Les däfauts d'institution du sacerdoce sont le meilleur 
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indioe des mefuret ä prendre pour faire rentrer Tfiglise daai 
r£tat et proc^der avec prudence ä Tabolition des eultes. 

Uhabitude d'ob^ir et de croire produit chez le prfttre un rema^ 
qoable engourdissement des facultas et une grande timidit^ d'es« 
prit. ««-11 faut, en exigeant de tout candidatä la prötrise ledipiöme 
de bachelier, semontrer sövöre dans rexatnen de philosophie. Poar 
ömaDciper la raison et dissoudre Tapathie cl6ricale, je ne connaii 
rien de tel que la lecture des phiiosophes. 

Le cdibat est un autre obstacle &la s^cularisation du prttra. *-» 
Retardez de deux ans Tentr^e dans les ordres, et limltez ä cinq la 
dur^edu YOBu. Rome se r^criera d^abord, puls eile c^dera, pourvui 
toutefois, qu'on le yeuille et qu'ou sache s'y prendre. 

Le elerg6 sMeole de la sociötö , et tend constamment li se reeon- 
stituer eomme caste : de lä ses perp^luelles men^es, son ambitioüf 
ses sourdes manoBuvres. II faut soumettre les cur^s älanomioation 
des paroissiens, les rendre plus däpendants de la mairie, et un peu 
moins de T^vöcbö; les attaeher au corps enseignant par de pelites 
inspeetions , et les rendre responsables devant les conseils munici' 
paux et les recteurs. Gomme, apr^s tout, la religion est du domaine 
publie, 11 faut les obliger ä marier et ä enterrer sans confession. 
Par lä, le pr^tre, devenu citoyen, savant, homme du monde, pro« 
filera t6t ou tard de la latitude que lui laisseront les Yceux ä iemps 
pour devenir p^re de famille : alors ce sera fait de la religion et 
du saeerdoce, Est-ee que le protestantisme est une religion? 
est*-ce que ses ministres sont des prötres? 

481. L*analogue du pr^tre est le soldat. Ainsique le cuUe, la 
guerre est un fait anormal , un fait qui ne s'ordonne pas en lui- 
m^me, et quI, ä d^faut de la volonte des hommes, cesscrait ^ la 
longue par r^nergie de ses moyens, par la science des cbefs ei les 
lois d'humanit6 qui s*y mßlent (1). 

La profession des armes est divis^e et sp^cialis^e : mais les spe- 
cialit^s militaires ne sont toutes que des sp^cialil6s scientifiques et 
industrielles employ6es subversivement. Dans une arm^e le fantas- 
sin est travailleur parcellaire, rhomrae h cheval palefrenier, l'ar- 
tilleur chimiste, l'ing^nieur gäom^tre ou archiiecte, Quant au das- 
sement des capacil^s , 11 est calqu^ sur Fordre de batailie. Uae 
longue pratique a demonträ que pour faire battre deui^^ arinöes, 
cbacune de cent miile hommes , de maniöre qu'en une beure la 

(1) Les officiera de marine avouent qu'an combat naval est d6M)rmais 
impossible, attendu qu'en cinq minutes les deux floUes ennemies seraieot 
coulees bas. Heureux progr^s de Tart de dötruire, quMl se dötruise lui- 
mtoie! 
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inoitiA dei combattanis füt nur le carreau, il fallalt lefl ranker par 
compagnies, escadrons^ bataillons, colonnes, conduits par autant 
de Chefs subordonn^s les uns aux autres, et falsant ex6cuter en un 
Clin d'oeil le commandement du g^n^raL Gette s^rie tout arilhm^*' 
iique a servi ä fixer la solde et le m^rite des individus : le pro- 
bl^me dh la r^partition des salaires a 6t6 tranch^, comme le noeud 
gordien perr le sabre d' Alexandre. 

482. Le commandement des arm^es demande un vasle g^nie, 
des connaiasances 6tendues et variees; sous ce rapport, nous ne 
pretendons pas m6connaitre les hautes facult6s d'un Vauban, d'un 
Turenne, d'un Bonaparte. Mais, k part le gen^ral en chef, tout & 
la fois administraleur, diplomale, göographe, mathematicien, etc.; 
k part les officiers des armes speciales, et ceux que leur ambition 
porle ä Studier )a philosophie du metier, la somme d'intelligence 
necessaire au soldat est si mediocre, qu'apr^s quelque terops de 
Service, on remarque en lui un abaissement notable des facultes 
intellecluelles, et surtout des sentiments moraux. A peine le jeune 
bomme, citadin ou campagnard, est entr6 au r^giment, qu'il oublie 
famille, amis, afTections et croyances : il a chang6 de patrie ; le 
bourgeois estsonennemi, le pays^ sonesclave. Ses malus d^sap- 
prennent le travail ; sous Tatmosph^re de la caseme sa raison 
s'appauvrit; la dignite de son caract^re d^g^n^re en uhe apathie 
stupide, ä peine d^guis^e sous des mani^res rogues et brutales. 
Les femmes alti^res, coquettes, ou dou6es d'autres qua1it6s excen- 
trlques» aiment en g^n^ral ä öpouser des militaires t Texpörience 
a prouY^ qu'ils ^taient de tous les maris les plus d6bonnaires, les 
plus ais^s h manier, les moins clairvoyaflts. La mythologie avait 
aliegorisö cette Observation : Mars fut ioujours ami de Cythirie, 
Remarquez que le po^te ne dit pas ami de Pallas ou de Junon, 
mais ami de V^nus : cela n*a pas besoiu de commentaire. 

Pour entretenir une arm6e, il faut des approvisionnements, des 
fournilures ; or, on sait ä quoi s'en tenir sur la comptabilite mili- 
taire, depuis celle du caporal de cuisine jusqu'aux icritures du 
minislre. La tout devient mati^re k speculations et ä pots-de-vin : 
habillementy linge et chaussure, vivres, fourrages, munitions, h6- 
pitaux. Au spectacle de tant de pilleries, dont le scandale retentit 
jusque dans la classe industrielle, Instrument ou complices des 
sp^culaleurS) que deviendra la moralit^ du soldat? 

483. L*influence dösorganisatrice du m6tier des armes n'agit pas 
seulement sur les individus : eile atteint r6conomie des 8oci6te8, 
dont eile compromet Tordre et Fexistence. Les oeuvres du genie 
militaire s'annoncent au loin par le bouleversement du sol, la stö- 
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rilit^, rinfeetion. Ajoutez que tout grand homme de gaerre fat 
Toppresseur de son pays, ou dispos^ k le devenir. La deprayation 
du caract^re dans le soldal sert merveilleusement en cela les projets 
d'uncbef ambitieux. En 92 et 93, lorsque Lafayette et Dumouriez 
Toulurent marcher sur la Convention, Tarm^e, qui les aimait, les 
abandonna : eile 6tait eompos^e de recrues, mais ces recrues 
^taient des ciloyens. Quelques annöes plus tard, BonapaYte, brisant 
la Constitution et s'emparant de tous les pouvoirs, eut pour com- 
piices les h^ros d'ArcoIe et de Marengo : leur civisme avait eu le 
temps de s'user. 

En vain, dans une collision entre le pouvoir et le peuple, com^- 
terait-on sur rintelligence des baionnettes : 11 n'y a de ba!onnettes 
intelligentes que celles des 'gardes nationaux; aussi les gouver- 
nements ä pr^jug^s dynastiques n'en veulent pas. Cette r^pu- 
gnance nous jndique tout ä la fois le danger et le remMe. 

Qu'ä Tavenir tout citoyen soit soldat ; que la garde nationale 
mobile prenne la place des arm^es permanentes ; que le temps de 
la pr^sence au corps soit abr^g^ de trois quarts ; qu'aux exercices 
militaires se joignent des travaux de reboisement, ddfrlcbement, 
canalisatiou, etc. (531); que le-service inl^rieur soit fait coneur- 
remment par les gardes urbaines et les gardes mobiles ; qu*elles 
ne cessent de fraterniser entre elles. 

L'esprit de 93, celui de 1830, avaient pr^lude h cette r6forme : 
quel genie malfaisant dötruit sans cesse la trame de notre 6galit^? 
J*entends dire que nos d6put6s ont peur des bastilles : eh bien! 
qu'ils refassent la loi sur le recrutement. 

484. De mtoe que la religion et la guerre ne sont rien pour la 
science et la raison, de mSme le sacerdoce et Tarm^e n'ont point 
de place dans la serie politique. La societe, ä sa naissance, porte 
avec eile certaines institutions anormales, et pourtant necessaires, 
que je comparerais volontiers ä ces organes lactiföres qui parais- 
sent ä la radicule des plantes au temps de la germination, et qiH 
se dess^chent et meurent aussitöt que le vegdtal a pris un certain 
accroissement. Le röte du soldat et du pr^tre touche ä sa 
fin : avant de remercier le ciel de ce progr^s, bätons-nous de le 
m^riter. 

485. Je dirai peu de chose des autres castes, ou cat^gories du 
travail, la critique des fonctions qu' elles engendrent devänt trou- 
ver sa place ailieurs. J'observerai seulement que les fonctions agri- 
coles, industrielles et commerciales, ne viennent ä l'organisation 
qu'en passantpar le gouvernement, c'est-ä-dire en se r6solyant 
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dans le souverain (444), et s'assimilant aux fonctioBS poHüques 
proprement dites (494, 506-508) {!)• 

Ainsi, h Rome, h Sparte, cn Palestine,et generalement dans les 
pays d'egalil^, la caste des laboureurs ou proprietaires du sol, la 
m^me que celle des nobles ou guerriers, etait au pouvoir, primait 
le sacerdoce et la royaut^, et dedaignait Tindustrie, abandonn^e 
aux esciaves. Mais celte souverainete qu'excr(;ait la propri^t^ fon- 
eiere n'etait point le resultat i'une Organisation agricole, Teffet 
de r Union des laboureurs et de la garantie des propriet^s : c*ätait 
simplement une prerogative que se partageaient entre eux certains 
hommes aux habitudes communes, mais du resle independants et 
inassocies. Le s^nat romain, tout compos6 de paysans, ne fit 
jamais rien pour organiser l'agriculture et centraiiscr Je terri- 
toire : les lois agraires, propos^es par les tribuns, avaient pour 
objet de donner des terres ä ceux qui n'en avaient pas, nulle* 
ment de confederer le travall et d'assurer la production. En un 
mot, ragriculture, ä Rome, n'entra jamais dans le gouverne« 
ment : et ce fut la principale cause de la d^cadence et de la chute 
de son empire. 

486. Tandis que certains peuples preföraient la richesse terri- 
toriale, d'autres se livraient exciusivement au commerce et ä Tin- 
duslrie. Äthanes, les lies, Tyr, Garthage, Damas, furent de grands 
ateliers, oü les £tats nobles, tels que Rome et Sparte, fond^s sur 
ragriculture et organises pour la guerre, durent se pourvoir des 
produits que la terre ne fournissait pas, et qu'ils regardaient 
comme serviles. Ici encore, la -caste dominante fit la loi dans la 
cite, et se maintint au pouvoir : mais, ainsi quMl arriva longtemps 
aprös aux republiques italiennes, la concurrence industrielle, di- 
yisant les int6r6ts, devint wie source de discordes. Les jalousies 
mercantiles, plus encore que les armes romaines, d^truisirent 
Garthage : par oü nous voyons que l'industrie, dans cette repu- 
blique, de m6me que ragriculture ä Rome, ne put jamais. de- 
yenir el6ment politique, mali^re d'administration et de gouver-» 
nemeut. 

487. Ainsi la nature cr^alrice proc^de par de larges divisions, 
de grandes categories;^ puis eile difförencie ces masses pre- 
mi^res-form^es, et les specialise ä Tinfini. Dans le roi, comme 
dans un mythe, se resument toutes les fonctions relatives ä la 
l^gislation, ä Tadministration , aux jugements, ä la defense; 

(1) L*aoteur a voulu dire qoe ragricnltare, le commerce et rindnstrie 
doivent are centralis^ comme Tadministration : il n*a ^mais dt^ dans si 
pens^e que le travail düt 6tre Organist par Tötat. (Note de r^diteur.) 
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dans le «acerdoce se cachent les germei röaettoDDalret de la 

Philosophie, les ^löments de la science et de Tart; dans les 
caites de laboureurs et d'artisans, se montrent ä döcoatert les 
innombrables formes de la production agricole et iadustrielle. 
L'histoire de THumanite n'est que i'^laboration et la synth^ d« 
ces däments. 

488. Mais, comme la Constitution de la soci^te a Heu par la röu- 
nion iocessante des differentes sp^cialitis du travail au corps poli- 
tique; que l'attraction part du centre et s'^tend ä la circonf6rence) 
Torganisme social apparait d'abord sous i'image d'une sörie pjrra* 
midale dont le sommet est occup6 par le prince et la base s'appaie 
ftur le Proletariat. Teile est Tid^e sous laquelle lei ^crivaias poli- 
tiques ont conyu de tout temps le gouvernement dos societes et les 
rapports des citoyens. Getto opinion döcevante, qui possäde encore 
aujourd'hui les hommes d'j^tat, le peuple, et jusqu'aux th^ori^ 
eiens, rend impossibles et m6me contradictoires tous les plans dfl 
r6forme, pousse fatalement Tautorit^ au despotisme, et soulövs 
d'en bas contre eile les clameurs populaires. Mais dejä r^tincellfl 
a parcouru cette mati^re orgauique ; d^jä Tillusion se dissipe aux 
cris d'^galile; et 1!oq commence k comprendre que la vie ne sau- 
rait r^suUer d*une conception syllogis6e (120), qu'elle est reffet 
de la Synthese et de röquilibre. 

gm. «-^ Mouvement de la soci6t6 sons raction des lois ^coDomique«. 

489. Pour transformer la religion et la milice en institutioni 
d'utilite publique et d'avenir, sans froisser les consciences et sans 
compromettre la süretö de r£tat, il faut, avons-nous dit, pön^trer 
le clerge et l'armee dun esprit nouveau, et leur imprimer le ca* 
racl^re social; il faut les immerger dans la cite. Or, si nous op6- 
rions d'une maui^re analogue sur toutes les fonctions, subdivisanl 
les unes, precisant et determinant les autres, passant tout au 
creuset des lois economiques, il est Evident, ce semble : 

!• Que les fonctions sociales sortiraient de cette critique pures, 
reguliäres, pr6les ä entrer en exercice, et qu'il ne resterait ä ex^- 
culer sur elles qu'un travail d'assemblage; 

2*> Que par cette methode nous resterioiis constamment dans la 
ligne de la tradition et du progrös ; de sorte que, pour nous, trän- 
silion et Organisation seraient termes synonymes: 

3<» Que comme la -theorie serielle nous a donn6, par la sp^cifi- 
cation et la synthese du travail (438), la mesure comparative des 
eapacit^s, de m^me eile nous donnerait encore, par la determi^ 
nation incessante des fonctions, la mesure du progrös; 
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i^ finfin, que Tessence, les limites, la responsabilitä de chaq[ae 
fonctiou 6tant connues, on pourrait jeter les fondements d'une 
Jurisprudence definitive. 

Teile est d6sormais la täche de r^conomie politique. L'ordre 
Böcial ne se trouve pas dans des combinaisons arbitraires, 6Ioi- 
gnees des routes battues, et sans aniec^dents historiques : 11 est 
dans les exemples et les souvenirs du passö ; il est surtout dans 
le präsent. Pour confondre tous les invenieurs d'utopies sociales, 
tin seul argument suffit : « Vos precurseurs, vos ancötres?... 
Montrez-nous le degr^ de parente qui vous lie ä Ja societ^ 
aclaelle?... » 

490. Au premier degr6 de l'^volution sociale, les sp^clalitis 
scientiflques et Industdelles sont envelopp^es dans la caste; quant 
aut fonctions publiques, elles sont indivises dans le roi. Bigner et 
juger^ en h^breu, sont synonymes. Le grec, sous des expressions 
encore plus g^n^rales, präsente la mSme id^e : Homere appelle 
les rols polmenas laän, hosmStoras laön, bergers, appareilleurs de 
fiations ; ce qui suppose une puissance absolue, ou, pour mieut 
dire, indivise. Au temps de la guerre de Troie, la Gr^ce n'avait 
que des rois et des castes : les Hom^rides commencörent, dit-on, 
la scission de la pbilosophie d'avec le sacerdoce. 

Sous le ciel de la Germanie, les cboses se passaient un peu au- 
trement. Les chefs n'avaient qu*une prerogative militaire : leur 
royaut^ se r^duisait ä marcher ä la t6te des guerriers au jour du 
combat. Du reste, tout se faisait en assemblee g6n6rale ; c*est-ä- 
dire que, dans ces aggIom6rations d*hommes, rien n'etail organis^. 
La le peuple, comme ailleurs le roi,16giferait^ administrait, faisait 
tous acteS de juridiction volontaire et contentieuse, exdcutait ses 
sentences, reglail tout par des coutumes et des pronostics. Or, que 
le souverain soit peuple ou monarque, d^s que le pouvoir reste 
indivis, il n'y a point de fonctionnaires, point d'organes, parlant 
point d*organisaiion. La monarchie et la democratie, semblables 
en lout, excepte dans leur principe, sont plutöt des traits carac^ 
t^ristiques de race que des difl'erences politiques. 

491. La n6cessit6 seule fit sortlr les soci^t^s de cette indivision» 
et brisa le faisceau des pouvoirs : les combinaisons du g^nie n*y 
furent pour rien. 

Qü'un seul homme gouverne, juge, administre une tribu de 
deux ä trois mille ämes ; ou bien que cetle tribu» se r^unissant k 
jour fixe sous un pr^sident electif, expedle elle-möme ses affaires: 
jusque-lä la chose est possible. Mais decuplez, centuplez cette 
populdlion, et vous serez force de multiplier, dans une certaine 
Proportion, le souverain. Gar il est aussi impossible ä cent mille 
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hommes, d6iib^raDt tous les jours sur leurs affaires pobliques et 
privees, d'exercer indivisiblement le pouvoir, qu'ä ua seul homme, 
roi de cent mille sujets, de remplir toutcs les fonctions de son 
gouvernement. 

II faut donc centraliser et tout ä la fois multiplier le souverain. 
Or, cette multiplication peut s'op6rer de deux mani^res, qui 
toutes deux ont regu d'^clatantes applicalions : 1° ou bien, selon 
la loi ^conomique de division, specialisation et s^rie, par dMoth 
blemeni; 2* ou bien, selon le principe feodal, par fractionnm&it 
(416. 417). 

492. Rien de plus trivial dans son expose que la loi fondamen- 
tale de Torganisation politique ; rien de phis suranne que le prin- 
cipe de la division des pouvoirs ; et cependant rien, dans Tunivers, 
dont la r^alisation soit aussi lente et aussi laborieuse. Gombien de 
si^cles s'^coul^rent avant qu'une tribu humaine produisit, je ne 
dis pas un patriarche, vir gregiSf mais un roi ? Nul ne saurait le 
dire : l'bistoire commence pour chaque peuple ä Finstant oü, par 
r^rection de la royaute, la vertu organique se döclare : jusque-lä 
il n'y a pour Tbomme ni mouvement ni duree; point d'id^es, point 
de Souvenirs. La societö est ä l'^tat d'embryon : eile ne r6ve seu- 
lement pas. 

L' Organe centralisateur s'est-il enfin constitue, de longues p6- 
riodes s'6couleront encore en tätonnements. Dans ces vastes mo- 
narchies d'£gypte, de Perse, d'Assyrie, qui reunireut de si bonne 
beure, sous un m6me sceptre, d'ionombrables tribus, la division 
de rautoritd n'existe que pour le pillage, ou s'6vanouit en pueri- 
lites. A Babylone, les magistratures publiques, ämanant du sou- 
verain, ^taient ainsi divis^es : il y avait un grand visir, un capi- 
taine des gardes, un chef des eunuques, un cbef des ^chansons; 
des percepteurs, des magiciens et des historiographes ; enfin, des 
inspecteurs des lerres. Les satrapes, comme les pachas, repr6- 
sentaient le sultan dans les proviDces. Du reste, aucune dis- 
tinction dans les pouvoirs, aucune limite impos6e ä l'abitraire. 
Des vieillards, recommandables par la pr^somption de leur sa- 
gesse, veillaient sur les moeurs et la conduite des citoyens; recher- 
chaient^ jugeaient, punissaient les d^Iits et les crimes. 

493. Aussi la fragilit6 de ces grands corps 6tait exlrftme. Gar, il 
ne faut pas s'y tromper, la force d'un filat, abstraction faite de 
son elendue, ne consiste pas dans la multitude et la hierarchie des 
employ^s; eile est dans leur speclalite, leur ind6pendance» leur 
responsabilit6, leur juste proportion; eile est surlout dans Tori- 
gine n^cessaire et naturelle de leur Institut. Les monarchies 
orientales entretenaient autant de sin6curistes, de courlisans et 
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de baladins que notre France constitutionnelle; leurs ann6es fis« ' 
cales ne cedaient point aux nötres; la loi du sabre y sanc* 
tionnait au besoin la volonte du monarque; les grands digni- 
taires, faisant cortege k sa majeste, ne manquaient pas. Mais, 
tandis que la nation tout enli^re, divis6e en cat^gories de prö« 
dueteurs et de fonclionnaires, aurait du 6tre tout ä la fois le süjel 
et Yobjet du gouvernement , former un corps oü tout fAt nerf, 
tendon, ligature, Organe : c'^tait une masse inerte, sans cohesion, 
et qui n'avait pour lien que la terreur du prince, Tint^röt et la 
iidelite de ses ofGciers. 

Je ne grossirai pas cet article de relations ägyptiennes, chl- 
noises (1), bindoues, pers^politaines, ou autres : cette Erudition 
est ä la porlee de tout le monde; il sufßt d'indiquer ici le point 
de vue sous lequel nous devons etudier I'histoire. La division du 
pouYoir dans les anciennes monarchies, loute restreinte et enta- 
chee d'abus qu'elle füt ä son origine, etait cependant conforme 
aux principes g^neraux de la science. Trop fälble pour consolider 
de telles masses, eile laissait flotter le foyer de Fempire d'un 
point ä Tautre; et teile est la raison de ce flux de monarchies 
orientalQS, qui tour ä tour r^unirent en un seul faisceau les m^mes 
nations, et dont le vice radical est exprim6 dans ce vers si connu : 
Chaos ^ rvdis indigestaque moles. 

494. En Gr^ce, pays de d^mocratie, mSme Systeme de division 
des pouvoirs, m^me dedoublement de la puissance souveraine. 
Bornons-nous ä l'Attique. 

Apr^s la mort de Codrus, le peuple ne veut reconnattre d'autre 
souverain que lui-m^me. Les Äth^iens sont tous rois, s'ecrie, dans 
Eschyle, un Grec enthousiaste. Mais tous ces rois ne pouvaient 
exercer Tautoritd : il fallait pour cela deux choses, division da 
pouYoir et renouvellement des magistrats. Or, pour diviser regu- 
li^rement la royaute collective des Ath6niens, une chose encore 
6tait n^cessaire : c'etait de faire ressorlir l'unite, la persönne 
collective, si j'ose dire, du peuple alhenien, c'est-ä-dire du roi. 
Gela fait, il etait aise de la d^doubler, specialiser et definir. 

Le peuple donc choisissait chaque annee cinq cents citoyens (2), 



(i) Sous le rägne de Ghun et de Yu, le ministere k la Chine 6(ait ainsi 
divis6 : i. Agriculturc; 2. Instruction publique; 3. Justice; 4. Travaux 
publics; 5. Domairics; 6. Rites; 7. Musiqne ;8. Gensure. A la töte ^taitan 
instigateur des ministres. Le r^ime f6odal, Stabil k la Ghine k cette 
6poque (2205 av. J.-G.), ne pcrmit pas d'abord d'op^rer la centralisatioo 
que promcttait une teile distribution. — Pauthier, Chine. 

(2) Sur 20,000 citoyens, environ, dont se composait le peuple libre 
d'Ath^nes, c'etait un repr^sentant pour quarante. 
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röunissant, par d^l6gation imm^diate, tous les pouToirn politl- 
qucs. — Les cinq cents ölus se divisaient ensuite en dix classes» 
appelees prytanies, et compos^es chacune de cinquante membres : 
chaque prytanie gouvernait r£tat pendant trente-cinq jours. — 
De ces cinquante souverains mensuels, on en tirait au sort dix, 
nommes proddres^ c'est-ä-dire pr6sident8 ; entre ces dix^ on en 
choisissaii sept, qui se partageaient les jours dela semaine. Celul 
qui 6tait de jour s'appelait prince ou chef. Yoilä comment, d'Mec- 
tion en ölection, on faisait ressortir Tunitö monarchique. 

Mais le prince ainsi choisi par cinq tours de scrutin cons^cutifs 
ne röunissait pas tous les pouvoirs : c'eilt 6t6 trop pour un seul 
homme, et les Ath6niens ne s'en seraient pas accommodes. Les 
neuf prytanies qui n'^taient pas de mois nommaient chacune un 
archontej ou minislre : le premier etait pollarque, prüfet de la ville; 
le deuxi^me, rot, charg^ de la religion ; le troisi^me, poldmarqüey 
ministre de la guerre; les six autres, ihesmoth^teSf l^gislateurs, 
formant entre eux une esp^ce de conseil d'^tat, chargö de la con- 
fection et de la revision des lois. — Le poliarque ölait subordonn^ 
ä Yariopage^ tribunal particulier, 6tabli pour certaines cause« 
poliliques et de grand criminel. 

AuHdessous de ces magistratures, une multitude d'agents subal- 
ternes 6taient charges de fonctions de police et de surye.lllance. 
G'est ä Äthanes que la police s'est, pour la premi^re foi's peut- 
6tre, Separee nettement de la justice. 

Enfin, malgre ce nombreux personnel administratif et cette 
foule de magistratures, les ddcisions importantes se prenaient cn 
assembl6e generale : le peuple conservait Finitiative des affaireB« 
et ne laissait ä ses agents que les details parcellaires de Texö" 
cution. 

49S. Les vices de cette Organisation sautent aux yeux : c*est, 
d'une part, le trop grand nombre et Texcessive mobilit6 de ces 
fonctions enchev^tr^es, mal circonscrites, et, hormis celles qui 
concernaient les deniers publics, dont tout le monde avait le droit 
de demander compte, irresponsables; de Tautre, Tabsenoe totale 
d'institutions ralliant ä la chose publique le commerce et l'ia- 
dustrie. 

Le peuple ath6nien, jaloux ä Texc^s du pouvoir, ne savait ni le 
dislribuer d*une mani^re utile k ses intörftts, ni Texercer collec- 
fivement. Lh tout le monde voulait^tre fonctionnaire public, tout 
le monde voulait yivre aux d^pens du tr6sor : pour saiisfaire tant 
d*ambitions, il avait fallu, en quelque sorte, 6mietler Fautoritö, et 
renouveler ä tout moment les magistrats; on 6tait all^ jusqu*ä 
indemniser les citoyens sans place qui assistaient aux assemblids 
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de Tagora (1). L^ndaslrfe 6tait r6put6e illiberale et servile : vivre 
de son travail ^tait presque regarde comme une honte, döDt 
chaeun se justlfiait ä l*envi ea s'appropriant las deniers pu blies, 
et en votant les eonfiscations, les exactions, les guerres de con- 
qu^te et de pillage, qui en ^taient la s(yirce. 

Peu d'aunees suffirent ä la Grfece pour consommer Voeuvre de 
868 iastitutions politiques et acqu6rir rexp6rience de leur vlabi- 
lit6. De Selon, dont je prends le siöcle comme Tepoque moyenne 
des Ugislatures grecques, jusqu'ä la mort d' Alexandre, 11 ne s'est 
pas ^couie plus de deux cent cinquante ans ; encore cette periode 
si courte fut-elle signalee par une foule de remaniements et de 
r^volutions. Apr^s la division du royaume de Mac^doine, la Gräce 
ne retrouva de stabilit6 que sous le fer italique. La centralisation 
hell^nique, si bien commenc6e par Philippe, fut abandonn^e pour 
jamais k la mort d* Alexandre : c'est peut-^tre le plus grand mal"* 
heur qui ait afaig6 le monde. 

496. A Rome, la division du pouvoir s'effectue avec une len» 
teur majestueuse, ä de longs intervalles. Comme Vager romanm 
s'dtend par degr^s sur les pays vaineus, ainsi se developpe la 
souverainelc du forum. Des pouvoirs qui en ^maoeut se consli'« 
tuent run sur Tautre, semblables ä des couches de granit. Get 
eufantement de politique dura depuis le consulat de Junius Brutug 
jusqu'ä la chute de Tempire d'Occident, prds de mille ans. 

Apr^s rcxpulsion des Tarquins, lorsque le territoire de Rome 
ne s'^tendait pas au delä du quinzi^me milliaire, les comtdi rem- 
plirent, tour h tour ou conjointement, toutes les foQctions poli- 
tiques, s'adjoignant, selon le besoin, non des copartageants de 
Tautorite, mais des conseillers ou assesseurs. La distinctioa des 
pouvoirs, provoqu6e par Tesclavage de la plebe, fut ja cause per- 
manente des troubles de la r^publique et de la Jalousie entre les 
ordres. Du reste, le Systeme suivi fut le möme qu'en Asie et en 
Gr6ce ; d'abord, les consuls se dechargerent d'une partie des 
fonctions administratives sur les queateurs] puls vinrent, long- 
temps apräs, les tribuns^ repr^sentauts du peuple sous \xn gou- 
vernement aristocratique, et ayant, comme chez nous la cbarabra 
^lectiye, Tiniliative de certaines lois. Bientöt les tribuns dema»- 
d^rent et oblinrent la creation des ddileSy magistrats specialement 
charg^s de la police et des travaux pubiics, et qui plus tard, si le 
commerce et r Industrie eussent 6te comptes parmi les fonctions 

(i^ Tout cela &*est vu en France depnis soixaute ans, et sa voit encore. 
Ce n est pas pour rien qu*on nous nomme les Ath^nieus du monde moderne* 
(Note de r^üiteur.) 
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honnites et ciTiIisatrices, auraient produit une Organisation com* 
pl^te de la soci^t^. Un peu aprös parurent les censeurs, dont le 
principal attribul fut leconomie publique, la statistique, les 
finances, le mouvement de la pöpulation, les inoBurs et le cens. 
Enfin les consuls, par un dernier d^roembrement de leur autorit^, 
8e d^partirent des fonctions judiciaires, en instituant les präevn. 
Je passe sous silence la division du peuple en curies, les Opera- 
tions des camices, les atlributions de l'assemblee du peuple et da 
s^nat, et une foule de charges subalternes. Au reste, je n'ecris 
point l'histoire compar^e des syst^mes politiques; je ne fais qu'e- 
baucher le plan de cette magnifique etude. 

497. Ici donc, comme en Orient, comme en Gr^ce, ce qui frappe 
TattenUon de Teconomiste, c*est la tendance invariable de la so- 
ciöte ä se constituer d'abord comme corps politique; ä produire 
au dehors, sous le nom de magistrcUs,' ses organes de conserva* 
tion et de centralisation, avant de se d^velopper au dedans comme 
foyer de produclion et de consommation. Que ceux-lä donc qui, 
par une erreur funeste et trop excusable sans doute, pr^tendent 
l'aire marcher aujourd'hui la reforme sociale avant la reforme poli« 
tique> rendent raison, s'ils peuvent, de cette grande loi de This- 
toire. Le despotisme oriental, apr^s ätre ressuscit6 cinq ou six 
fois de ses cendres, a succomb6 par Tinsuffisance de sa division; 
la Grece ddmocrate a p6ri par Texc^s oppose, autant que par le 
mepris qu'elle faisait des fonctions industrielles; Rome republi- 
caine et imperiale a p6ri, parce qu'apr^s avoir constitu6 sa forte 
hi^rarchie, eile s'est arr6t6e devant la propriet6 quirilaire, les 
latifvndia, Tesclavage et l'usure, et n'a pas su r^publicaniser 
Tagriculture, Findustrie et le commerce. Tout cela est vrai, sans ' 
doute; mais partout aussi on voit Tordre politique se manifester le 
premier, et preluder ä la cr^ation de Tordre industriel. Enfin le 
moment arrive, et c'est celui auquel nous touchons, oü la forme 
ext^rieure de la soci6t^ ne parait plus susceptible d'aucune modi- 
fication, parce que la derni^re main ä donner ä cette partie de 
Tedifice dopend de lä d^termination scientifique de nouveaux 
organes, du röle qu'ils ont ä remplir, de la place qu*ils doivent 
occuper. Mais, cette d6termination une fois faite, Timpulsion n'en 
doit pas moins 6tre donn^e d'en haut (1), et Teclosion des facultas 
internes 6tre pr6c6d6e d'une rövision des facult6s externes. 

(1) L'auteor parait fitre depuis revenu sur ce jugement : il a ^crlt maintes 
fois que la r6volution sociale devait prendre son 6volution d*en-bas, de U 
»pontan6il6 des masses, non de rinitiative du gouvernement. Au raste, il 
n*est pas impossible d'accorder entre elles ces deux opinions. (Wole de 
V^diteur.) 
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498. D'autres enseigiieiuenls resultent pour nous du mouvemeDt 
des inslitutioas, enseignemenls d'autant plus precieux, qu'iis nous 
moQlrent la loi serielle pr^sidant ä la puissance creatrlce, et, par 
de savaotes 6volulioQS, conduisant les destiuees. 

a) ObservoQS d'abord la lenteur avec laquelle s'efiTectue le pro- 
gr^s. L'ordre dans rhumanile ne se cr6e pas d'un seul jet : il se 
constitue pi^ce ä pi^ce, essayant, sur chaque Organe, toutes les 
combinaisons. L'essor de la civilisation est tantöt plus , tantöt 
moins rapide, mais aucune transitioa n'est omise. £t que d^obsta* 
des ä vaincrel que d'6cueils ä övilerl que d'epreuves ä subirl 
quelle e£froyable coDsommation d'bommesl quelles besitätions, 
quelles angoisses mortelles dans les sociales! A peine commu- 
nique aux tribus primitives, le mouvement organique cesse chez 
la plupart, se concentre autour de la Mediterranee, et cbange 
perpetuellement de foyer. L'Asie, TAfrique, la Gr^ce. ritaliie, 
liennent tour ä tour le sceptre de la pbilosophie et des arts, et 
tour ä tour la vie les abandonne; elies meurent d'^puisement et 
retournent ä la barbarie. D^jä l'Allemagne, depuis la reforme, a 
Buspendu sa marche; TAngleterre tremble d'avancer encore; fati- 
guee d'une course de cinquante ans , la France semhle vouloir 
rebrousser chemin. Les chefs des nations fönt une guerre sourde 
aux idees; comme ces magicieus regicides du moyen äge, ils en- 
treprennent de nouer Faiguillette ä Tesprit. Tant Thomme a d'hor- 
reur pour le mouvement ; tant il aime ä se reposer dans ses pen- 
sees etroites, ä s*endormir dans sa paressel ObJ n'accusons pas 
plus nos miaistres que nous : qui que nous soyons, nous aspi« 
rons secr^tement au statu quo de nos utopies. Mais une force 
divine nous empörte dans le m^me tourbillon; et Fopinioii de 
chacun de nous est comme un souffle detache de Tesprit infioi, 
qui chasse sur l'ocean des äges le vaisseau de Fbumanite. 

499. h) Toutes les societ^s qui ont paru sur la terre ont offert 
un certain ordre , un Systeme quelconque d'administration et de 
gouveroement. II y avait de l'ordre chez les Cretois, ces commu- 
nistes pederastes, ventres paresseuo! et niächantes bStes, disait 
l'Apötre. Leur republique parul si belle ä Lycurgue, qu'ii la cboi- 
sit pour modMe de la sienne. II y avait de Tordre aussi daos cette 
Sparte, dont Piaton perfeclionna T Utopie, et dont les habitants, 
aussi braves, aussi robustes, aussi sobres que les premiers Ro- 
mains, ne surent ni soumettre et centraliser la Gr^ce, ni conserver 
leurs vertus. Le gouvernement du pape iui-möme est ordonn6, or- 
donn6 sur Taumöne (1), en attendant qu'il meure de gueuserieel 

(i) Blanquj, leQom du C<mservatoir€» 

id 
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d'imb^cillit^ (1). Jamals» en aucun pays, Tordre D*a manqu6 abeo- 
]uD[ient; et cerles, je le dis avec plus de siocärite que peut-6tre on 
ne le suppose» le spectacle de ootre centralisation, de notre pon* 
d^ration des pouvoirs, de notre hi^rarchie administrative, est ad«* 
mirable. 

Pourquoi donc, chez les peuples .anciens, la soci^tö^ au lieu de 
se dövelopper toujours, a-t-elle pöri? pourquoi souffre-t-elle en« 
core chez les modernes? pourquoi ne nous croyons-nous paa ä 
bout de rövoIutioDS ? sinon parce que Tordre social a toujours M 
factice; parce que, chez les anciens comme chez nous, le systtoe 
politique est objet d'art, non de science; parce que notre civilisa- 
tion est fondee sur leprejugö, et ne resulte pas des lois propres de 
rhomme ? 

Soci^t^s religieuses, fond^es sur le Symbole; soci^tös guerri^res, 
organis^es pour la conquöte; societ^s communistes, n^gation de la 
libertö individuelle ; societes aristocratiques» n^gation de r^alitö 
civile; societes hiörarchiques, ^tablies sur la pr^^minence du ca« 
pital, le m^pris du travail et la subalternisation des cbarges : — 
Series artifigielles (232, 233), par cons^quent syst^mes anor« 
maux ou transitoires. 

500. Aprös la religion et la guerre, apr^s la communaut^ et 
rin^galit6, il est une autre anomalie sociale que nous ne pouvons 
passer ici sous silence : je veux parier des tribunaux criminels. 
Ainsi que le crime et le d^lit qui les n^cessitent et les excusent, les 
institutions repressives, organisees sur un mode artificiel, sont 
des faits de Subversion ou plutöt de transition : la th^orie des faits 
anormaux (308-311) va nous le demontrer. 

Le drame judiciaire, tel qu'il se deroule aujourd*hui sous nos 
yeux apr^s une longue suite de perfectionnements et de reformes, 
dont la plupart laissent encore k d^sirer, se divise naturellement 
en deux parties principales, Ymtruction proprement dite, et les 
dSbats, A cela si Ton ajoute la peine, on a une v6ritable trilogie, 
dans le goüt des tragMies grecques. 

Les acteurs de ce drame, dans Tordre de leur apparition sur la 
Bc^nCi sont : 1** le Comjnissaire 'de Police^ Organe ext6rieur du mi-* 
nist^re public, charg6 de veiller ä Tordre de la cil6, au repos et ä 
la süreie des habitants : oeil et oreille de la justice; 2^ le Procu'^ 
reur du roi, faculi^ sensitive de la police judiciaire, mise en 6veil, 

(1) Pie IX, 86 falsant r^formateur politique et introduisant les iddes lib^* 
ralcs dans le gouvcrnemeut romaiu, semble avoir voulu faire mentir cette 
proph6tie fatidique. Or la papaut6 a plus soufTert en six mois du lib^ralisme 
du uouveau pontife qu'elle n'avait fait en trois si^cles de rimmobilisme de 
ses pr^^cesseurs. Le catholicisme est condamuöl (Note de T^teur.) 
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fioit par la clameur publique, soit par le rapport du commissairedc 
police; 3» le Juge dHmiruetiony qui, sur l'avis et ä la requöte du 
procureur du roi, jirocäde ä la constatatioa du d61it, ä rarrestatioa 
de raccus6, ä rioterrogatoire des t^molDSy et prend toutes les me* 
sures de pr^caution que commandent la nature du d61it et la gra* 
vit6 des charges; i^ la Chambre du conseil et la Chambre des mises 
en accusalionj charg^es de proaoncer sur le rapport du juge d'ins- 
truction^et d'ordonner l'^largissement ou la mise en accusationdu 
pr^venu; 5« les Tömoins; 6* le Public, dans la solennil6 de Tau- 
dience; 7» YAccus^; 8« le Minisltre public et VAvocat; 9" le Jury] 
40" le Juge, Au delä commence la p^riode expiatoire, avec son cor* 
töge de geöliers et de bourreaux; puis, mais seulement pour un 
pelit nombre d'61us, la grdce et la rihabilitation, 

Tous ces r61es ne sont pas encore aussi nettement dessinös et 
circonscrits qu'ils pourraient F^tre, et que le demande une justice 
prompte, bienveillante et severe; aiusi le juge d'instructjon, d'une 
part, est trop dans la d6pendance du parquet, de Tautre, jouit 
d^un arbitraire excessif, sans nulle responsabilit^; ainsi la chambre 
du conseil et celle des mises en accusation sont une r^p^tition, 
que rien ne justifie, d'un p'ouvoir qui devrait fttre unique. Malgr6 
ces d^fauts et quelques autres que le temps fera disparattre, l'ins- 
truction criminelle, en France, est de tous les pouvoirs le mieux 
Organist et le plus complet : mais, triste suJet d*orgueil 1 cette Ins- 
titution si savante n'est qu'une anomalie qui crie contre ia soci^t^, 
habile ä organiser la vengeance, impuissante ä organiser le tra- 
Yail. 

501. Si Ton examine, chacun dans son essence, les diff^rents 
t6\g» dont se compose le drame judiciaire, et qu'on les compare 
enCre eux, on trouve, en les reduisant ä leur expression la plus 
simple, qu'ils repr^sentent toutes les facult^i^ de Täme, dans Fordre 
naturel de leur manifestation. 

Gommissaire de police, — Orgaiies des sens. 
Procureor du roi, Sensorium commune, sens intime. 

Juge d'instructiou, Attention, comparaisou, röflexion. 

Cbambre.da coDseil, 
— des mises en 
aceusatioD, 
Tömoins, Memoire. 

Public, Imagination. 

AcCCsi, VOLOiNTÄ. 

Ministöre public, | Gonsciencc de la soci6t6 qui accuse. 

Avoeat, | — du pr^venu qui se d^fend. 

Jury, Liberia. 

Juge, Raison. 



Jugement. 
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Le drame judiciaire est la represenlation solennelle d*un combat 
Interieur, dans lequel un acte de la Volonte, ddiiouce par les Sens, 
aper^u par la Sensation, examin^ par la Reflexion, qualifie par le 
Jugement, conserv6 dans la Memoire, represent6 ä rimagination, 
est traduit par la Gonscience, qui tout ä la fois 8*accase et se jus« 
tifie au tribunal de la Liberte, et condamne ou absous par la Rai- 
son. La peine et la grdce qui suivent la condamnation correspoadent 
aux pr6jug6s les plus aoclens et les plus intimes de rhoname, 
YEnfer et le Paradis. 

Ainsi, cet immense travail de lacivillsation, ä peine arri\6 ä son 
terme parmi nous; cette savante division de magistratures, cette 
belle Organisation de la Justice, tout cela n'est en derni^re analyse 
qu'une demonstration psychologique, dans laquelle les facultes sont 
prises pour rayon, et la volonte pour pivot. Et tandis que le clergö 
s'est constitue sur une s^rie empruntee aux r^gnes animal et -ve- 
g^tal (284), et Tarmöe sur une s6riearilhmetique; tandis que Fou- 
Her organise ses travailleurs sur des combinaisons musicales : les 
iostitutions judiciaires suivent, dans leur d^veloppement et leur 
distribution, l'ordre des facultas de l'äme. 

L'Instruction criminelle, consideree dans son histoire, ses formes, 
ses organes, ses consequences, fournirait la mati^re d'un öuvrage 
immense, qui toucheraitaux questions les plus profondes de la re- 
ligion et de la morale, et qui, apr^s la masse d' Berits publies sur 
tous ces Sujets, aurait encore le merite d'^tre neuf, autant pour le 
fond que pour la forme. 

§ lY. — PerturbatioDs sociales, amen^es par la violation des loU 
^conomiques. — Division du pouvoir par fractionnement. 

502. A part de l^g^res modifications, command6es par la na- 
ture du climat, la specialite des produits et les traditlons des races^ 
la loi d'orgauisation du travail est unique :. c'est le didoublemenL 
Partout oü cette loi a 6t6 meconnue, partout oü la s^rie naturelle 
du travail n'a pu se r^aliser, une s6rie artificielle s'est 6tablie : et 
Ton a vu les nations, tantöt arr6t6es dans leur d^veloppement par 
un racbitisme constitutionnel, tantöt livrees ä des souffrances intä- 
rieures et ä des commotions violentes, qui toutes aboutissaient ä 
la desorganisation et ä la mort. 

C'est pour cela que Tficonomie politique, je veiix dire ici l'orga- 

' nisation du travail et le gouveruement des societes, constitue non 

point un art, mais une v6ritable science. Gar cela seul est art, 

qui consiste en Imitation, arrangement factice, serie transportöe 

d*une nalure ä uneautre; et cela est scieoce, qui embrasse tous les 
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rapports d*unobjet ordonne en lui-m6me, et gouverae par des for- 
mules partout ailleurs inconnues. L'histoire est d^sormais expli- 
quee; eile ne Fa ete, eile ne pouvait Tötre que par rficonomie pa- 
litique : une science Douvelle etait nöcessaire pour d^voiler lea 
secrets du developpement social. 

503. Parmi les sociales qui formerent autrefois corps de natioo, 
les unes s*etaient constituees sur un mode artificiel; les autres, 
apres avoir rencontr^ je principe naturel de s6riation, Tavaient ap- 
plique d'une raani^re Insuffisante etvicieuse; de lä la diversitä de 
leurs fortunes. 

Moise« qui semble avoir 6t6 guide surtout par Thorreur des 
casles et du despotisme oriental, avait Institut l'egalite devant la 
loi, la llberte de Tindustrie, et jusqu'ä certain poiut la garantie du 
travaif et ies proprietes. Sous le rapport de la produclion et de la 
distribution des richesses^ sa legislation fut peut-ötre la plus par- 
faite de Tanciea monde. Le travail, d6shonor6 daus la Gr^ce et 
rilalie, abandonn^ aux esclaves, etait, chez les H6breux, le prin- 
cipe de la fortune publique et la source du bien-6tre des citoyens. 
lialbeureusement, le reformateur n'avait rien fait pour l'organisa- 
tion politique. Point de centralisation ; k moins que Ton ne veuille 
appeler de ce nom la communaute d'un culte chancelant, et le pri- 
vil^ge sacerdotal des 16vites : c'est comme si Ton pr6tendait que 
TEurope est aiijourd'hui centralis^e, parce que ses habitants sont 
tous baptises au nom du P^re, du Fils et du Saint-Esprit. Point de 
division des pouvoirs : des assembl6es k la porte des villes assis- 
tant aux contrats, 6coutant les plaids, jugeant les causes; une 
quasi-d6mocratie menee par des pr^tres : nul vestfge d'adminis- 
tration. Une societ^, pour ainsi dire ac^phale, ne pouvant vivre, le 
peuple, k c6t6 de sa tbeocratie, cr^a une royautö ; c'etaient deux, 
trois souverainet^s au Heu d'une. Le malheur voulut ensuite que 
les rois ne sussent ni dominer ni exterminer le sacerdoce, ni divi- 
ser leur propre pouvoir. Ils demeur^rent despotes. On sait la 
triste fin de ce peuple, dont les commencements furent si pros- 
p^res, et qui parut un moment receler dans son sein les destin6es 
du monde. 

504. Le principe de Subversion chez les Juifs 6tait donc Finsu- 
bordination du sacerdoce, la th^ocratie : k Sparte, ce fut la com- 
munaute. 

Vers la fin de la libert6 grecque, un roi spartiate entreprit de 
faire revivre les institutionsde Lycurgue,et, il faut )ui rendrccette 
justice, le malheureux pr^chait d'exemple. Agis, comme tous les 
esprits retrogrades, attribuait la decadence des moBurs et l'abais- 
sement de la republique au deperissement des vieilles institutions : 
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il ne soup^onnait pas que c'^taicnt ces institutfons m^mes qm 
avaient faussö les idees, perverti la morale, reläch^ le lien poli- 
tique, et, parune80urdemaisinces8aDtereaction,ameneles choses 
k un 6tat si döplorable. Que d'^Ioges irröfl^chis prodigu^a au 16gis- 
lateur de Sparte I Eh bien, il est av^r6 c^ue la g^rontocratie ihdivise 
que Lycurgue avait Stabile subit des cbangements dh» la mort de 
lon auteur; qu'elle 6tait insupportable h tous les hommes d'intel- 
ligence; et que la libertä individuelle, g6n6e dans ses actes, fuyait 
une palrie oü eile ne pouvait vivre. Pausanias,Lysandre, Ag^silas, 
se tinrent, autant qu'il fut en eux, eloignös de LacM^mone : la 
guerre leur devint un moyen de libertö, comme eile 6tait li Rome, 
pour le Proletariat, un moyen d'existence. Tandis que la defense 
d'agiret d'ötre par 6oi-m6me poussait ä la tyrannie et k la deser- 
tion, le prdcepte du dösinteressement produisait des avares, celui 
de fraternite des ägoistes : et lorsqu'enfin Sparte se fut d^pouill^e 
de ses moeurs factices, eile se trouva sans moeurs» sans lois, 
Sans institutions, sans idees. Sparte 6tait morte avant que la ligue 
ach^enne fül dissoute, et que la Gr6ce eüt M röduite ea province 
romaine. . 

505. Les Premiers si^cles qui suivirent Tinstitution des olym* 
piades semblent r^poque des morcellements d^mocratiques et des 
communaut^s. L'institut de Pythagore, qui faillit en quelques an- 
nees envahir toute la Grande-Gr^ce, disparut un jour dans une 
tempöte. On a dit que ce fut une conspiralion des ricbes, dont le 
luxe et les passions ne pouvaient souffrir la censure toujours pre- 
sente de 4'austdre r^formateur. Les m^cbants ne s'irritent pas 
contre les bons sans motlf, du moins sans pr^texte : je soup^onne 
que le dessein hautement et imprudemment avouö d'une propa- 
gande qui, dans ses vues, embrassait le monde, fut la vöritable 
cause de la catastrophe. Les Etablissements de Pythagore finirent 
comme ceux des jEsuites : partout oü se formera une communautö 
assez puissante pour se faire reconnaitre politiquement, eile sou- 
Idvera l'antipathie des masses, et l6t ou tard les violences de la 
liberte viendront la dissoudre. II semble que, pour un £tat libre, 
la Yoisinage d'une communautE soit un voisinagede mort. L'homme 
consent ä r^pondre de ses actes, pourvu qu'il reste maltre de sa 
volonte : ölez-lui la pens6e et la conscience, et la communautö est 
la r^gle du genre humain. 

506. Temoignage lamentable de cette libert6 jalousel Thomme 
pouvait rejeter l'association elle-mörae : comme si cette exp6rience 
eüt ete nöcessaire ä la d6monstration des lois Economiques, un 
affreux Systeme, a M essayE; dans certains pays, il dure encore. 



!;■) 
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La feodalit6 a pes6 snr l'Etirope pendant dix ^iöclee^ et partout 
eile a laisse d*imperissables vestiges. 

507. Dans l'ancienne Germanie, le sol n'^tait poiot appropri6 : 
ehaque famille labourait tous les ans et semait une portion^de ter* 
rain; puis,la r6colte falle, la terre redevenait commune; l'agricul- 
ture n'engendrait ni possession ni propri6t6. Du reste, tous les 
hommes ^taient 6gaux, libres et souverains. 

Mais, apr^s la conqu^te des provinces romaines, les Barbares, 
d6rogeant ä ieur habitude d'exploitation annale, partag^rent le ter« 
ritoire envahi : les lerres, consid6r6es comme bulln, furent, ajnsi 
que les meubles, les etoffes precieuses, Targent et les bijoux, tir6ei 
au sort, et de ce partage naquirent les alleux, les lots, propriet6i 
franches, ind^pendantes, personnelles, absolues, inalienables. 

Oa demandera peut-6tre comment les m^mes hommes, qui dans 
Ieur mdre-patrie ne soufTraient aucune appropriation du so], renon- 
c^rent si yite ä un usage dans lequel ils trouvaient Ieur plus stire 
garanlie d'^galite et d'ind6pendance. Peut-ötre ne faut^il voir dans 
cet evenement qu'une crise physiologique : la conqu^te de TEm- 
pire, en mßme temps qu'elle meltait fin ä la civilisation gr6co- 
romalne, determina Tavenement des Barbares k Tage viril, et les 
fit sortir de la condition nomade. En effet, ä partir de ce moment, 
la tribu s'efface parmi eux pour faire place ä l'homme : la cupl- 
ditö 8*6veillant k Taspect des d6pouilIes romaines, le caractöre in- 
dividuel, dans ces bandesoü jusque-lä n'existait pas de nom propre, 
se constitue. La propriet^ allodiale s'^tablit d'elie-m^me, et, par 
une Sorte de conspiration tacite et generale, il n'y eut pour cela 
ni delib^ration, ni champ de mai. Ghacun allechö par le butin 
trouva bon d'en avoir sa part, et de poss6der, exchisivement k 
lout autre, le lot qui lui ^tait ächu. Personne ne fit de remon- 
trances : c'6tait une terre ennemie que Ton partageait; 11 seoä^lait 
que, pour ce qui venaitdeTennemi, la propri6t6 füt permise. Et qui 
d'aiileurs, k cetle ^poque, parmi les Romains et les Barbares, dans 
r£glise et le forum, eüt su pr^voir les choses de si loin? 

508, En cons6quence du partage des terres, et d'apr^s Tesprit 
d'egaiit6 germaine, l'homme libre etait seigneur et maltre dans 
eon alleu, avait autorite et juridiction sur tout ce quMl contenait, 
meubles et immeubles, hommes etb^tes. L'arimanuie ou propri^t6 
allodiale impliquait droit de juger et de punir, droit de faire pren- 
dre les armes et de mener ä la guerre, droit de surveillance, de 
travail, de concession et de main-morte. L'homme libre pouvait se 
dire, et etait reellement, dans son alleu, roi, administrateur et 
juge, seul et unique industriel. 

Quant aux diffirends qui pouvaient naltre entre les hommes 
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libres et aax choses d'int^r^t national, toute question se jugeait 
aux grands plaids^ par la nation assemblee sous la pr6s!dence du 
comte ou de son lieutenant. Les affaires prMes se terminaient ä 
Tamiable, par sentence arbitrale ou par Fordalie : les affaires 
publiques se decidaient par acciamation ou ä Ja majorit^ des voix. 
Eu Sorte que les plaids ^taient une solenneile reconnaissance de 
toutescesroyaut^s individuelles, un public hommagc rendu äT^ga- 
litö. Autant de guerriers. autant de princes : autant d'alleux, autant 
de souverainet^s. La point de diffi^rence de droits ni d'attributions ; 
inais seulement quelques in6galiles entre les domaines^ selon le 
grade de rhomme d'armes : — point de division des pouvoirs, 
puisque chaque homtne libre reufermait en lui-mSme tous les 
pouvoirs et tous les droits. Quiconque, bors lui, exer^it sur sa 
terre un art ou un ns^tier, 6tait cens^ travailler en vertu d'uoe 
concession du Barbare, et lui appartenait tout entier, personne et 
produit. tt La propri6t6 d'une cbose, dit le Code civil, soit mobi- 
lidre, soit immobili^re, donne droit sur tout ce qu'elle produit, et 
sur ce qui s^y unit accessoirement, soit naturellement, soit arlifi- 
ciellement (art. 346). » Le droit 'föodal ne faisait qu'appliquer lar- 
gement ce principe du code Napoleon. 

509. On con^oit que, si une pareille societ6 pr6sentait le plus 
haut degr6 de libert6 et d'ind^pendance auquel il soit donn6 ä 
rhomme d'atteindre, eile n'^tait pas faite pour durer. Les rapporls 
d'usage, d'habitation, de voisinage, moins nombreux cependant et 
moins compliqu^s que ceux qu'engendrent le travail et le com- 
merce, devaient n6cessairement amener des contestations que la 
jurisprudence germanique serait inhabile ä r^soudre, surtout avec 
le principe d'exclusion et d*intol6rance qui constituait la propri^te 
allodiale. Le combat judiciaire lui-m6me, cette ratio fdlima des 
Barbares, ne suffisait pas toujours pour trancber les questions ; 
les baines survivaient aux vaincus ; les parents, amis et fr^res 
d'armes des parties prenaient fait et cause pour elles : et comme 
le Premier droit 'des arimann, de möme que celui des souverains 
constitutionnels, etait de faire la paix et de d6clarer la guerre, on 
Vit, parmi ces hommes francs, commencer une OBuvre d'extermina- 
tion mutuelle et d'asservissemenl, qui finit par la transformation 
complMe de leurs conditions respectives. Au lieu que les arimam 
6taient primitivement tous 6gaux, Teffet de leurs discordes fut de 
les distinguer en vassanx et suzerains, depuis le simple proprietaire 
d'alleu jusqu'au roi de France et äTempereur, les plus elev^s dans 
cette hiörarcbie. Ainsi les alleux ne furent pas pr6cis6ment con- 
fondus; ils furent seulement subordonnes les uns aux autres. 

Mais comme, dans ce temps oü la guerre 6tait la seule indus- 
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trie, rambition germanique s'adressait rooins h la propri^t^ qu'ä 
Fhomme; comrae le Systeme de la suzeraincl6 et du vassalat avait 
surtout pour objet d'assurer au comte, marquis ou baron, la coop6- 
ralion de nombreux auxiliaires, las proprietes allodiales continu^- 
rent d'abord ä ^tre tenues sans redevances, avec pleine autorit6 et 
juridiction, sauf rhoramage quele vassal devait au suzerain, etle 
droit d'appel qui etait acquis par \h mSme aux hommes du petit 
feudalaire. L'cxercice de tous les pouvoirs, civils, politiques, ad- 
ministralifs et judiciaires, l*agriculture clle-möme et Tindustrie, 
en un mot, la souverainet6 integrale fut tellement inhärente au 
fief, qu*on en deduislt cet axiome de droit : Concesso Castro^ cen- 
setur concessa juridictio, 

510. C'est ce que n'a pas saisi Loyseau, si savant d'ailleurs en 
tout ce qui concerneles origines seigneuriales. « Duches, marqui- 
sats, principau(6s, comt^s et vicomtes, baronnies et cbätelienies, 
ont justice de leur propre nature : mais les simples fiefs ne Tont 
pas, si ce n*est par cession et Usurpation. Gar fief et justice n'ont 
rien de commun (1). 4 

Getto assertion de Loyseau prend la feodalit6 h rebours. L*ori- 
gine du fief est necessairement une propriet^ aliodiale, c'est-ä-dire 
franche et souveraine, ayant justice de sa nature par consöquent. 
Cela est si vrai, que toute seigneurie etait fief, m^me la couronne 
de France : or, d'oü les grands fiefs auraient-ils tenu leur privi- 
]6ge? Mals, les alleux s'etant devor^s les uns les autres, on perdit 
de vue la nature et l'origine veritable de tous les fiefs, et l'^n en 
^inl jusqu'ä penser que tout fief de mince 6tendue, voisin d'un 
autre plus considerable, devait ^tre, par ce fait seul, d^pendantde 
celui-ci. Or, la d^pendance ou Subordination que la guerre ^tablit 
ä la longue entre les propri6taires allodiaux n'avait point, par 
elle-m^me, puissance d'6ter aufief ses attributs primitifs; etlors- 
que plus tard le comte, en c6dant, ou pour mieux dire en rendant 
un fief, y joignait en m^me temps le droit de justice, en r6alile ii 
ne l'octroyait pas, 11 le restituait. 

511. Au reste, que, selon les moeurs germaines, Talleu ait 6t6 
d^s l'origine et ait du rester frauc ; ou que, selon la coutume 
f(§odale, il ait essentiellement relev^ d'un autre, cela ne change 
rien pour nous h la question, et n'öte point aux faits leur carac- 
t^re. De m^me que la justice du comte etait une delegation, libre 
ou forcee, du roi de France, ä qui d6s le commencement les 16gistes 
attmbu^rent toute juridiction; de m^me la justice de village fut 

(1) Loyseau, Traiti de Vabtu des justices de vülages. 

10. 
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un demembrement, r^el ou ficlif (11 n'importe pour la I^gitimite), 
de cellft du comte : et toujours, c'est ici le point capital» la cession 
du fief emportaut cession de souverainet^, il s'eusuivit une distri- 
butioQ de pouvoir d'une esp^ce particuii^re. 

En efTet, tandis qu'aujourd'hui le souverain donne ä Tun mission 
4e juger ; k l'autre, puissance d'adminisirer ; k un troisiöme, Tami- 
rautö; ä cj!ui-ci, les travaux publics; k celui-lk,les finances, etc., 
et assigne k cliacun un salaire; le grand feudataire octroyait k ses 
hauts barons, ä perp6tuit6 et irrevocablement, pour eux et lenrs 
hoirs, moyennant redevance d'hommes et quelquefois d'argent, 
comt6s, duch6s et marquisats; ceux-ci k leur tQur conc^daient 
vicomt^s, seigueuries et chätellenics, et ainsi de suite, le dernier 
de la cbatne r^unissant en soi autant de fonetiong ou droits sei- 
gaeuriaux que le roi lui-m6me. 

AiDsi, chez ces ämes tout k la fois simples et hautaiues, qui ne 
connaissaient d'occupation digne d'elles que la guerre, de sup^rio- 
rit^ que Celle des armes, de magistrature que le röglement de leurs 
affaires domestiques (c'est-ä-dire le travail de leurs serfs, les 
rentr^es de leurs droits seigneuriaux» le produit des frais de jus- 
tice, amendes et confiscations) , la divislou de la souverainete, 
apr^s que de longues querelles euren t mis les alieux sous la d^pen- 
daoce les uns des autres, fut con^ue sous l'idee d'un fraction- 
nement intögral, non d*un dedoublement. Uabstractioa, dans ces 
temps de ten^bres, n'allait pas plus loin. Gharlemagne ayant Insti- 
tut des commissaires pour tenir en son nom les assises dans son 
Taste empire, et juger dans cbaque localite les contestations et les 
dälits, preiudant ainsi ä une dislribution reguliere des pouvoirs, 
ces commissaires imperiaux (mmi dominici) ne füren t pas plutöt 
antrös en fonctlons qu*iis s'6tabllrent en suzerains dans les lieux 
qui leur avaient et6 assign^s, et se mirent k vendre fiefs et juri- 
dictions. Pour eux, la Charge de rendie justice entrainait domaiae 
et propriete. Ces usurpations se maintinrent malgre les efforls de 
l'empereur : et bientöl, grd,ce k Tincapacite de ses successeurs, qui 
PC comprenaient rien au Systeme du dedoublement , elles se legi- 
timerem par la prescription. 

512. Le morcellement s'^endant toujours produisit des milUers 
de Juridielions ent^es les unes sur led autres, comme les brancbes 
d'un arbre genealogique : mais comme les grands feudataires se 
r^serv^rent peu ä peu la connaissance de certains cas et le juge- 
ment en dernier ressort sur toutes les affaires, en mftme temps 
que les bailliages , senechaussees et parlements tendaient ä f euvi 
k rind^pendance, 11 sorlit, de ce conllit d'usurpations, une instllu- 
tion inconnue des anciens , et que la po3t^rit6 a conserv^e : ce 
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furent les cours d'appel, la hierarchie des tribunauz, et, ä la fin, 
la Centralisation. 

Mais lä encore , Tabus 6touffait le bien : « Les justiciers, dit 
Loyseau, 6tablis par les comtes, vicomtes et chätelains, non Con- 
tents d'avoir usurp6 toute justice, ont entrepris encore le droit de 
ressorl, tel qu'avaient leurs sup^rieurs, ayant concedö eux« 
mSmes d'autres justices sous les leurs. Et ceux encore auxquels 
ils les ont concedees en ont par aprös accord^ d'autres , de sorte 
que cela est all6 presque ä Tinfini, Et il se trouve en plusieurs 
endroits quatre degres de juridiction seigneuriale , et qu'il faut 
passer par six justices, avant qu'avoirarröt. Comme, parexemple, 
au comtö de Dunois la justice de ßameau ressort ä Pr^palteau, 
Prepalteau ä Montigny, Monligny ä Ghäteaudun , Ghäteaudun ä 
Blois, et Blois au parJement : de cette sorte, les proc^s vivent 
au tan t que les hommes. » 

513, Qu'est-ce donc que la feodalit6 ? 

« C'est, repond Filangieri, une espöce de Constitution oü l'fitat 
est divis6 en une multitude de petits £lats, la souverainete en 
une foule de souveraineles...; oü Fexercice de l'autorit^ n'est 
point distribue, mais oü Tautoril^ est elle-mtoe fractionn6e et 
alienee;c*est un gouvernement qui rompt le lien social au Heu de 
ie resserrer, qui donne au peuple plusieurs tyrans au lieu d'un 
roi; qui, au lieu d*empecher le monarque de faire le mal, multi- 
plie autour de lui les obstacles qui l'äioignent du bien ; qui place 
enlre le prince et le peuple un corps puissant toujours occup6 ä 
usurper les droits de Tun et k opprimer l'autre; qui, en un mot, 
mMant sans cesse une aristocratie tumultueuse ä un despotisme 
divis6, oßVe la d^pendance de la moiiarchiefsans Tactivit^ de sa 
Constitution, et le tumulte de la r^publique sans sa libert6 : tels 
sont les caractöres du Systeme feodal. » 

II n*est pas un trait de ce tableau qui ne puisse encore aujour- 
d*Lui, dans le pays le plus avanc^ de l'Europe, trouver son appli- 
cation. Gommesystöme politique, la föodalite est tpmbee sous les 
efforts reunis des communes et des rois : mais daiis l'administra* 
tion, l'industrie, la justice, Tinstruction publique, Tarm^e, la feo- 
dalitö nous ^touffe encore. 

514. La f6odalit6 est jugee : les travaux des modernes en ont 
falt sentir k fond les vices et les impossibilit^s. Disons pourtant, ä 
rhonneur de l'Humanite, que cet effroyable systöme a eu sa rai- 
son d'existence et sa destinee providentielle, en dehors des pr6vl- 
sions des gouvernements et des prejug6s religieux. Ce fut une im- 
mense protestation conlre le debordement monastique qui, au 
moyen dge, aid^ du concubinage des prätres et de Tomnipotence 
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papale , mena^it d'engloutir civilisation , famille , libert^. La 
f6odalit6, s*opposant au monachismc catholique, comme autrefois 
la democratie grecque s'^tait oppos^e au communisme de Ly* 
curgue et de Pythagore; substituant ä la concentration monar- 
chique un principe nouveau, la centralisation ; et venant expirer 
80U8 les efforls reunis du pouvoir royal et de Tindustrie, pre- 
para cette magnifique synth^se que la B^volutioa de 89 a inau- 
gur^e, et qui n'a cess6 de se developper ä travers les erreurs 
du peuple, les lächet^s de la bourgeoisie, et les trablsons des 
gouvernants. 

515. Voici le tableau synoptique des principales formes de gou- 
vernements simplistes et artificiels, dans l'ordre logique de leur 
manifestation : 

Pivot ou Foyer. 1. ASSOCIATION. 

Th^se. 2; Triba : absence dMndustrie, indl Vision. 

Amhigu, 3. Communaut6. 

Aätithäsk 4 ( ^' Monarchie. 

AÄTiTHESK. 4. | g Dömocratlc. 

Anibigu. 5. F^odalit^. 

Stnth^sb. 6. figalit^y coordinalion. 

La th6ocratie et raristoeratie, gouvernements des castes sacerdo- 
tale et nobiliaire, sont des varietes de Tantith^se. 

Au sortir de la periode inorganique, Isiforce collecUve etla sali' 
dariU apparaisseut d*abord dans la Gommunaut^ ; puis YuniU ori- 
ginelle du travail et sa loi de division se produisent dans la Mo- 
narchie, et se contitiuent/ avec la liberU, dans la Democratie; la 
centralisation se rev^le ensuite , dans la Feodalit^ ; enfin, ces elä- 
ments se fondent härm oniquement dans l'fegalit^. 

g y. — £volation des lois äcouomiques : Constitution progressive de la 

soci6t6. 

516. Jusqu'ici le mouvement d'organisation s'est renferme dans 
la Sphäre politique, administrative et judiciaire, et s'est borne aux 
deux premiöres lois du travail, la division et la sp^cification (400- 
408). II Dous reste ä le montrer embrassant peu ä peu la science, 
Tindustrie, le commerce et Tagriculture, et produisant ses deux 
derni^res lois, la synlhöse et la responsabililö. 

Ainsi Ton a vu d'abord la royaute, principe d'unit^ et de con- 
centration, se manifester au sein de la tribu, soumettre les castes, 
essayer de se diviser et de se r^partir entre des organes speciaux 
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et subordonn^s. Puis, comme antitb^se de ce principe, la libertö 
ndividueile uous est apparue dans la d^mocratie, marcbaDt par 
Tegallte politique et la concurreDce industrielle au nivellemeDt 
des foDctions. Enßn, nous avons rappele quelques formes excea- 
triques d'association, telles que la communaute et la f^odalitä; et 
nous avons fait voir dans cette double anomal ie la consecration 
des principes immortels : i° la force colleclive, et la solidaritö 
qu'elle engendre; 2» la personnalite du travailieur, et le mariage 
qui en est l'expression; 3^ la centralisation^ ou coordination des 
s^ries de producteurs. 

En m6me temps, par une analyse rapide des fonetions de pr^tre, 
de Soldat et de juge, nous avons prelude au grand oeuvre de notre 
Organisation definitive, laquelle doit resulter de Fapplicatfon, suc- 
cessivement faite ä chacune des fonetions ou unites sociales, des 
lois diacritiques de Tfconomie. 

517. La Synthese de Toeuvre et la responsabilit^ du travailieur 
^tant li^es Tune k Tautre comme le condiiionne Test ä la condition 
(443-445), elles ont pour expression commune le salaire, et se 
produi^mt simultanement dans Tbistoire. La mani^re dont cette 
prod»'ition a lieu merite d'6tre rapportee. 

Dans la monarcbie, toute fonction est cens^e appartenir origi- 
Dairement et privativement au roi (511), de qui eile emane 
comme de sa source : justice, commerce, agriculture, guerre et 
marine, mines et 6paves, sont proprietds royales. — En figyple, 
le roi est seul proprietaire du sol, qu'il aflerme ä ses sujcts 
moyennant redevance; Salomon rend la justice en persofine, 
comme Gbarlemagne, saint Louis et tous les barons; les consuls 
romains etaient juges, gen^raux, administrateurs et pontifes. 
Glovis et ses successeurs ne dedaignaient pas l'office de bour- 
reau. L'empereur de la Chine, dans une föte solennelle, trace de 
sa propre main un sillon : on a dit que c'6tait un hommage pu- 
blic rendu ä Tagriculture sous un gouvernement tout pateruel. 
Ne serait-ce pas plutdt une commemoration de la propri^te imp6» 
riale (1)?... 

Au commencement donc, le prince fait plus que repr^senter le 
Souverain, je veux dire FHomme collectif, le peuple; 11 est de sa 
personne, en droit et en fait, seul proprietaire, seul producteur. 

(1) Voici ce qui poun*ait favoriser cette conjeeture. Lc systäme f^odal 
füt en vigueur k la Chine depuis lc rägne de Yu (2205 av. J.-C), qui dis- 
tribua le territoire ä des tenanciers, jusqu'ä celui de Tusin-chi-Hooiig-ti 
\^l av. J.-C.)« moins c^iäbre pour avoir aboli la fMalifö datis ses^tats^ 
que pour avoir pers^cut^ les lettre et brOlä leurs livres. Pautiubb, 
. Chine, 
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Le domaine du roi 8'6tendant ä lout et ne se perdant pas par la 
prescription, nul ne peut, par contrat, industrie ou autrement, 
acqu6rir la propri6t6. Gar ce serait un roi k cAt6 du roi, c'esUä- 
dire un concurrent ou un usurpateur- 

L'universalit^ du droit royal n'exista pas d'abord dans loule sa 
rigueur : 11 fallut m6me, sous les gouvernements les plus absolus, 
un long travail de la 80ci6t6 pour faire jeter au principe monar- 
chique toutes ses cons^quences. Mais ce principe n'en impliquait 
pas moins souverainetö absolue sur les biens et les personnes ; et 

i>artout oü il lui a öte permis de se d^velopper librement, 11 a tou- 
ours abouti ä Tappropriation universelle. — Au reste, peu Im- 
porte que la monaicbie et la d^mocratle ne se soient jamais cons- 
titu^es dans leur forme pure; il est m6me certain qu*elles ent 
toujours 6t6 l'une et l'autre meines d*616ment8 h^t^rog^nes : ce 
que la science doit avant tout preciser, c*esl ce qui est propre et 
essentiel ä chacune d'elles. 

518. De celte disposition monarchique r^sulta une difiR&rence 
marqu^e entre la condition du repr^sentant royal et celle du 
magislrat r^publicain; difTi^rence qui, ä la v^ri(6, glt moins dans 
le fond que dans la forme, mais qui, par lä m6me, rendait la dl- 
vergence des deux gouvernements plus profonde. 

Quel qu'ait öt6, selon les temps et les lieux, le mode de distri- 
butlon du pouvoir royal, le del6gu6 du prince, exergant pour lui 
une partie de l'action souveraine, et percevant en son nom les 
imoluments qui y ^taient attach^s, 6tait, dans Tesprit de la mo- 
narchie, tenancier du roi, par cons^queut son redevable. Ainsi, 
pour une lerre, il dut payer une rente; pour une justice (une jus- 
tice 6tait une exploitation trös-productive par les amendes et les 
confiscations), des letlres patentes; pour une gabeile, un fer- 
mage; pourun m6tier, un brevetou un privil^ge, etc. 

Dans la r^publique, au contraire, le magistrat, 6cbangeant son 
lltre d'homme priv6 contre celui d'homme public, au lieu de payer 
une redevance, fut lui-m^me salariö. Or, tout oppos6s que soient 
ces deux syst^mes de retribution, ä ne les considerer qu'au point 
de vue du droit, ils sont en equatioo parfaite : seulement les röles 
sont intervertls. Gar, que le roi concMe une Charge moyennant 
redevance, ou que le sufTrage des citoyens conf^re un office avec 
salaire, il y a toujobrs cela de commun que, la fonction etant un 
Service utile, ce service doit 6tre pay^. Mais, dans le premiercas, 
le juge royal, exploilant h ses risques et p6rils la justice du roi, 
paye une rente; dans le second, le magislrat, representant un 
•ouverain qui ne se dessaisit pas, re^jit uue indemnite. 

Observons de plus que, selon les idces monarchiques, toute 
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fonction sociale 6tant une döpendance de la couronne, il y a 
tendance ä multiplier les feudataires ä l'inGiii, parce qua ceia 
augmente le nombre des cr^atures et la somme des revetius; tan- 
dis que, selon les .idees r^publicaines, 'toule propri6t6 6tant 
franche, toute Industrie libre, tous les droits 6gaux, les frais du 
Bervice public sont acquittds par cotisation, ce qui tend ä r^duire 
ind^finiment les Offices. Ainsi, dans la monarchie, lout est inf^o* 
dation et redevance ; dans la democratie, tout est libre : le salaire 
n'existe que pour les magistrats et les manouvriers; de plus, les 
emplois sont essentiellement rövocables. 

519. Les inconv6nients de ces deux sysl^mes sont ^gaux. Le 
principe monarchique aboutit ä l*ali^nation, & Tinsubordination et 
& laT^volte; ce qui d6truit la centralisation et runit6, objets de 
toute monarchie. La tendance d^mocratique produit Tincobörence 
et la rivalite; ce qui est contraire au but de toute soci6t6. Au 
resle, les auteurs ont fait ressortir les abus de la y6nalit6 des 
charges, de Taffermage des impöts, des privileges industriels, etc., 
aussi bien que de ramovibilitö des magistrats, de la concurreuce 
commerciale, et du d^faut de centralisation : toutes ces questions 
sont ^puisees. 

520. Voici donc le problfeme de Torganlsation des 80ci6t6s ra- 
mene pour la seconde fois (408) ä une d^termination du salaire : 
or, que d6pose Thistoire sur cette question difficile, et qu'a pro- 
duit jusqu'ä ce jour le mouvement de rHumanite? La pratique 
des gouvernements sera-t-elle encore une fois d'accord avec^ les 
indications de la th^orie? 

Gomme il est dani^la nature de tout 6tre orgauis6 d'6viter ce 
qui lui nuit et de s'assimiler ce qui le fait vivre, une sorie d'6- 
cfaange eut Heu entre la monarchie et la d^mocralie. Pour conser- 
ver la puissance directrice et Tautorite du commandement, la 
royautö convertit en emplois salari^s (les uns revocables, les 
autres inamovibles) ses commissions f^odales, d^jä tomb^es pour 
la plupart en propri^t6s individuelles, et rcndit ses agents res- 
ponsabies; — la democralie accepta celte möme inamovibilitä, et 
r^publicanisa tout ce qui lui parut susceptible de l'^tre. G'est ainsi 
que, depuis 1789, ^poque fameuse de cette transaction entre la 
monarchie et la democratie, les fonclions judiciaires, auparavant 
appropri^es et r^tribu^es par des d/)fc^s, furent r6uniesau domajne 
public, d6clar6es inamovibles, et payees par le tr^sor. Une r6vo- 
lution analogue s'opera dans Tarmde et Tenseignement : les jcunes 
offlciers n'achetörent plus leurs brevels; les professeurs de facul- 
tas jouirent, comme les juges, de Finamovibilit^; une foule d'em- 
ploy^s de toute sorte, soumis ä certaines conditions d'avancemeot, 
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assur^s de la retraite, sont en progrös visible rers rind^pendance 
et rögalit^. Enfiii la Constitution civile du clerg^ commen^ la 
s^cularisatioD de l'figlise; la maison curiaie devint propriel6 
communale, et le pr^tre fut Baiarie de r£tat. 

521. Au fond, l'inaoiovibiiite des charges est une d^rogation au 
principe de rinalienabilite du pouvoir souverain; mais, pour une 
soci^t^ en regime monarchique ou en d^mocratie commen^ante, 
eile est la garantie n^cessaire de Tindcpendance et de la s^curitö 
du magistrat, un progrös vers la centralisation et Tequilibre des 
pouYoirs. Mais l'^galite une fois etablie, Tinamovibilit^ ne sera 
plus que le droit imprescriptible du travail : les magistratures 
pourront 6tre renouvelees sans injustice pour les droits acquis, et 
les fonctionnaires publics maintenus sans que la regularit^ du Ser- 
vice soit compromise. Que de difficult^s, aujourd'hui insolubles, 
disparaissent devant l'egalit^ des salaires ! 

522. Quel est donc le sens du mouvement que nous venons de 
döcrire? 

Le travail, dit r£conomie politique, est de droit naturel, 
imprescriptible et inaJiönable. — Donc, röpond le souverain, 
en retirant ä moi la fonction qui s'en 6tait d^tacbee, je dedom* 
magerai le fonctionnaire par Tinamovibilit^, et lui garantirat un 
revenu. 

Mais, ajoute la science, pour m6riter salaire, il faut que le tra- 
vail soit utile. — Aussi bien, a repliqu6 le gouvernement, je sou- 
mettrai les fonctionnaires ä des r^gles, ä des formules, et les reo- 
drai responsables de leur ex^cution. 

Quel est le rapport du travail et du sakire? L'£conomie poli- 
tique ne le sait pas. Et le gouvernement, sans prejuger la mesure 
de comparaison des Services, s'est bornö ä r^tribuer igalemenl 
les employes de mdme fonction et de m^me grade. 

523. Mais, sous ce fait immense de la r^union au domaine pu- 
blic de certaines fonclions^ reunion qui a pour cons^quence Tina- 
movibilit^ et la responsabilit^ des fonctionnaires, quelque chose 
de plus profond encore se decouvre. 

En quoi se distinguent les fonctions (normales ou transiloicqs, 
il n'importe en ce moment) d6jä jsocialis^es de Celles qui ne le sont 
pas? 

Gomme cette question ne nous touche qu'au poict de vue des 
lois 6conomiques, ou des conditionsdu travail, que toute fonction 
(Ipit r^unir, il nous est facile de repondre. 

Ce qui distiague les fonclions socialis^es, c'est leur caract^re 

. doctrinal, caract^re qui permet d'assujettir les aspirants k des 

preuves de capacit^ raisonnees, et les inltids ä des formulaires et 
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ä des m^thodes. Sans doute la jurisprudence, la politique, la 
theologie et la phiiosopbie ne sont pas des sciences exacles : de- 
puis Thaies jusqu*ä M. Cousin, depuis TAreopage jusqu'ä la Cour 
de Cassation, i'6tude des lois n'est gu^re que la connaissance 
mnemoaique de routines iraditionnelles ; la philosophie est une re- 
chercho sans objet, qui cesse par la decouverte du vrai. Mais qui 
De voll que sous les noms de jurisprudence, philosophie, etc., on 
a designe de tout temps les sphöres les plus ^levöes de la con- 
naissance; qu'ä diverses epoques les philosophes et les clercs ont 
^te les seuls savants; que de leurs rangs sont sortis une foule de 
penseurs de premier ordre; que leur tendance conslante a ^te 
vers une methode d'invention et de demonstrationabsolue; qu'aU" 
jourdVhui m^me Telude de ces pretendues sciences suppose une 
certaine erudition qui f^conde le genie et pr^pare Tesprit ä la 
Synthese : ea sorte que, par Tensemble de leurs ^tudes, par leurs 
habitudes logiques, par Tobjet de leurs recherches et l'opinion 
qu'en eut de tout temps le vulgaire, les investigateurs du juste, 
du Saint et du vrai, durent occuper le premier rang dans r£tat et 
ouvrir la serie des fonctions sociales? 

524. Or, que'nous dit la thöorie (420-447)? 

Elle nous dit, d'une part, que la seconde loi du travail est la 
composition, c'est-ä-dire la determination de la fonction comme 
sp^cialite metaphysique, en un mot, comme science ; d'autre part, 
que si la responsabilite a pour expression le «alaire, eile a pour 
principe la connaissance des m^thodes, la phiiosopbie du metier, 
si j'ose ainsi dire, en d'autres termes, T^ducation transcendentale 
du travailleur. De m^me donc que Thumanit^ d6bute par la divi- 
sion du pouvoir et la sp^cificatioa des fonctions, conform6ment ä 
la premi^re loi du travail, de möme eile accomplit son oeuvre de 
coordination 6quilibr^ en frappant ses organes du sceau de Tina- 
movibilite et de la garantie sociale, ä mesure qu'ils lui semblent 
reunir les conditions de haute Instruction, d'intelligence synth^- 
tique et rchponsable, qu'elle exige. 

N'examinons donc point si les protocoles des diplomates , si les 
Codes de proc6dure civile et d'instruclion criminelle, les rubriques 
des avoues et des notaires, si la logique d'Aristote et le rituel des 
cur^s sont des formulaires dignes d'entrer en comparaison avec 
les methodes usit6es dans les sciences physiques et matbematiques, 
des formulaires qui t^moignent d'une intelligence forte et nourrie ; 
la queslion , r^duite h ces termes, serait par trop d^risoire. II s'a- 
git de savoir si, en commengant son oeuvre d'organisation par les 
illumin6set les sophistes, THumanite a failli ä sa loi, bien que Tap- 
plication Tait fr^quemmeat trahie. 
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525. Or, nous soutenons qu'en constituant d'abord le culte, la 
Justice, r^tat, et leurs innombrables adherences, le mouvement 
eivilisateur a'eat determia^ beaucoup moins par ce qu'etaient en 
euz-mdmes ees divers ordres de fonctions, que par les id6es qu'ils 
repr^sentaienUet les esp^rances qu'ils faisaient naltre. — Numa, 
lelon Plutarque, s'^tait occup6 de classer et discipüner les arts et 
m^liers; saint Louis organisa les corporaiions et leur imposa des 
rftglements; la prosp^rit6 des r^publiques italiennes etdesvilles 
ans^tiques fut fondöe tout enti^re sur la libert^ et la glorification 
du travaii; ä diverses 6poques la politique est intervenue, d*une 
fa^on plus ou moins brutale , dans les affaires de Tindustrie et da 
Tagriculture ; Bonaparte disait en fr^missant : On n*entend tien au 
eanmerce : pourquoi donc rinduslrie, Tagriculture et le commerce, 
malgr^ les efforts des travailteurs et la bonne'envie des despotes, 
n'ont-ils Jamals pu se centraliser, se constituer d'unemani^re k la 
fois dömocratique et unitaire, si ce n'est parce que Tindustrle, 
Tagrlculture et le commerce , bleu que sp^cialis^s dös longtemps, 
aussl bien et mieux peut-^tre que les fonctions politiques, n'ont 
Jamals pu se classer dans la Sphäre de Tintellectuel et de l'ldöal ; 
parce que le theologien n'y a vu qu'une matiäre ä cas de con- 
■cience» le Jurlate une occasion de procäs , le philosophe une pra- 
tique Indigne de ses hautes sp6culations; parce que dösrorigine 
le laboureur, l'industriel et le macchand se sont courbes sous ce 
triple anath^me; parce quela libert^, enfin, la libert6 qui doit les 
rendre ä la dignit^ de savants et d'artistes , de fonctionnaifes so* 
eiaux, d*homme enfin, commence ä peine de naltre?... 

526. Nous avons dit Thistoire dans le pass6 : tout k Tbeure nous 
la raconterons dans Tavenir. Une force toute-puissante, soumise k 
des lois certaines, nous pousse sur une ligne inflexible; il faut que 
la carriöre commencöe s*acbäve, qu*elle s'achäve comme eile a 
öt6 commencöe : Tunivers s'öcroulerait plutöt qu'il en tdt autre- 
ment. 

Mais une derniäre loi du mouvement organisateur nous reste ä 
d^crire. 

D'apräs r£coDomie politique, le travaii parcellaire, le travaii 
monotone, penible, r6pugnant, est la base de Tapprentissage (432). 
II faut voir de quelle fagon Thumanitä a appliqu6 ce principe, et 
quelles cons^quences en d^coulent pour Torganisation des so- 
ei^t^s. 

527. La^ pierre d'achoppement des ^crivains qui se sont occup6s 
de constitutions, T^cueil qui lesa präcipit^s presque tous, ceux-ci 
dans les sables de la monarchie, ceux-lä dans les ravins de la rö« 
publique, tandis que les autres rebroussaiOQt jusqu'aux mar^cages 
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de la thöocratie et de la communaut^, ce sont les fonctions peni- 
bles et repugnantes. Rousseau, et Piaton avant lui, ne concevaient 
Tegalite qu'avec Tesclavage pour soulieu. Gelte Idee fut colie de 
Tantiquit^. 

Od peut dire qu'aux yeux de rAth^nien paresseuz et bavard» 
toute esp^ce de travail 6tait r^pugnante. Dans cette reine de la ci- 
vilisation grecque, Äthanes , Fesclavage donnait tout h la classe 
libre : 400,000 esclaves entretenaient 20,000 citoyens. 

A Rome, le pl6b6ianisme fut, ou peu s'en faut , traitö de mönoe, 
Sans propri^te, sanscapitaux, toujours endett^s, n'ayant d'espoir 
que dans le pillage, les pl^b^iens, par destination originelle autant 
que par n6ce8sit6 , exer^aient les professions grossiöres et igno- 
bles. Qu'^taient-ils , en effet, ces plöbdens? Minores gentea , les 
petites gens, les races mineures, dlt Yico. 

Pendant toute la dur^e du moyen äge et jusqu'ä la rövolutlon, 
le travail, d^laiss^ par la noblesse et le clerg6, retomba sur les 
serfs, qui peu ä peu devinrent roturiers, puis bourgeois. Mais le 
Souvenir de la condition primilive des travailleurs a M consacrö 
par r£glise, dans la defense de vaquer, les dimancbes et fMes, aux 
cßuvres serviles. L'£gUse , dans son bienbeureux sommeil , oublie 
pr^sentement qu'il n'y a plus de^serfs; Texception des (ewnres libd* 
rales a tellement rong6 le pr^cepte, quil n'en reste plus que T^- 
corce. 

Or le serf 6tait traitable, corv6able et main-mortable : de mftme 
que Tesdave, et primitivement le pl^b^ien, il 6tait capitis minor; 
il ne comptait pas pour une t^te dans r£tat. 

528. Aujourd'hui le travail est honore et ne fait bonie k per- 
sonne : cependant, il est un certain nombre de travaux r6pu- 
gnants, parcellaires , r^tribu^s par la main de ravarice, des 
travaux que tout le monde fuit , et qui sont comme Fapanage ina- 
li6nable de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre, du pro* 
l^tariat. 

Le prol6taire du dix-neuvi^me si^cle, c'est surtout, je le r^pöte, 
le travailleur parcellaire, sans industrie et sans initiative; vivant 
au jour le jour, n'ayant pas mtoe le droit de s'entretenir avec 
ses pareils des moyens d'amdliorer sa condition : heureux quand 
la grossi^rete forc6e de sa vie et son isolement politique n'6- 
touffent pas radicalement en lui le sentiment du bien et de Phon- 
n6te. 

Le prol^taire est donc mineur dans la soci^tS. 

Des auteurs ^minents ont racontö les douleurs de cette mls^ 
rable cat^gorie d^humains, qui, sous les noms d'esclavage, de pl^ 
b^ianisme, de servage et de Proletariat, se montre chez tous les 
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peuples et k toutes les ^poqaes de Thistoire : ils ont fait ressortir 
le fait consolant de raffranchissement progressif du prol^taire par 
le travail, el ont prophetis6 rextinction du pauperisme et de Tine- 
galit^ : mais personne, que iious sacbions, n*a determin^ les v6ri- 
tables causes jde cette anomalie, et surtout n'en a d6voiJe le sens. 

529. Le principe du pauperisme csl dans le d^faut d'equilibre 
eDtre le produit et le salaire du travailleur, c'est-^-dire dans la 
rente prölev^e par le capitaliste oisif ; cette th^se a öle surabon- 
damnoent demontree (1) : — le but providenliel du Proletariat est 
de deßnir le devoir du jeune citoyen, et les conditions de son ad- 
mission au corps politique. 

Si i'histoire est le tableau deroule dans le temps de rorganisme 
colleclif, Tesclave, le pl6b6ien, le serf, le prol6taire, sont le Sym- 
bole du citoyen mineurj du jeune dans e travail, en un mot, de 
Vapprenti. 

Mais qu'est-ce que Tapprentissage ? Faut-il revenir au regime ä 
jamais aneanli des corporations et des maltrises, et priver Tap- 
prenli, comme autrefois, d*honneur, de science et de conscience ?».. 

L'apprentissage, pour nous, est Hnslruction publique; rautorit6 
qui y preside est I'Univebsite, non pas röduite ä cinq ou ä quatre 
facullös, mais une universit6 vraiment universelle, embrassant 
dans son vaste sein sciences, lettres, arts, Industrie, agriculture, 
commerce, travaux publics, armee, Economic sociale, deslinee du 
genre humain : depuis les rudimenls de la pensee jusqu'aux der- 
ni^res profondeurs de Tintelligence. 

Le droit de Tapprenli est de tout connaitre, de tout voir, de tout 
essayer ; — son devoir est d'accomplir gaiement et avec audace 
toutes les corvöes que les besoins de la societö et le service Inte- 
rieur du grand atelier commandent : teile est la dette de Tappren- 
lissage et la loi de Tegalite. 

Lorsque de nos jours uu candidat se präsente pour une carriere 
administrative, la premi^re question qu'on lui adresse estcelle-ci: 
AveZ'VOUS satisfaH ä la loi du recruiementf De m^me, avant de 
conceder au jeune homme le droit du citoyen : — liberte indivi- 
duelle, association au travail, salaire, mariage; vote, droit de Pe- 
tition, d'accusation et de censure; je veux qu'on lui demande : 
Avez-vous re^u l'instruction prescrite ? avez-vous fait vos exer- 
cices? avez-vous rempli les obligations de Tapprentissage ? avez- 
vous pris vos grades ? Montrez vos diplömes... 

530. Lecteur, si votre cceur est pur de ferment aristocratique, 
si le respect humain ne fait plus rougir votre front, suivez jusqu*au 

(i) Qu'esl'Ce que la ProprieU? — Lettre ä Af. Blanquiy Paris, 184!. 
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bout ma peosee : sinon, passez cet arlicle; vous n'6tes pas digne 
de le lire. 

U faut observer ^'abord quMl est une epoque d'6ducation rudi- 
menlaire, idenlique pour tous las sujets, autant du moins que leur 
special! le nalive ne se Signale pas par une excessive precocit^. Ce 
premier temps de l'education embrasse ä peu pres Jes m^mes ob* 
jets que uos ecoles primaires el nos Colleges jusqu'ä la quatri^me: 
seulement il coavieot d'y joindre, comme exercices^ de frdquentes 
manoeuvres agricoles et industrielles, autant par mesure d'hygi^ne 
qu'afin de soUiciter les caracteres et de mettre en relief les ap- 
titüdes. Dejä rn^me Fidee de I' utile pourrait se developper au 
moyen de ces jeux, surtout si on y attachait des primes et des re- 
compenses. Les etudes scolaires, ii est vrai, en seraient retardees : 
mais les corps en recevraient plus de vigueur ; les ämes sortiraient 
de lä mieux trempees : or, quand nous u'aurions plus dVaieurs 
de quatorze ans, ni de savants de quinze, cet avantage serait-il si 
regrettable?... A Fegard de la depense, une fois l'adolescent hors 
du foyer domestique, 11 n'est plus ä la Charge de la famille. 

Remarquons aussi que, dans les premi^res annees de ce regime, 
on ne devra pas imposer k tous les sujels les mSmes deyoirs : 
jusqu'ä ce que les races proletaires, minores gentes, generalement 
vici6es, dans l'äme et dans le corps, par la mis^re, l'engourdisse- 
ment des passions nobles et la somnolence religieuse, se soient 
renouvel6es, n*attendons pas que chez le grand nombre Tintelli- 
gence prenne son 6quilibre et s*el^ve au niveau moral. 

Mais, puisqu'en ce moment nous anticipons sur T^quivalence 
des capacites parmi les hommes, essayons, par un ou deux exem- 
ples , de faire pressentir les epreuves que Tapprenti devi^i subir 
avant d'6tre declare compagnon, avant de prendre rang parmi les 
citoyens. Gar il serait Strange d'imaginer qu'un individu jouit du 
droit social par cela qu'il apparlient h l'esp^ce , et de croire que 
le fait de sa naissance le constitue en dignite. Tel est, je Favoue, 
le prejug6 monarchique et nobiliaire» pr<6jug6 ^minemment des* 
organisateur et anti-social. Mais avant qu'il ait ete fagonn^ par 
Feducation, Fhomme est sauvage : or, le sauvage n'a de droits k 
revendiquer sur rien. Les droits du sauvage, d'apr^s Fourier, sont: 
chasssy piche, cueilleite et pälure; dirait-on moins d' une b6te fa- 
rouche ? Et, de vrai, le proletaire n'a pas m^me ce droit des fauves, 
que tous les jours nos philanlhropes agronomes s'appliquent k 
restreindre. 

531. Un emploi de forgeron, serrurier ou m^canicien-, vaque 
dans une commune : le conseil municipal cherche un ouvrier. II 
paraltra peut-^tre etrange qu'il exige du caudidat qu'on lui prer 
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lente, non-seulement quMl sache manier la lime et le marteaa, 
mais qu'il poss^de des eoanaissaDces ^tendues eo metallurgie, chi- 
mie, g)6ologie et mines ; qu'il ait fait ses preuves dans las fonges et 
les arsenaux ; que, tantöt sous Tuniforme de Tecole, il ait obserrö 
les lois de la Dature inorganique dans les laboratoires, se soit 
rompuauz proc^d^s de Vart dans les ateliersde Tuniversit^; tan- 
t6t Rous la blouse du pionnier et le harnais du soldat, il ait fourni 
•on coDtingent de corv^es k Textraction des houilles et des mine« 
rais, et ä la garde de la patrie : le tout avant 27 ou 28 ans r^vo- 
lus. A quoi bon, en effet, tout ce savoir et ces campagnes, pour 
raceommoder des piocbes et ferrer des voitures? Un pareil homme 
serait digne d'dtre ing^nieur, meme gdneral. 

Eh! Sans doute il en serait digne : et c*est pour cela que 
nous sommes partisans de T^galitö, entendez-vous? ... Mais pour* 
Buivons. 

La commune a besoin d.e magons, de tailleurs de pierre. -• 
Yoici de jeunes hommes, au corps robuste, ä la main forte et süre, 
h räme d'artiste, dont le moindre connait, avec la pratique du mö- 
tter, la coupe des pierres , la g^om^trie descriptive, la statique, 
rarchitecture, la eomposition des ciments, etc.; et qui tous ont 
travaillö aux carriöresl... 

Mais qu*e8t-il besoin d'en dire davantage? A T^cole d'agricul, 
ture> les travaux de d^frichement, dess^chement et reboisement; 
— k Celle du commerce , Tentretien des ports , des routes et des 
rivi^es; — k toutes» le creusage des canaux^ les terrasses, dö- 
blais, transports. Et si, parmi cette jeunesse enthousiaste, quel- 
ques-uns possMent le g^nie divin de la po6sie et de Tart, pour 
eeux^l^multipliez les ^tudes, multipliez les corv^es: le fruit qu'iJs 
promettent ue peut mdrir qu'arros6 de sueur et de sang. Comment, 
en effet, parleraient-ils ä la soci^tö, comment en reproduiraient-ils 
le caract^re harmonique et les trails si divers, s'ils n'eu ^taient 
eux-mdmes, par une ^troite Sympathie, l'expression vivante et 
fidMe? 

Ö32. J'en ai dit assez pour quiconque sait lire et comprendre : 
quant aux autres , il est inutile d'etaler ä leurs yeux 6bahis de 
semblables paradoxes. Mais il est une chose que nous ne saurions 
passer sous sUence : les 6euls hommes dont le regard soutienne 
aqjourd'hui ces idees, les communistes et les phalanst^riens, for- 
meot deux sectes säparöes , deux partis qui se croient essentielie- 
ment hostiles. 

Sous les noms de petües hordes et d!arm^e8 industtieUes, Fourler 
a Organist Tinstruction publique et les grandes manoeuvres d'une 
nanito k peu pr^ semblable k celle que nous venons de d^crire : 
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ce qui lui manque, ici comme partout, c'est de saisir dans la civi- 
lisation mtoe la base et le point de depart de ses r^formes , de 
parier au nom du droit et du progrös, au lieu d'invoquer sana 
cesse son ind^montrable ä priori. Quant aux communiateS} j'ose- 
rais jurer en leur nom que par ^ducation commune iU n'enten* 
dent den de plus, rien de moins que l'^cole soci^taire : comment 
donc^ pour une Variante de style, pour le plaisir ögoi'ste et mes- 
quin de porter un nom propre, les repr^sentants de ces opi- 
nions protesteraient-ils de leur anlipathie mutuelle? Est-ce qua 
la v6ritö n'est pas traditionnelle? est-ce que la science est une 
propriet6?... 

533. Uorganisation universitaire, Image de la soci^t^ eile* 
m6me» est le sceau de Tögalitö : c'est eile qui, mettant en rapport 
les deux pöles de ce vaste organisme, le pouvoir et la jeunesse, 
donnera k la sociötö sa forme definitive et fermera la särie des 
rövolutions. 

Pour nous convaincre de cette v^rit^, nous allons reprodulre, en 
Tabrögeant, le tableau du d6veloppement historique. 

Mais n'oublions pas que sur cette vaste sc^ne aucune phase ne 
se produit sans lulte, aucun progr^s ne s*effectue sans violence, 
et que la Force est en dernier r^sultat Tunique moyen de mani* 
festation de TIdee. On pourrait^definir le mouvement, une rösis- 
tance vaincue; ä peu pr^s comme Bichat definissait la Vis, Ten- 
semble des ph^nom^nes qui triomphent de la Mort. Getto loi de 
la nature est vraie surtout de la civilisation > dans laquelle des 
principes nouveaux triomphent sans cesse de principes qui ont'fait 
leur temps. 

534. a) Le travail est Taxe sur lequel se meut r£conomie poli- 
üque (383) ; 

De m^me le Souverain, c*est-ä-dire le Travailleur colleclif, ma- 
nifeste seit dans le roi , symbole du pouvoir centralisateur, seit 
dans le peuple form6 en assemblee Constituante, est le pivot de 
toute Organisation progressive et reguliere. 

^>Le8 lois du travail sont : la division, la 8p6cificatioD, la com- 
position, generatrice de r^quivalence desfonetions et des capacit^s, 
ainsi que de regalitö des fortunes; enfin, la solidarite et la respon- 
sabilite, ayant pour sanction le salaire ^gal au produit, la rteom« 
pense ^gale ä la peine: 

De mdme encore« dans la Boci6te, toute professioo, politiquOf 
jttdiciaire, administrative, industrielle, enseignante, est on dedoa* 
blement de la puissance souveraine ou de Forgane central, aotour 
duquel eile vient se ooordonner, ä mAure qu'elle se scientifie et 
qu'elle atleint la norme du salaire. 
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635. Fassons maintenant en revue les grandes applicatiaos de 
ces lois, et, laissant de c6te les Orientaux et les Grecs, De remon- 
tons pas plus haut que les Romaius. 

Apr^s sept r^nes , tous signal6s par des victoires, des lois« des 
institutions et des monuments, le besoin de faire descendre Tauto- 
ritö se fait sentir. — Uae revolution chasse les Tarquins et rem- 
place la royautö par le coDSulat, magistrature indivise au com- 
mencemeDt, mais du moins temporaire, ^lective, par cousequent 
plus voisme, plus accessible. 

L'exemple des patriciens apprend au peuple commeDt se con- 
qui^rent les droits politiques : — une nouvelle revolution amene 
le tribunat ; une troisi^me abolit les d^cemvirs. Dans la prämiere 
On avait vu une matrone viol^e , un vieux roi proscrit , un autre 
assassin6 , un consul bourreau de ses enfants. Dans les suivantes, 
le peuple coalise refuse le travail; une jeune fille est enlevee, puis 
poignard^e; le chef de l'Etat meurt en prison; un banni, reve- 
nant avec les ennemis de la patrie, met la ville ä deux doigts de sa 
perte. 

Le pouvoir consulaire se divise toujours et la röpublique n'en 
devient que plus vigoureuse : mais chacun de ces progr^s est 
signa]6 par des troubles , des assassinats , de^ proscriptions. Que 
de sang verse ä Toccasion des lois agrairesl C'6tait Tordre agri- 
cole-industriel qui cherchait ä se constituer ä cöte de Tordre poli- 
tique : mais les idees n'^taient point müres : au Heu d'une science 
economique, on eut les Codes, le Digeste, les Pandectes; au Heu 
d'un sysltoe universitaire , Tusure, plus atroce qu'auparavant , et 
Tesclavage; au lieu deT^galite, Tempire. 

536. Gel immense travail d'organisation ayant avorte , il fallut 
tout recommencer ä nouveau. 

Le ebristianisme parait, annon^ant, dans des phrases mystiques, 
r^galite, la solidarit6 universelle, la responsabilit^ des persoones. 
— Discordes, calomnies, pers^cutions et revolutions. Ce fut le 
baiu d'Achiüe, ou plutöt le rajeunissement de PeHas. 

La feodaHte se constitue : c'elait, selon M. Guizot, la libert^ 
individuelle et la famille. — Guerres , massacres, exterminations 
et revolutions pendant dix si^cles. 

Les communes s'affranchissent : voici Tav^nement du Seigneur, 
la glorieuse incarnation du Travail. — Resistance des nobles, 
resistance du cierg6, macbiav^lisme des rois, trabisons, guerres 
civiies. 

La monarchie absolue s'^tablit : c'est la centraUsation et Tunit^. 
Revolte de la noblesse , insoumission des parlements, murmures 
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du tiers-6tat. Enfin Louis XIY se montre, et le moude se tait 
devant \m. 

SSX'^'Ca suite est connue. Apr^s trente ans de lüttes gigantes- 
ques, une sorte de compromis a 6i6 signe entre les priacipes anta- 
gonistes : mais la derniere loi du monde n'est pas r^alis^e, le der- 
nier appareil organique n'a pas vu le jour, et le mal dure encore : 
la douleur est lä, sourde, devorante, jusqu'ä ce qu'elle force la 
80ciet6 d'6clater. Venez, et voyez. 

538. Une d^mocratie impatieate, justement convaiocue que 
toute amölioratioQ proc^de du gouvernement, demande FextensioQ 
des droits politiques. Gomprimez-la , ce sera une r6volution ; ac- 
cordez-lui sa demande, ce sera encore une revolution. 

La concentration du pouvoir ex^cutif est cxcessive; les attribu- 
tions de ses principaux agents sont mal definies et mal circon« 
scrites; Torgane central, dans lequei il se personniße, appelle de 
nouveaux dedoublements. — Revolution. 

U faut democratiser la banque , r^unir au domaine public les 
caisses d'assurances, fixer un minimum de salaire, abolir les 
douanes, les probibitions, les tarifs : d^jä ces idees sont ä Tordre 
du jour ; mais les exploiteurs resistent. — Revolution. 

Pour que le peuple subsiste et que la societe dure , il faut cen« 
traliser le commerce, Tagriculture et Tindustrie; proportionnei:Ja 
production aux besoins ; m^nager les ressources minerales, entre^ 
fenir; augmenter les veg^tales; ii faut faire rentrer dans leurs 
sphdres d'administration respectives notaires, avoues, hulssiers, 
greffiers, commissaires-priseurs, syndics, pharmaciens, medecins, 
imprimeurs , libraires , toutes les charges v^nales , toutes les pro- 
fessions assujetties au brevel, au diplöme et äla patente; en möme 
tempS) Steindre progressivement les fonctions anormales, subver- 
sives, ou faisant double emploi ; 11 faut r^glementer Fatelier, poli- 
cer le march6, convertir en imp6t la rente du capitaliste, rbpubli* 
GANisER, comme disait Cambon, la propribte. Dejä lä vöie est 
ouverte : les chambres de commerce , les societes d'agriculture et 
les comices agricoles, le cadastre , le domaine sup6rieur de r£iat 
sur les eaux, les foröts et les mines; les droits de transit et d'en- 
trepöt, Texploitation par le gouvernement des tabacs, poudres, 
moiinaies , postes , t^legraphes, etc. ; un droit administratif qui se 
cr6e : tout cela temoigne d'un mouvement de transformation noa 
6quivoque. Mais les princes du monopole, la propriete anarchique 
et dissolue rösiste, et toujours resistera; des plumes v^nales la 
d^fendent, une foule egar^e l'appuie, le pouvoir lui ob^it. — Re- 
volution qui sera la derniäre. 

539. Au reste, ue soyons ni effrajes ni surpris de cette marche 

so 
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des ctaoses. D'apräs ia mythologle antique, toute putssanee qui 
change ou se modifie est une divinit^ qui meurt, ua g^uie quo 
Ton tue, qui est vaincu. La philosophie moderne parle de mftme : 
Toute r^volutioa poiitique, dit M. Cousin, est une idee qui se rea- 
lise, c*est-ä-dire une id^ qui abroge une id^e antärieure, qui la 
tue. Or, comme dans la soci^t^ les id^es sont les intörftts , et quo 
les intördts sont les hommes, ii est difficile que des bonunes qui 
ont r6gD^ par ieurs int6r6ts et leurs idtes consentent ä s'^dipser 
et ä disparattre. II faut les vaincre : Tauteur des Soiries de Sotnl- 
Pitersbourg aurait dit, dans son style d'inquisiteur, 11 faut les 
tuer. Gar n'attendons pas qu'aucune raison les convainque ; qua 
r^vidence du droit, rimminence du danger leur fasse l&cber prise : 
il y va pour eux de la vie ou de la mort morale, ils ne cöderont 
qu'ä la force (1). 

Au reste, jetons les yeuz sur ce qui se passe : et^ puisque, par 
rinfirmit^ de la nature, nous sommes plus frappös de Teclat 
des faits que de renchainement des idto, instruisons-nous par les 
faits. 

540. Tous les jours il devient plus urgent de r^viser la Consti- 
tution civile du dergö, de courir au-devant d'une revolution, qui 
d^jä s*accomplit. «— Pensez^vous que le gouvemement, qui certes 
n'est pas d^yot, s'en occupe? Obl ce serait la consomoiation de 
Tathäsme l^al; et Tuniversit^ a bien assez des calomnies des 
^Y^ues. Pour que Ton ose toucber ä Tencensoir, il faudra que le 
gouvernement tombe aux mains des communistes : mais, alors, il 
y aura des martyrs. 

On parle de ressusciter les ministres d'£tat ; plus tard on rerien- 
dra k rh^r6dit6 de la pairie : une arm^e de cinq cent mille hommes 
est eulretenue sur pied de guerre; des dtadelles sont ^lev^es; 
le pouvoir central se fortifie par tous les moyens. *- Groyez-tous 
que ce seit afin de pr^parer la classe prol6taire ä la vie poiitique? 
croyez-TOUS que Ton songe ä d^velopper le principe democra- 
tique des gardes nationales , ä changer la conscription en service 
universitaire , h consacrer Tunitö du pouvoir repr6sentatif par 
Tabolilion de la haute chambre, ä r^duire le gouvernement per- 
sonnel?... 

Depuis quinze ans les ministres ne peuvent ni conYeriir les 
rentes, ni accorder le sucre de canne avec le sucre de bett^^ave, 
ni reculer la ligne douani^re, ni creer des banques agricoles, ni 

(1) Tout ce passage, ^crit ii y a six ans, est Teffrayante proph6Ue des 
^vänements qui, dans toute TEurope, en ce moment, s'accomplisseMt. Fasse 
le ciel que la prophötie ne se v6rille pas tout eiitifere ! (Note de r^df- 
teor.) 
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abaisser les tarifs , ni emp^cher les pots-de-vin , ni cautMser le 
chancre des sin^cures. — Yous imaginez-vous que demain r£tat, 
se faisant banquier, escompte ä 2 p. 0/0 d'int^rdfc, fixe k 6,000 fr. 
les appointemenls des premiers fonctionnaires, d^blaie ses bu- 
reaux d'une liti^re de fain^ants? puis que, s'appuyant sur le Pro- 
letariat ^merveill^, il se Charge de rex6cution des chemins de fer, 
aCTranchisse, du m^me coup, les canaux et des p6ages et des com- 
pagnies ; ou\re toutes grandes, aux produits ^trangers, les portes 
de la f rontiöre ; combine la production natiODale d'apr^s le prix de 
rendue de ces produits; d^clare la concurrence abolie, la propri^lö 
inapplicable et le systöme hi^rarchique impossible (1)?... 

541. Gertes, Tid^al du progr^s seraitque le corps 61ectoral, les 
cbambres, le gouvernement, s'^pouvantant non plus du pass6 
mais de Tavenir, cotnprenant enfin la justice et rinfaillibilil6 de 
toutes ces r^volutions , deviossent tout k coup radicaux et proc6- 
dässent spontan^ment aux reformes; qu'au lieu de s'achever par 
la guerre civile, les r^volutions s'accomplissent d^sormais dans des 
combats de tribune et de presse. Quels chants de joie dans les 
ateliers! quel torrent de b6n<^dictions sur les t^tes royalesl quel 
honneur aux modernes patriciens I ... 

Peut-Ötre si quelque hooime d'£tat, soudainement illumin^, 
acceptant un in6vitable avenir, se faisait Torgane de la n^cessiti 
aupr^s des puissances ; si ces questions, soulev^es par rautorili 
m^me, s'agitaient au sein de la bourgeoisie , nous verrions se r^a- 
liser cette merveille. Gar ils sont encore plus peureux qu'^golstes , 
ces pauvres bourgeois. Ge qu'ils redoutent est la confusion et le 
pillage : mais qu'un gouvernement, äclaire de toute lä raison du 
siäcle et appuy^ sur les voeux de la nation, ordonne des ^tudes, 
puis, apr^savoir discut^ les plans, se cbarge de Tex^cution : la 
bourgeoisie, loin de se plaindre, trouvera que Ton ne va pas assez 
vite. G'est dans cette vue que j'ai os6 derouler le tableau d'une 
Situation inexorable, esperant que le flux intellectuel, auquel per- 
sonne aujourd'hui ne peut se souslraire, porterait haut et loin ce 
faible tribut de ma pensee (2), et sachant tr^s-bien qu'une revolu- 
tion prevue n'est k craindre que pour ceux qui la bravent. 

Du resle, je sais que le peuple, non plus que le deslin, ne fait ni 

(1) Le goovernement monarcbiqae ne Ta pas pu : le goavernement 
r^publicain ne le peut pas, et toujours par la m6me raison, parce que le 
gouvernement, ce sont les iot^röts. Oü allons-nous, grand dieu? (Note de 
r^diteur.) 

(2; Pauvre penseur! Yoilk dix ans que vous Jouez le röle de Gassandre; 
et plus les faits vous donnent raison, moins on tieut compte de vos aver^ 
tissements. (Note de Tediteur.) 
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n'accepte de grftce : et c'est pour cela aussi qae j'ai cni devoir 
rappeler ä ceux qui me lisent, par rexemple de tous les siMes, et 
avec Tassen Urnen t des philosophes, qu*il est des cas oü la revolte 
CODtre le gouvernement devient tout ä la fois un droit et un devoir. 
Ne laissonspas faiblir parmi nousTesprit r^volulionnaire (1), Tes- 
prit m^me de la libert6 et du progr^s. Quand nous n*y trouverions 
qu'une garantie contre les trahisons systematiques, un aiguillon ä 
la mollesse el aux irresolutions de nos mandataires, jamais nous 
ne devrions laisser ^teindre ce feu sacre. 

542. Mais nulle r^volution desormais ne sera f^conde , si rins- 
truction publique recr66e n'en devient le couronnement. Voulez- 
vous sur la terre ölerniser le paup^risme, le crime» la guerre, les 
convulsions, le despotisme? ^ternisez le Proletariat. L'organisa- 
tion de Tenseignement est tout ä la fois la condition de r^galit^, 
et la sanction du progr^s. D^jä tout se dispose pour cette grande 
OBUvre, dont Rome, qui nous a laiss^ tant de modales, ne congut 
pas m^me Tid^e. II y a cent ans , nous n'avions gu^re, avec de 
malheuceux maltres d'6cole, que des Colleges de j^suites; point 
d*unile et de central isation entre les facultas. Aujourd'hui l'lns- 
truction publique embrasse tout, letlres, sciences, arts, commerce, 
manufactures, navigation, mines, eaux et foröts, etc.; bienlöt 
aussi, nous devons Tesp^rer, agriculture et m^tiers. 

Non, nous ne p^rirons pas; non^ la France d^mocratique ne 
finira pas comme la Rome röpublicaine : j'en älteste cette gran- 
dissante Universit^. 



CHAPITRE VI 

LES FONCTIONS 



Immensitö de la sciencc ^conomique : voc g6n6ralü de la Soci6t6. — 

Gonclusion. 



543. Connaltre» c'est avoir rinlelligence de la s6rie. 

Toute science qui a pour objet une s6rie reelle (353-363), est 
une science qui, consid^rant TUnivers sous une de ses faces (189), 
tend h devenir encyclop6dique,c'est-ä-dire,en un certain sens, uni- 
verselle. 

(I) Et voilh !*homffle qae Ton ne cessc d*accuser de contre-r6volution !... 
(Note de r^diteur. ) 
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Au moment de terminer cel ouvrage, F^lendue du chemiii qui 
nous reste ä parcourir iious sugg^re cette r^flexion. L'ficonomie 
politique, reDfermee depuis A. Smith dans le cercle restreint de 
la production, de la circulalion, des valeurs, du credit, de la rente, ^ 
de rimpöt, r^conoraie politique embrasse encore l'organisatioD de 
Tatelier et du gouvernement, la iegislaiion, Tinstruction publique, 
la Constitution de la famille, la g^rance du globe : eile est la clef 
de riiistoire, la Iheorie de l'ordre, le dernier verbe du Cr^ateur. 
Par ses aspects divers, eile touche k la psychologie, k la morale, k 
riiistoire naturelle, k la m^decineet k Tart; plus qu'aucune autre 
science , enfin , eile contribuera k la Solution de ces vastes pro- 
bl^mes : Qu*est-ce que rhomme? d'oü vieot-il? oü va-t-il? — 
Qu*est-ce que le mal? qu'est-ce qua Dieu?... 

544. A la vue de cette immense carri^re, le lecteur studieux 
comprendra sans doute qu'apr^s avoir, dans les chapitres qui pr^- 
cödent, donnö seulement des formules de th^ses et de r^sum^s, 
nous ne puissions plus fournir dans celui-ci que des indications. 
Quant aux criliques amateurs, nous leur permettons volontiers de 
s'exclamer contre un livre qui, aspirant ä röformer le monde, se 
tait obstinement sur la cosmogonie, la th^ologie, la transmigration 
des ämes, et la discession des höroes, comme dit Rabelais; qui, 
annoncant la restauration des moeurs et Tegalit^ des conditions, 
ne dit mot d*architecture, de musique et d'amour, et semble faire 
abstraction de la femme. A ces mouches importunes nous nous 
contenterons de r6pondre : Suivez notre exemple; travaillez vous- 
m^mes au lieu de discourir, et vous obtiendrez infailliblement les 
Solutions que vous cherchez. 

545. Rien de ce qui Interesse THumanit^ ne sera omis dans nos 
^tudes : mais la science ne se fall pas d'un jour : il suffit, pour le 
moment, quela melhodeensoit trouv6e, et que par eile nous soyons 
desormais k l'abri de rerreur..D'ailleurs, il est des choses qui ne se 
prejugent pas. Quel chrötien des trois premiers si^cles aurait de- 
vine l'architecture golhique et la chevalerie ? Le christianisme ren- 
fermait le principe d'un art nouveau et le type d'une famille nou- 
velle : or, lisez les ecrits de ses premiers auteurs, depuis Paul 
apötre jusqu'ä Tev^ue Ambroiseet au delä; partout vous trouvez 
le m^pris des vaniUs du monde, la condamnation de la chair, la 
proscription de Tamour, rhumiliation de la femme. Uid^e vague 
d'une transformatioii universelle (catholique) preoccupait Us es- 
prits : mais nul ne pouvait dire ce qu'am^nerait «ette transforma- 
tion. Les prMres s'attachaient k d^velopper la parole^vangelique, 
confiants dans les promesses du Maitre : et le monde obässait, 
sans faire d'objection et sans murmurer, parce que le monde 

20. 
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croyait k la Süffisance du Christ et ä rinfaillibilit^ de son figlise. 
Maintenant la parole du Christ a 6te trouv6e 16g^re; r£glise se 
trouble et defaillit ä nos yeux : cependant TEsprit de vie, \a Para- 
det, annoncä par Jesus-Christ, ne se laisse point attendre. A 
rfvangile succMe la m^taphysique ^temelle; aux decisions de 
rfiglise, Vorganum absolu de la Raison. Suivons done pous-m^mes 
la loi qui nous est rev^l6e. La soci6t6 est un j eune arbre qui a 
gouffert de la pluie et des frimas ; mais voiei que le bois bour- 
geonne, les fleurs s'^panouissent au sein d'une luxurianfe feuill^e. 
Retranchons les branches inutiles, arrachons les moußses para- 
Sites, ^crasons les chenilles, ne n^gligeons pas le labour et Farro- 
sage, et ce qui doit 6tre arrivera. 

5i6. Le Travail, champ d'observation de r£)conomie politique, 
considerö, 1° Bubjectivement« dans le travailleur; 29 objeetivetnent, 
dans la matiöre de production; 3° synth^tiquemeut, dans ladistri- 
butioQ des emploiset la r^partition des salaires; 4» bistoriquemeat, 
dans fies determinations scientiQques ; — le travail est la force 
plastique de la sociel^, Tidee-type qui determineles diverses phases 
de sa croissance , et par suite tout son organisme , tant interne 
qu'externe (497). En un mot, le foyer de la vie sociale 6tant qua- 
druple, la soclet6 est une serie compo86e ou sysUmatique h quatre 
faces (269 et suiv. 285), une s^rie organisme ä la maniSre des ^tres 
vivants. C'est ce que nous allons d^montrer par une simple trans- 
formatioQ des termes. 

547. Premiere proposition. La soci^te est le produit de quatre 
mouvements generaux, determines eux-m^mes par les lois fonda- 
mcntales de l'^lconomie politique , et correspondant aux grandes 
divisions de la science. 

1. Mouvement organique : — division de la puissance souveraine 
(le Travail); circonscriplion et coordination des fonctjons ; ^ga1it6 
et responsabilit6 des agents. Parti de la Sphäre politique, le mou- 
vement s'ötend aux calegories industrielles , par la philosophie et 
la science. 

Celle parlie de Tfeconomie politique est toute ä creer. AprÄs avoir 
d6termin6 bri^vement les lois du travail (eh. iv, § 3), nous en avons 
montr^ les manifestations spontän6es et les applicalions plus ou 
moins heureuses dans Thistoire (eh. v). 

2. Mouvement industriel : — production et clrculation des va- 
leurs; formation des capilaux et du credit, par la lettre de change, 
la banque, la rente, la bourse, les soci6l6s d'assurance, le salaire. 
Thdorie des monnaies. 

nftttfl hranche de Tficonomie politique , que nous avons expos^e 



CH. VI. — LES FONCTIONS 355 

la premi^re (383), est ä peu pr&s achev6e, et n'a plus besofn que 
cl*6tre qk et lä reclifiee et mise en ordre (1). Nous avoiis pr6sent6 
nos vues h cet egard. Pour la pratique, c'est »ans contredit le poiot 
sur lequel il est le plus ais6 d*op6rer, sans soulever d'orages ; c'est 
de ce c6t6 qu'on troavera les plus douces et les plus heureuses 
transitions. C'est au pouvoir h choisir enlre 25 ou 30 millions de 
travailleurs, qui lui demandent des capitaux ä bon march6, et lui 
prftteront en echange leur appui, et quelques centaines de monopo- 
leurs priviI6gi6s qui le fönt trembler de leurs votes. 

3. Mowement Ugislatif : — conversion de la propri6t6 indivi- 
duelle en gerance responsable, centralisation des capitaux, de Tin- 
dustrie, de l'agriculture et du commerce, par l'assurance, les sociö- 
t6s Bpontan^ment formees, Thypoth^que, Timpöt, le cadastre, 
l'extension des divisions administratives, les attributlons nouvelles 
des tribunaux, la r^union au domalne public des charges y^nales, 
et progressivement des professions libres. 

J'ai pr^lud^ ä ce travail dans mes m^moires sur le droit de pro- 
pri6l6. Les col^res que la n6galion de ce droit soul^ve , et la ten- 
dance du gouvernement , — que je s^pare ici , ä dessein, de Ten- 
eemble de nos instilutions, parce que ce sont les pr6jug68 que 
j'accuse et non les choses,— m'ontprouvö que,sousce pointdevue 
de la science, aucune r^forme ne pouvait^tre essay^e, et que nous 
devions nous contenter de modißer graduellement notre Systeme 
legislatif en formulant la jurisprudence sur les rapports qu'en- 
gendrent chaque jour le commerce et l'industrie, ä für fet ä me- 
sure de i'accomplissement des faits. La propriet6 est impraticable, 
subversive, injurieuse : rimpossibilitö de r^soudre, dans ce Sys- 
teme, les questions du remboursement de la delte publique^ des 
Sucres, des douanes, des tarifs, des tiavaux publics, etc., etc., le dd- 
montre. Or, ce que le gouvernement, dans T^lroitesse de ses vues, 
respecte avant tout, c'est la propri^t^. D*un Clement simple il fait 
la base möme de la soci6t6 : de lä vient qu*au lieu de resoudre 
les questions, il les tranche; qu'au lieu de decider, il transige; 
qu'au Heu d'intervenir peu ä peu dans la haute Industrie, il Ta- 
bandonne aux d^bauches de l'int^r^t priv6, et se dessaisit encore 
desexploitations jusqu'ä ce moment r^serv^es ä l'fitat; de lä, en- 
fin, Tappui que trouvent dans le pouvoir les monopoles, les coali- 
tions de capitallstes, les exigences des compagnies, propriötaires 
ou usufruiti^res de canaux, chemins de fer, etc. 

(1) Lk est la plus grande erreur de tout Touvrage. L'autcur a prouv6 lui- 
inßiue, depuis la premiäre Edition de cc livre, qu'il j avait tout k faire 
eucore daos la qucstion du crödU, de la circuUnionf de la vcUeuff et des 
monnaies. (Note de l*editeur.) 
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4. Mowemeni seietUifique : — Organisation de l'apprenüssage, 
abolition du Proletariat. 

Lesystöme de i*educatio'n ä refaire; la is^laphysique ä cr6er; les 
Sciences, arts et metiers ä ramener ä leur norme 6ternelle; les 
moBiirs ä renouveler, les vocatioiis ä d^lerminer, rdgalile dans les 
intelligences et les condilions ä pr^parer, la famille k fonder, le 
bonheur ä assurer : teile est la lAche du corps enseignant, heritier 
naturel du sacerdoce. Tout aujourd'hui^sur ce poinl, est aumieux 
dispos6 pour une r6forme complöte; le gouvernement jouit d'une 
pleine libertd et ne cralnl pas la contradiction : mals, lä encore, 
on dirait qu'il se platt ä heurter Tesprit national et ä d^tourner 
le cours des instilutions. Hypocrisie religieuse , declamations anli- 
r^formistes, flatteries dynastiques, anarchie dans les etudes; tous 
les vices de i'organisalion industrielle reproduits dans Fenseigne- 
ment; les arts et migtiers exclus de Tuniversite; Tavenir de la jea- 
nesse laissö Sans garantie- la forme hidrarchique rendant serviles 
les uns, insolents les autres; une phllosophie desesp^r^e; la mo- 
rale incertaine ; la science devenue un privil^ge et le professorat 
un marchepied...; voilä en quelques mots oü en est aujourd'hui 
rinslruction publique. Peut-^lre le gouvßrnement a-t-il quelques 
pens^es d'amdioration qu'il ne dit pas : mais, ä en juger seulement 
d'apr^s les falls, il est diflßcile de meconnattre ici la tendance 
propri^taire et retrograde que nous avons signal^e tout k l'heure, 
en montrant la resistance du pouvoir au mouvement legislatif. 

548. Dans le cours qu'il a fait cette ann^e, le savant M. Michelet, 
professeur d'bistolre au College de France, a eu pour objet de se- 
parer Verganisme du micanhmej dans la soci^te. J'ignore comment 
M. Michelet distingue et d^finit ces deux cboses, n'ayant paa eu 
Tavantage de profiter de ses interessantes legons : mais, en nous 
reportant ä la theorie serielle, nous dirons, en general, que Tor- 
ganisation differe du mecanisme, comme la serie composie difitere 
de la serie simple (269), c'est-ä-dire, par la mulliplicHe du foyer, 
du centre de mouvement, ou du point de vue. Aiosi les qualre 
mouvements que nous venons de decrire s'engendrant metaphy- 
siquement Tun Tautre (270-Ä73), produisent par leur combinaison 
intime un sysieme organise comme Tanimal ou la plante, lesquels 
resultent aussi d'eiements groupes par une raison composee, sous 
une certaine variete de foyers ou de points de vue (1). Mais, tandis 
qu'une longue suite d'observations pouvait seule reveier aux Cuvier 
et aux de Jussieu le rapport des organes dans les animaux et les 

(1) Tout cela est fort obscur et n^apprend rien. L'aatear cfit mieux fait 
de ne ricn defioir. (Note de rediteur.) 
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y^^taux, parce que l'essence des points de vue et la formule 
g6n6ratrice des ölres organises, en un tnol, parce que l'id^er 
type (180) leur ^chappait, nous, au contraire, nous pouvons ä 
priori d^terminer la forme generale de la sociale, cerlains que les 
faits ult^rieurs ne nous d^mentiront pas, parce que dans la con- 
ceptioQ du Tcavail, dans ses transforinations et dans ses lois, 
r£conomie politique et THistoire, le possible et le r6el, Tordre et 
ranomalie, nous sont donnes. Pour reconstruire les fossiles, il a 
fallu diss^quer et comparer une multitude d'esp^s Vivantes; 
c'6tait ajouter quelques unites nouvelles ä une serie connue ; — 
nous, nous allons d^crire la sociale sans Tavoir yue. 

549. Deuxieme PROPOSITION. En effet, puisque le Travail, d^ter- 
min6 eu tan t que subjectif, objectif, synth^tique et scientifique, 
nous a conduits k reconnaltre dans le döveloppement social quatre 
mouvements principaux, quatre forces essentielles, il s'ensuit que 
Forganisme de la societe est aussi quadriforme ; qu'il se divise en 
quatre grandes s^ries de fonctions : en langage parlementaire, qne 
le Souverain, Tfetre coUectif, figur6 par le Travail, se divise en 
quatre pouvoirs 6gaux et paralleles : 

i. Pouvoir constdaire : — le premier et le plus anciennement 
constitue, Symbolist daos le roi, ayant pour mission de procurer 
Taction sociale, de centraliser les forces, de surveiller T^conomie 
des fonclioüs, de stimuler partout le travail et de pr^parer les 
voies au progr^s. 

G*est par lui que nous preluderons tout k Theure ä VOrgoMO' 
graphie sociale, ou critique des fonctions dans rfaumanit^. 

2. Pouvoir exdctUify embrassantle domaine public, ragriculture, 
rindustrie, le commerce, les finances, les relations ext^rieures : eo 
un mot, la production proprement dite. Aujourd*bui le pouvoir 
executif, confondu avec le pr6c6dent, et reduit, k moins qu*il ne 
fasse la guerre, k des fonctions de bureau, n'execute r^eliement 
rien : c'est ce qui avait conduit Smith k ranger tous ses agenta 
parmi les improductifs. 

3. Pouvoir arbitral, Charge d*appliquer la loi et le droit, ou 
plulöt la science, et comprenant toutes les sortes de juridiciion, 
civile, administrative et commerciale, contentieuse et volontaire, 
gracieuse et criminelle. 

- Si quelque chose est Evident pour robservateur attentif, c'est le 
mouvement de transformation et d'expansion qui s'op^re sourde- 
ment dans Tordre judiciaire. L'ordre judiciaire, r6duit, pour ainsi 
dire, k rien, par la competence envahissante des tribunaux de 
commerce, des juridictions administratives, du conseil d'£tat et 
du Jury, redeviendra un des quatre grands pouvoirs de la societe, 
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au88it6t que les esp^ces dont il se compose, d^termin^es par Tor- 
ganographie, so scront coordonn^es entre elles et formeront 
groupe, et que la jurisprudence nouvelle (3^ parüe de la science 
^ODomique) sera d^finie. 

Od s^etonnera peut-ötre que, dans une 80ci6t6 r^galtöre et har- 
monique, rinteryention arbitrale soit jug6e n^cessaire. L'existence 
des tribunaux, pensera-t-on, a son principe dans la lutte des intä- 
r^ts, dans la mauyaise distribution du travail, dans Tignorance, la 
mauvaise volonte ou la mauvaise foi des r^partiteurs et salari^s : 
ainsi que les fails qui Toccasionnent, le pouvoir judiciaire est une 
anomalie. Or, une anomaiie deviendrait-elle maintenant une con- 
djtion de Tordre? 

Cest ici surtont quMl convient de rappeler la c^l&bre d^finition 
de Bichat : La vie est Vensemble des phinombnes qui triomphent de 
la mort, Non, dans aucun cas, Tanomalie ne saurait devenir condi- 
tion d'ordre : Fordre est toute disposition s6ri6e ou sym^lrique (1), 
c*esl-ä-dire i'effet d'une commune mesure, appliqu^e aux diverses 
parties dun tout. Car, qui dit sym^trie, dit communaut6 de me* 
sure; qui dit s6rie, dit groupe produit par une mesure ou qualit^ 
commune. L'anomalie, ce qui p^che par la mesure, ne peut donc 
faire partie de Tordre. Mais Tordre, de m^me que la vie, est encore 
Tensemble des conditions qui resistent au d^sordre, qui triomphent 
da cfaaos et du n^ant. Gette nouvelle d^finition de Tordre nous 
d^note ce que doit 6tre, ce que sera le pouvoir arbitral. 

L'ordre se produit dans rHumanitö par la connaissance que 
rfilre colleclif acquiert de ses lois (13); il s'y conserve ä la m^me 
condition. Or, la science des lois sociales est infinie (543); Telude 
de ces lois rentre essentiellement dans la catögorie des fonctions 
de pure intelligence, que nous avons reconnues (433) comme pr6- 
liminaires indispensables du travail, arbitres souveraines de sa 
direction, de sa distribution et de ses efforts. Si donc, comme nous 
favons dit en son Heu, la science a de sa nature qualite judiciaire, 
si le jugement est son allribut inseparable, comment, admettant 
une science sociale, les organes de cette science ne seraient-ils 
pas les Ingenieurs et les architectes de la societ6? Comment, apr^s 
avoir reconnu la n^cessilö d'iin pouvoir centralisateur, gardien et 
procurateur de l'ordre, rejetterions-nous un pouvoir arbitral, cor- 
r^Iatif necessaire du premier, charg6 de prononcer sur ses r^qui- 
sitions comme sur les demandes des administrations, des corpo« 
rations et des personnes; d'aulhentiquer les nominations et les 
eontrats, d'accorder des dislinctions et des gräces, et d'infliger des 
peines disciplinaires ?... 

4. Enfin, powoir enseignant^ comprenant dans ses attributionB 
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r^docation dela jeunesse et Tinslruction des apprcntis, les iravauz 
d'embellissement et d*am6lioration des viiies et des campagnes, 
les monuments publics, les föles et ies cory6es (530). 

Gcs quatre pouvoirs sont dits constitues, parce qu'ils forment 
la premi^re division du souyerain, soit de l'fitre social ou collectif, 
que Ton nomme, pour cette raison, POÜVOIR GONSTITÜANT. 
Nous d^lermineroDS tout ä l'heure les formes d'aetion de ce pou- 
voir. 

550. En r6si]mant T^conomie polllique, tant sous ses poinis de 
Tue sp^ciaux (382-383), que sous son point de vue transcendental 
(röduction des fonctions sociales ä la m^taphysique (436 et suiv., 
525), on arrive ä la formule suivante, laquelle n'est pas encore la 
repr^sentatioQ de rorganisme social, mais seulement de Taclion 
cr^atrice, depuis rid^e-principe de trarail, jusqu'ä sa premi^re 
r^alisatioo. 



SCIENCE äCONOMIQUE. 

Trayail. Progr&s. Ordre social. 

Point de vue du Phasesduprogrds. V* Division du 

travail. Souverain. 

i, L'homme. MouvemeDt organiqae. PouYoir cousulalre. 

9. La matifere. Mouvemeiit iodostriel. Pouvoir admioistoitif. 

3. La justice. Mouvement 16gislatif. Pouvoir arbitral. 

4. La m^taphysiqae. Mouvement universitaire. Pouvoir eoseigoaut. 



551 . Sous quelque point de vue que Ton aborde le problöme 
sAcial, soit, comme je Tavais essay6 dans mes premiers memoires, 
au point de vue l^gislatif, en critiquant la propri6t6 et recherchant 
les principes du droit; soit, comme Tentreprirent Saint-Simon et 
Fourier, en determinant d'emblee la s6rie des travailleurs, ou, ce 
qui revient ä peu prfts au m6me, en faisant la description des or- 
ganes sociaux; soit enfin, ä Fexemple de Piaton, de Fenelon et de 
Rousseau, en prenant Thomme d^s le berceau et refaisant son ^u- 
cation; ^ sur quelque sociötö que Ton op^re, et ä quelque degr6 
de son d^Teloppement pbysioJogiqne que cette soci^t^ Roit par« 
Tenue : — toujours et partout, la marche h suivre 6tant fix^e par 
une melhode absolue, la direction etant une et identique, le rö^ 
sultat d^finitif sera le m^me; il n'j aura de diffcrence que dans 
les points de depart (273-276) et dans les distances ä parcourir* 

Toutes les formes de gouvemement, toutes les institutions pro- 
lentes et ptss^, sont autant dlndkes divers qui, plac^ sur la 
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iigne du progrte et dirig^s dans le m^me sens, nous montrent 
notre route : — tou<tes les nations ont la face tourn^e yers le 
soleil de veritä, depuis le Ghinois atb6e et polygame, Tlndien apa- 
thique et TArabe fataliste, jusqu'ä l'Europ^en porte-oriflamiDe de 
la ciyilisatioDy organe immediat de la DiviDit6 dans la cr^tion 
de Tordre. 

Voilä pourquoi r^conomie politique est esseDtiellement bienfai- 
sante et conservatrice; pourquoi, en proclamant les id^es les plus 
radicales qui furent Jamals 6mises, nous avioos droit de dire que 
nous ne voullons rien renverscr ; que r^galil^ sorlirait du develop- 
pement regulier des institutions existantes, qu'elle ^tait la conse- 
quence n^ssaire de toule legislation possible. 

Pour changer la proprl^t6 nous n'avons besoin que de voies le- 
gales : Tabaissement du taux de Tint^r^l, Textension du domaine 
public, la Burvelllance administrative, la centralisation de Tagri- 
culture, du commerce et de Tindustrie, avec les mesures acces- 
soires de police et d'ordre ; 

Pour r^former notre systöme politique, nous ne demandons 
encore que des mesures legales : la division, la specialisation, la 
coordination et la responsabilil6 des fonctions et des pouvoirs, 
conform^ment aux lois de Tfconomie. 

552. Les Fonctions. Orffanographie sociale. 

Seien que la societ6 agit coUectivement ou par organes sp^ciaux, 
son aclion est indivise ou divis6e, Dans le premier cas, la part que 
cfaaque individu prend ä Faction sociale est une fraciion de la 
puissance souveraine (4f6); dans le second eile est un d^dou- 
blement. 

Les fonctions de garde national, d*e)ecteur, de depute, sont ia- 
divises. Consequemment, les Colleges electoraux, les assembl^es 
comaiunales et departementales, les socieles industrielles, etc., 
sont pouvoirs constituants. 

Tout individu faisant parlie du corps social, jouit, par ce fait 
seul, du droit d'exercer ces fonctions (252, 304-306), sauf les con« 
ditions d^termin^es par la loi (531). 

11 suit de Ik qu'une des premieres röformes ä operer est incon- 
teslablement la reforme electorale, r^forme progressive et pru- 
dente toutefois; sans cela, Ton courrait risque de ne rencontrer 
que Tanarchie. 

Quiconque pr6che le suffrage universel comme principe unique 
d'ordre et de cerlitude, est \nenteur et charlatan : II trompe le 
peuple. La souverainete sans la science est aveugle. 

Quiconque admettant la r^alitö d*une science sociale, rejette 
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comtne Inulile la r^forme politiqüe, est menleur et charlatan (4) : 
la science sans la sanctioa du peuple est impuissante. 

La science de quelques-uns commandant ä la volontö du plus 
grand nombre est humiliante : eile compromet F^galite. — La 
souverainet6 populaire m^connaissant la science est injurieuse : 
c'est une attaque k la libert6. 

553. Les fonctions dlectorales s'exercent de la mani^re sui- 
vante : 

Par la nation tout enti^re, pour la reprfeentation nationale; 

Par communes et d^partements , poor les conseils municipaux et 
d6partementaax ; 

Par la chambre des ddput^, pour les ministres et organes principaux 
des pouvoirs consulaire, administratif et judiciaire, choisis dans son 
sein; 

Par chaeun des pouvoirs politiques et par cat^gories indnstrielles, 
pour la nomination de leurs fonetionnaires respectifs, prösidents, 
syndics, secr^taires, etc., etc., et la reception des nouveaux membres ; 

Enfin par les bataillons de la garde dationale, pour tous les grades 
militaires. 

Les dififörents pouvoirs de T^tat peuvent se demander et se pro« 
poser r^ciproquement des sujets ; mais s'en imposer jamais. — 
La police des assembl^es ölectorales appartient au pouvoir consu- 
laire, qui peut en poursuivre l'irr^gularit^, et les faire annuler 
par le pouvoir arbitral. 

Les conditions d*61igibilite sont les m^mes que Celles d'dection. 
— LMndemnit^ est de droit. U est loisible aux Colleges dlectoraux 
de sp^cialiser leur mandat, et par cons6quent de le rendre imp6- 
raiif. 

554. Le pouvoir constituant est donc fondamentalement le 
peuple. Apr^s lui, la chambre des d^put^s, les conseils munici- 
paux et departementaux, enfin les assembl^es corporatives, comme 
autant de fractions integrales du souverain,<exercent la puissance 
legislative et reglementaire : leur caract^re est rindivision, la non- 
sp6cialile. 

Chambre des beputes. La chambre des deputes est le grand 
Jury national, oü se discutent les lois et se d^battent les int^rSls 
genöraux. 



(1) Si les adversaires de l'auteur avaient lu ses ouvra^cs, ils ne l*accu- 
seraient pas d'eutraver le mouvement politiqüe. Toutefois, il faut recon- 
naftre que, depuis la premi^re Edition de ce livre, recrivain a quelque peu 
modifi6 ses vues : toute la politiqüe, a-t-il dit, est dans le sociaUsme. (Note 
derediteur.) 

•1 
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Le cbef du pouvoir consulaire, procurateur supröme de la r6pn- 
blique (aujourd'hui le Roi), seit par lui-m6me, seit par ses procu- 
reurs gen^raux, spcciaux et sabstituts, procure Taclion politique, 
proposc, demande, requiert, rapporte, deDoncc, avise, en un mot, 
fait tous actes de surveiilance, de poiice, de poursuite et de con- 
tröle, mais saus sMmmiscer jamais ni dans Tadminigtration m 
dans la justice. Comme gardien de l'ordre public, il contr6ie les 
foriDules de lois, auxquelies, sur sa requ^te^ le pouvoir arbitral, 
comme faculte judiciaire de TElat (549), donnc la sanetion. — La 
cbambre d^crit et v^riQe les lois, accorde les subsides, vote les 
conlingenls, exprime sön bläme sur radministrallou, la justice et 
Tenseignement; approuve ou casse les arr6t6s et les ordounances 
administratifs, nomme les agents principaux des pouvoirs dont les 
nominatlons lui compMent. 

555. Trois cboses sont ä consid^rer dans la cbambre : son mili, 
sa formaiion, le mode de ses opiralions, 

a) La Convention nationale doit ^tre une, comme le souverain. 
On Gonvient g^n^ralement aujourd'bui qu'une cbambre haute est 
une doublure inutile, une superfetation anormale, par \h möme 
dangereuse. En th6orie constitutionnelle il faut ^viter burtout les 
rlvalit^s de juridiction, les conflits administratifs et les doubles 
emplois, en un mot, tout ce qui g^ne Funit^ d'action de Tötr« 
coUectif. Si les fonctions ont 6t6 exactement d6terminäes, s^ri^s, 
coordonnees, Tordre et la vie r6sulteront spontanement de leur 
rapport : ii n'y aura pas besoin de correclifs ni de contre-poids. 

Au reste, l'histoire de la pairie prouve que le mouvement est ä 
sa auppression. Souvenir des anciens ^tals g^neraux, divis^s en 
trois ordres, clerg6, noblesse et bourgeoisie, la pairie, relique 
f6odale, nous fut import6e d'Angleterre. La pens6e premiöre de 
Tassemblee Constituante avait 6te de cr6er dcux chambres ; Topi- 
nion qui pr6valut en 1791 rendit unique la representation natio- 
nale. La Constitution de Fan II 6tait encore plus d6mocratique ; 
mais les auteurs de la Constitution de Tan III, ayant jug6 n^ces- 
saire d'imposer un frein ä la fougue r^volutionnaire, le conseil des 
Anciens fut Institut ä cöte de celui des Cinq-Cents. Aussitöt com- 
menc^rent dans la r^publique les defections et les intrigues. Dans 
la pensee des thermidoriens, le conseil des anciens devait ötre 
une Sorte de senat conservateur de la Constitution : or, il est bon 
de le remarquer, ces pretendus conservateurs furent les premiera 
k jeter la Constitution ä bas, et ä tendre les bras au beros usur- 
pateur. — La cbambre des pairs est renouvel^e du conseil des 
Anciens. 

Le conseil des Anciens, de mtoe que celui des Cinq-Genls, 



Co. VI. — LES FONCTIONS 363 

6tait 61u par les assemblees 61ectoraIes, les premiers au nombre 
de 250, les seconds au nombre de 500 ; cela revenait k nommer 
en lout 750 d6pul6s, qui, au Heu de former une assemblöe unique, 
se divisaient en deux camps rivaux^ dont le plus petit pouvait 
rendre nuls tous les actes du plus grand. — Aujourd'hui les pairs 
sont nomm6s par le roi : mals cetle difiference d'origine n'esl 
nuUement la cause de leurs inclinations aristocratiques et de leur 
d^yotion ministerielle. Les mtoes ölecteurs avaient nomm6 les 
Anciens qui accueillirent le coup d'fitat de brumaire, et les Cinq- 
Cents qui voulurent rempfecher : la rivalil6 de corps fut le principe 
r6el de la trahison des premiers. Peut-6tre aussl les andens ne 
furent si mauvais conservateurs que parce qu*iis etaient ancieni, 
Quoi qu'il en soit, du moment que deux corps sont appel6s ä faire 
m^me besogne, il arrlvera de deux choses Tune ; ou qu'ils s*en- 
tendront, et alors ce sera comme s'ils formaient une seule assem- 
bl^e ; ou qu'ils se contrediront, et dans ce cas il faut croire que la 
m6sintelligence procöde d'un vice organique : Tincapacitö et la 
corruption ne pouvant 6tre presum^es de Tun plutöt que de 
Tautre. Supprimez la chambre des d^put^s, et ne conservez que 
la chambre des pairs, en lui rendant rh^r^dit^ : et je me trompe 
fort, ou le progrös et la libert6 n'y perdront rien. Peu h peu la 
chambre des pairs, sentant son importance, s'animera) s'opposera : 
du moins je ne sache pas que depuis 1830 la chambre eiective alt 
rien produit, qui ne l'eüt pu ötre tout aussi bien par la haute 
chambre. 

Les pairs, avons-nous dit, sont ä la nomination du roi. Ainsi le 
roi, qui accorde des honneurs et des rangsy qui nomme aux emplois, 
fait encore des 16gislateurs. Or, comme nous le verrons plus bas, 
le roi est la personnification du souverain ; il est Strange qu'apr^s 
que le souverain r6el a nomm6 ses repr6sentants, le souverain 
symbolique vienne leur en opposer d'autres... 

556. b) Les deputös sont 61us par le peuple. Leur nombre, celu 
des eiecteurs qui les nomment, la dur^e du mandat, les conditions 
6Iectorales et d'6Iigibilit6, ont 6t6 l'objet d'une foule de combinai- 
sons et de syst^mes. 

Le projet du 31 aoüt 1789 youlait deux chambres; c*6lait un 
echec au principe d6mocratique : en revanche tout Fran^ais ^tait 
elecleur, et tout ölecteur 61igible. — La Constitution de 91 h'admit 
qu'une chambre ; mais eile exigeait un cens d'eligibilltö sup6rieur 
h celui d'61ection. 

Le projet de Gondorcet, reproduit plus tard par H6rault de 86- 
chelles, faisait nommer directement les deputes par le peuple : -^ 
les constitutions, ou projets de Constitution de 89, 91, 95,^admirent 
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un double degr6 d'ölection sous les meines conditions eensitaires 
d'61eclion et d'61igibilit6; le projet de 1815 propose deux degres 
d'^lectioD, et un cens d*eiigtbilit^ ; — la Restauration supprima les 
asseuibl^es primaires, fixa un cens dectoral et un cens d'öligibilile, 
inventa le double vote, et r^tablit la chambre des pairs ; — enfin 
la Charte de 1830 abaissa Fun et Taütre cens et supprima le 
double vote; mais, divisant les Colleges par arrondissement, eile 
organisa, pour ainsi dire, la corruption, et fit plus de mal que tous 
les gouvernements ant^rieurs. 

Ge qui manque ä ces diverses combinaisons, et 11 est infiniment 
regrettable que depuis treize ans les radicaux ne Talent pas com- 
pris : c'est une pens6e de progräs. Quiconque gagne sa vie ä la 
sueur de son front n*est pas pour cela travailleur (414 et suiv.) ; de 
möme quiconque est domicilii dans la cit6, n'est pas pour cela ci- 
toyen. Le droit de contribuer ä la reconnaissance et ä la r^daction 
des lois par le vote 61ccloral est un droit naturel : cette question 
n'en est möme pas une. Mais comme ce qui doit Mre ne rösulte 
pas n^cessairement de ce qui est, et que le droit ne prouve pas la 
capacit6, le ^uffirage unirersel, vrai en principe, peut, dans un 
moment donne, se trouver inapplicable. £n effet, il ne suffit pas 
que des dlecleurs votent; il faut qu'ils votent avec discernement (i). 
Tout ce qui se fait maintenant par les Colleges ^iectoraux, par les 
chambres, par les tribunaux, par Tadministration, par le peuple 
est ILLEGAL ; le droit est inconnu, la jurisprudence n'existe pas. 
Allons-nous conclure de lä qu'il faut balayer les cours de justice, 
les pr^fectures, la monarchie, ^tablir les repas communs et vivre 
encenobites?... II est tout aussi peu raisonnable de r^clamer, dans 
les conditions sociales oü nous sommes, le suiTrage universel. C'est 
au gouvernement, au pouvoir consulaire, ä provoquer incessam- 
ment l'extension des droits ölectoraux : dans notre opinion, ce 
droit pourrait ^tre actuellement confer^, sans danger pour la li<^ 
bertö, ä un million d'electeurs; et, comme nous Tavons dit (306), 
cette r6forme provisoire suffirait... 

557. La question du double degr^ 6tant toute reglementaire et 
ayant pour objet de rendre les 61ections plus faciles et plus ra- 
pides, surtout lorsque les d616gu^s du peuple ne seraient que des 
messagers apportant un scrutin nominatif, nous n'avous pas ä nous 
en occuper. 

(1) Un icriyaln radical, M. Anselme Petetin, ^crivait demi&rement dans 
la Revue Inddpendanie^ que le vote universel pourrait bien aujourd'hoi 
avoir pour r6suUat imm^diat de ramener les Bourbons. M. Petetin n*en 
concluait pas moins li rapplication imm^iate du vote universel. Si c*e$t \\k 
de 1« d^mocratie, ii coup sur ce n'est pas de la prudeoce. 
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Quelle sera la dur^e du mandat? — La m6me que celle de la 
Session : pourquoi s'6tendrait-elle au delä? D'apr^s la Charte, le 
budget est consenti pour un an : la quinquennalite du mandat est 
une contradiction ä ce droit. — Et puis, en faisant nommer les d6- 
putes pour cinq ou sept ans, la Charte a-t-elle voulu prendre des 
garanlies contre le peuple ou contre le gouvernement? Qu*elle 
s'explique. 

Faut-i/ cr^er des incompatibilites? — Queslion d6nuee de sens : 
la Convention nationale est nommee par tout le peuple ; les quatre 
pouYoirs et leurs subdivisions ne sont que T^tre coliectif diffe- 
renci6 dans ses genres et ses esp^ces; comme lui, la Convention 
nationale, qui le represente et le resume, est n^cessairement 
indifferenci^e : l'hypolh^se d'incompatibilitö entre une fonclion 
quelconque et le mandat de d^pute est contradictoire. 

c) Le mode des Operations de la cbambre est determin6 par un 
röglement... 

Je laisse de c6le les autres expressions du pouvoir constituant, 
tolles que les assemblees municipales, departementales^ les corpo- 
rations, elc.^ dont on peut determiner le mode de formation et 
d*op6ration d'apyös ce modöle; et j'arrive tout de suite aux pou- 
voirs constilu6s. 

557. Toute division de la puissance souveraine, c*est-ä-dire du 
travail coliectif, doit 6tre uüle^ spiciale, synthäique ou s^iie^ 
responsable^ coordonnee, 

L'Utilit6 doit Are generale : ce qui ne proüte qu'ä un seul est 
suspect. 

La Sp6cialit6 est engendröe par Faptitude naturelle et l'educa- 
tion, et d^terminee par la division du travail. Eile a pour effet de 
creer des incompatibilites et de pr^venir le desordre du cumul. 
L'observalion de cette rögle entre les grands pouvoirs est d*une 
haute importance : lä les vices qui resultent d'une sp^cification 
inexacte se traduisent en despotisme, conllits, coUisions, vexa* 
tions, concusgions et r^volutions. 

Ainsi, le pouvoir consülaire doit ötre s^pare de Tadministration 
et de la justice, parce que, comme dans Tindividu, l'attention, le 
jugement et la volonte sont faculles distinctes ; tout de möme dans 
la societ6, dans l'bomme coliectif, il n'est pas bon que la faculte 
qui veille soit la m6me que celle qui juge^ ni celle-ci la möme que 
celle qui opäre : sans quoi la surveillance pourrail ötre illusoire, 
le jugement partial et l'execution sans contröle. Dans notre regime 
de tarifs et de peages, la loi des octrois exclut de Tadjudicalion 
des fermes les marchands d'objets imposables : cette pr^vision est 
sage; mais on a oublie d'exclure aussi les contrebaudiers ; et dans 
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8 las d'une vUle Tadjudication de roclroi est all^e de Cartouche ä 
[andrin. 

La Synthese ou s^rie de la fooction a pour objet d'^lever le tra- 
yail ä sa plus graode hauteur metaphysique (420-484); eile est le 
principe de Tögalit^ ou equlvalence des capacites. 

Gomme le salaire est la r^ompense du travail, la Responsabilite 
du travaiileur en est la sanction. 

I LJ GoordiaatioQ exclut la hi6rarchie. Elle d^termine Tögalit^ 
/entre les fonctions, et leur donne le caract^re officiel, en les cen-* 
tralisant et les r^unissant au domaine public : jusque-lä, la 
fonctioQ peut r^unir les diverses qualites qui la reudeat normale; 
mais n'^tant pas reconnue, eile n'existe qu'en projet. 

La coordinatloD des fonctions, synonyme de legalit^ des condi* 
tions, est Tessence de la d^mocratie« le but auquel tendent imp6- 
rieusement les sociales modernes^ l'ideal que poursuivent les sectes 
communistes. Le Systeme bi^rarchique, pr^curseur de T^galite, 
essentiellement feodal, ötabli sur le principe d'autorit^, de pro- 
pri^t^, d'in^galitä universelle et permanente» d*asservissement 
progressif, est la source des calamit^s sociales, le mauvais g^nie 
de la civilisation. G'est ce systöme qui, sans r^gle et sans mesure, 
^rase les uns pendant qu'il el^ve les autres, entretient dans une 
honteuse indigence la masse des employ^s, livres ä la merci des 
chefs, et nourrit ces derniers dans un luxe insolent; ^- met en 
defiance muluelle les salari^s de r£tat, entrave Tex^cution admi- 
nistrative par ses compllcations bureaucratiqilfes , engendre la 
courtisanerie, la servil! t6, la dissimulation, Toppression et Tin- 
trigue. C'est lui que, sous les noms de theocratie, de royaute par 
droit divin, d'arislocratie, de pairie hereditaire, de föodaliti indus- 
trielle, de maltrises, majorats et droits d'ainesse, de concurrence 
et de propri^t^, nous combattons depuis des siäcles ; Systeme ido* 
lätrique, que la thöologie catholique soutient et soutiendra tou* 
jours, lantöt au profit du pape, lieutenant de J6sus-Christ sur la 
terre; tant6t au profit des rois, dont l'autörit^, selon la religion, 
vlent de Dieu, reprdsentä par le pape; mais Systeme artificiel» 
anti-social, inintelligent et r^prouve. 

558. Les conditions de la fonction ^tant reconnues, il ne s'agit» 
pour mettre Tordre dans la societö, que d'en passer en revue tous 
les fonctionnaires, de leur appliquer le m^tre, et de les ramener ä 
leur type. 

LE ROI 

c Le roi est le chef supr^me de T^tat, ddclare la guerre, fait 
les traites de paix, d'alliance et de commerce, nomme ä tous les 
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emploi» d'administration publique, fait les röglemento et ordon« 
nances n^cessaires pour rex^cutlon des lois; — propose les loii, 
les sanctioane et les promulgue. » 

Si la Charte avait dit : Le roi est le propridtaire unique , et le 
Beul travailleur de T^tat : il laboure les terres, r^colte la moisson, 
les foins et les vendanges; fabrique les draps, les soies, les fers, 
extrait les houilles , fait les transports , produit tous les objets de 
consommation , frappe les monnaies, instruit la jeunesse, rend la 
justice, remporte les victoires : la Charte aurait parM tout attssi 
juste. 

Non, ce n'est pas le roi qui nourrit la patrie, qui a vainctt ä Na- 
varin et ä Mazagran, qui juge dans les cours du royaume, qui 61a- 
bore les lois et qui administre; ce n'est pas lui qui connatt de la 
Bcience des savants et de Tart des Industries : depuis longtemps 
la Prärogative royale ne fait Illusion ä personne, m^me par m6ta- 
phore. Qu'est-ce donc que la Charte a voulu dire ? car, aprös tout, 
la Charte ne peut 6tre absurde. 

La Charte , expression de pröjuges anciens et d'idees nouvelles, 
a voulu , par son esprit republicain, faire du roi un fonclionnafre; 
en cela eile a eu raison; — mais, par son esprit f^odal, eilenden a 
fait en r^alit6 qu'un Symbole, uti mythe. Or, c'est ä d^gager le 
voBu de la Charte de sa lettre mytbologique que cette analyse serä 
consacröe. 

559. La Charte, amas incoh^rent de formules emprunt^es k lA 
monarchie et ä la democratie , ne präsente au premier coup d^oeii 
que cette alternative : ou bien c'est la nation qui, par une serie 
de fonctionnaires sp6ciaux et responsäbles , fait toutes les choses 
attribuees au roi, comme ä la personniGcation visible du souve- 
rain : dans ce cas leroi est une fable, une all^gorie; — ou bien, 
c'est le roi qui röellement, en propri6taire et bon p6re de famille, 
administre son bien, solt par lui-m6me,soit par ses hommes tdanft 
ce cas le roi est Celui qui est, et rlen dans la soci6l6 n'existe quo 
par lui. Or, on verra tout ä l'heure qu'il est possible de trouver un 
moyen terme : car si la royaut6 , comme la propriet6 elle-m^me, 
est sujette h mötamorphose, eile ne disparalt pas compl^tement 
comme la religion et la philosophie. II reste donc que le roi solt 
Torgane central du gouveriiement (474); et c'est en ce äcns que la 
r6voiution de 1789 a tranch^ la question. 

Examinons d'abord la royaute dans les couditions que la Charte 
lui a faites. 

560. ä) Le roi est-il spöcial? Non, d'aprös la Charte : rarllcle 
qui d^Onit ce fonctionnaire, k Force d'etendre ses attributions , Ta 
reduit ä une generalite logique , h. une pure abstraction. L'actiOQ 
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royalese fait partaut sentir dans le gouvernement, mais jamais 
nette, immediate, personneUe, distincte : toujours quelque chose 
venant des subalternes d^guise, corrige ou d^nature la volonte 
royale.Leroi de la Charte n'a pas de spöcialitö, precis^ment parce 
qu'il est tout : mais, au point de vue du progrös^ le roi est special, 
en ee sens qu'il est Toeil qui, du haut derorganisme poiitique do*- 
minant tous les mouvements, veille sur Tordre et la conservation 
de la sociötä. 

k) La fonction royale est-elle s^ri^e? Oui et non, d'apr^s la 
Charte : car, qu'est-ce que la royautö? unesorte de parHtrgaaan^ 
une omni-foDction. Le roi travaille, tant6t avec un ministre, tantöt 
avec un autre : il est maltre de varier ses occupations par toutes 
les dlvisioDS et sous-divisions des minist^res : quelle synthese peut 
r^sulter de cette infinie vari6t6 1 Mais le roi, par ses attributs mo- 
narcbiques , personnifie le souverain : das lors sa fonction n'est 
plus unil6 serielle, espece : eile est, selon le langage des m^taphy- 
dciens, genre iuprime; cous6quemment la royautä est Valiquid 
wdivisum, le substantiel incommensurable, le causatif inconnu. 

LC' roi nomme ä toüs les emplois d^administrati<m publique : 
preuve que Tactioa du roi, teile qu'on Tentend aujourd'hui, n'est 
ni speciale iii s6ri^e. G'est le droit föodal , conservö au b6n^fice 
des gens de cour et de leurs cr^atures, au pr6judice de T^galit^, 
de Fordre, et de laroyautö m^me, toujours victime de son indomp- 
table aveuglement et de ses incorrigibles complaisances. 

c) La persotme du roi est inviolable et sacr6e, c'est-ä-dire, le 
roi est irresponsable. Bonc le roi n'est pas fonctionnaire. Mais les 
mmslres sont responsables : donc le roi est fonctiomiaire; car ses 
ipinislres, c'est lui. 

Ainsi, d'apr^s la Charte, inspiröe des vieilles traditions monar- 
chiques, le roi ne rend compte de sa gestion qu'ä Dieu; il n'est 
Jug6 qu'apr^s sa mort : ce sont les ministres qui, de son vivant, 
ont ä s'expliquer pour lui avec les hommes. Mais comme, sous 
pr6textie de garder le secret de r£tat, les ministres en s'expliquant 
ne disent rien, le contröle des actes royaux devient impossible. la 
responsabilit^ ministerielle n'est qu'un mot, et T^tat va ä la garde 
de Dieu. 

Si le* monarque est 6nergique et volontaire , le gouvernement 
regoit rimpulsion d'une volonte irresponsable, et tout le secret du 
despotisme consiste ä int^resser au gouvernement personnel , par 
Fappät des emplois, des distinctions , des portefeuilles et des 
gräces, la majorit6 representative : — si le roi est faible , le hon 
plaisir ne fait que changer d'organe^ et la royaut^ est le couvre- 
chef du minist^re« 
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d) Enfin la royautö n'est point coordonn^e avec les fonctions de 
r£tat : c'est la clef de voüte de r^dißce f^odal, T^lemeut g^nera« 
teur d'une s^rie hi^rarchique (120, 509, 513, 554); lä est son \ice 
irremMiable. En effet, malgr^nos distioctions, purement verbales, 
de pouYoir l^gislatif, pouvoir ex6cutif et ordre judiciaire, laroyautö 
est la r^union de tous les pouvoirs : car le roi» c*est le minist^re 
et toutes ses dependances, c'est cette vaste macbine qu'on appelle 
goUvemement ^ ce monde de fonctionnaires hierarchis^s , vivant 
des produits du peuple, le gouvernant comme il ne veut point 6tre 
gouYern6 , et , quand ce peuple fatigu6 se mutine ou fait quelque 
soltise, Temprisonnant, le jugeant, le condamnaat et Tinquisition- 
nant. Gräce ä cette fiction 16gale qu'on nomme leRoi (dont la per- 
sonne reelle n'en peut mais) , on a trouv^ moyen de cumuler tous 
les pouvoirs, en ayant Tair de les separer. Un juge dMnstance et 
un sous-pr6fet, semble-t-il, n'ont rien de commun : mais, monlez 
de deuxou trois degrös Techelle feodale, et vous arrivez aux mi- 
nistres de la justice et de l'int^rieur, qui, d'apr^s la politique en 
vogue, pour bien gouverner se doivent bien entendre, chose qu'ils 
manquent rarement de faire, pour notre plus grand bien , Dieu 
sait I Au delä des ministres, il y a le roi, le roi qui, si la macbine 
fonclionne mal, par le desaccord des ministres ou l'obstination de 
Tun d'eux , r6tablit Tordre , en changeant les acteurs. Mais la 
royaul6 tend par lä mtoe ä devenir le centre de Torganisme po- 
litique, le pivot de la grande s6rie sociale et Texpression de son 
unit^ : lä est le gage de sa transformation et de son avenir. 

361. Ainsi la royaulö n*est qu'une forme symbolique et transi- 
toire. Cette forme faisant place ä une fonclion reelle, leroi devient 
Organe special, responsable et coordonne, issu, comme tout autre, 
par voie d'election , du pouvoir constiluant, et dont il est possible 
de determiner les principaux traits. C'est ce que nous allons es- 
sayer, en op6rant sur la Charte, non plus par voie d'analyse, mais 
par voie d*interpr6tation et d'eiimination. 

Le roi de la Charte est fonctionnaire universel. — C*est-ä-dire 
qu'il doit ex ister dans r£tat un organe surveillant tous lesautres, 
leur communiquant le mouvemenl et la vie. 

Le roi de la Charte nomme ä tous les emplois : c'etait une con* 
sequence de son droit antique de propriöte ou suzerainete ab- 
solue. — Le roi, le consul , ou tout ce qu'on voudra, de la socielö 
nouvelle, specialise dans ses attributions , et n'etant plus ni pro« 
prietaire ni suzerain, mais seulement chef du pouvoir consulaire^ 
ne nomme h rien, ni dans Tadministration, ni dans la justice^ ni 
dans Tenseignement : ces trois pouvoirs eiant ögaux et parallkes 
h cclui dont la royaute transformce fait partie. Dans la Sphäre 

«1. 
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iDÖme dont il est le premier agent, le roi n'a que soa suffrage ia- 
dividuel : toute election procedant necessairemeiit du pouvoir 
coaslituant, lequel, soit qu*il agisse en assembl^es primaires ou 
par catögories politiques, soit qu'iL se r6sume en conseils munici- 
paux ou departemeolaux et en Convention nationale, se compose 
d'individus egaux et qui tous n'ont qu'une voix. 

Mais le pouvoir consulaire, Charge de la police g^n6rale, surveille 
et contröle toutes les nominations et 61ections; d^nonce les vices 
de forme et les cas de nuUilö au pouvoir arbitral, qui juge dans 
son ind^pendance et sa haute impartiaiit6. 

562. Toute justice imane du roiy dit la Charte de 1830, apr^s 
Celle de 1814, qui le r^p^tait, sans le comprendre peut-^tre, sur la 
foi des tradltions des gens de robe. Lorsqu'au sein de la f^odalit^ 
möme commen^a une distribution plus reguliere des pouvoirs, alors 
aussi Ton commen^a d'invoquer la maxlme : Toute justice, c*est- 
ä-dire toute juridiction, tout tribunal (l'abstrait pourle concret) 
imune du roi; ce qui signißait proprement : le roi peut abroger 
les justices seigneuriales et reformer leurs jugements. La feodalite 
ötant tomb6e, le roi se trouva chef du pouvoir judiciaire comme 
du pouvoir adminiätratif et de Tarm^e. Mais le roi n'est point la 
source du pouvoir arbitral, pas plus que du pouvoir euseignant, pas 
plus qu'il n'est distributeur d'emplois : le roi est ä l'ordre judiciaire 
ce qu'un chef de parquet est au tribunal du mdme ressort, le mo- 
teur de son action, Tinstigateur de ses jugements. Si le roi ätait 
prince de la justice, ou il serait une incompatibilitS vivaute, ou 
bien, confondu avec le chef du pouvoir arbitral , il ne serait rien, 
il serait moins que ce qu'il doit 6tre. 

563. Le roi, dit encore la Charte, commande les armiesi,. D'a- 
pr^s la nature des Operations du pouvoir constituant, et la critique 
que nous avons faite de Tetat militaire (481-484) , cela peut 6tre 
et n'6tre pas. L'armee est la collectlon des citoyens s'armantpour 
la garde et la defense de la patrie, sous la conduite de chefs nom« 
mes par eux (553) ; d'autre part, le service militaire ne constitue 
point 8p6cialite organique (484) , par cousequent ue peut devenir 
objet de cumul (418, 554) ; rien n'empSche donc que le fooction« 
naire plac6 au centre de Torganisme ne commande les armees s'il 
est elu par les citoyens, mais aussi rien ne Texige. 

564. Si le roi ne peut ^Ire chef de l'administration, ni prince de 
la justice, ni grand maitre de l'Universite; s*il n'est pas non plus 
de toute necessit^ general ; et si neanmoins, comme les heros de 
r£)criture, il a rceii et la main sur tout, qu'est-ii, et qu'est>ce que 
le pouvoir consulaire ? 

Le pouvoir consulaire, inconnu, dans sa forme pure, des anciens 
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et de la plupart des modernes, existe en France presque tout forme s 
c'est le MiNisTERE PUBLIC. Nous n'entrerons dans aucun detail Bur 
8on origioe, soa histoire et ses atiributions; les livres ne man- 
quent pas sur cette mati^re : il suffit d'indiquer la g^n^ralisalion 
qui doit faire de lui le premier des pouvoirs constitu6S) et de mon* 
trer que son chef supr^me est le roi. 

La competence du minist^re public 8*6tend en mati^re dinier 
domanialet commerciale ^ criminelle ^ forestiäre, 6lectorale^ admi" 
nistrative (Ortolan , du Minist^e public) ; ajoutez encore, en ma-^ 
ti^re ayricole, industrielle, universitaire , scientifique, financitre, 
maritime^ etc. C'est.toujours la möme specialite de fonction, con- 
sistant, non pas ä operer directemenl, mais ä procurer Vaction; 
non pas ä s'immiscer.dans radministration , Tenseignement, la 
justice, etc., mais ä surveiller rapplication des lois 6conomiques, 
h requörir le travail, la diligence et la ödelite, et ä poursuivre les 
infractions dans les mille organes du souverain. 

B65. Le pouvoir administratif (ou pouvoir ex^cutif, n6 du mou- 
vement industriel, 550) est encyclop^dique, puisqu'en r^alitö c'est 
lui qui produit tout; *— le pouvoir judiciaire est encyclop^dique, 
puisqu'ii prononce sur lout ; — le pouvoir universitaire est ency- 
clop6dique , puisqu'ii enseigne tout ; — le pouvoir consulaire est 
aussi encyclopedique, puisque sa surveillance s'^tend ä tout : mais 
il jouit, de plus que les autres pouvoirs, d'une sorte d'action insti* 
gatrice, exhortative, objurgative et repressive, qui fait de lui le 
principe du mouvement, le gardien del'ordredans lasociöiö, l'äme 
du progr^s. 

Or, le roi est le chef du pouvoir consulaire, le procurateur g6n6- 
ral de la repubiique : ses avocats generaux sont les membres du 
conseil d'j^tat; puis viennent les procureurs g^ndraux prös les 
hautes cours; au-dessous paraissent les prefets et sous-prefets, 
recteurs, procureurs du roi, Substituts, commissaires generaux de 
police, gardes generaux, etc. Toutes ces fonctions sont encore ä 
d^terminer et sp^cialiser, de möme que celle du roi, qui les r6- 
sume; un plus grand nombre d'autres, analogues ä celles-lä, sont 
k cr6er; enfin, Tordre entier doit ötre centralise et coordonn^ dans 
ses parties, d'apr^s les donn^es de la statistique, le caract^re des 
habitants, la nature des produits, les traditions, coutumcs, etc. 

566. MiMSTRES. Le conseil d'£tat est le conseil naturel du roi; 
c'est dans les comites du conseil d'fitat, reconstitu6 d'apr^s les 
principes de la science dconomique, que doivent 6tre pris lesas- 
scsseurs immMiats du procurateur g^n^ral , et ses Substituts pr^ 
les hautes cours et les difrei:ents ministdres. Maia alors que sont 
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les ministres eux-mtoes, relativement au chef du pouvoir consu* 
laire ? 

D'apr^sla Charte, le roi ne peut mal agir, parce quepour agir il 
lui faut le contre-seiog d*uQ minislre , et que ce ministre, etaat 
chargö de toule la responsabilitö, plutdt que de vieler la loi devra 
donner sa d^mission. En termes plus clairs, la Charte, pr6voyant le 
cas oü la royaut6 symbolique serait attaqu6e d'ophtbalmie, apense 
qu'au lieu de lui appliquer un collyre, 11 fallait lui lier les mains. 
Cette combiDaisoQ coostltutioanelle , comme toute sottise phiioso« 
phique, a eu ses partisans et ses admirateurs. 

Mais de deux choses Tuoe : ou le roi r^gne et gouverne, et alors 
ses ministres sonl ses commis ; ou bien le roi r^gne et ne gou- 
yerne pas , et alors de quoi sert-il , soit pöur op6rer le bien , seit 
pour empdcher le mal ? — La seconde partie de Talternative est 
Celle dont les exemples sont le plus rares, il faut nous en feliciter. 
Uu bomme qui travaille k assurer sa dynastie , qui bätit pour Te- 
temit^ , est moins ä craindre que des parvenus press6s de s'enri- 
chir et de signaler leur passage par quelque folie d'^clat. En 
tb^se g^n^rale, c'est donc le roi qui gouverne; les ministres sont 
pour lui comme ces industriels qui, moyennant r^tribution hon- 
n6te, spöculant sur les chances de la cour d'assises , signent les 
journaux et vont en prison pour les redacteurs. L'invention n'est 
pas tr^s-morale; et je conseillerais volontiers aux jourualistes, 
avant d'attaquer le gouvernement personnel, de commencer par 
eux-m^mes Tapplication de leurs maximes. 

Quoi qu'il en soit, le prince, assist6 de secr6taires officieux, 
r^ne et gouverne , c'est-ä-dire tient dans sa main tous les pou- 
voirs de Tfitat. Nous avons fait ressortir ä plusieurs reprises les 
inconv6nients de ce cumul , qui est Tessence m6me de la bi^rar- 
chie; et nous ne reviendrons pas sur nos paroles. Mais la Charte, 
en soumettant la volonte royale au contre-fieing des ministres , et 
en rendant ceux-ci responsables , ob6issait ä une tendance dont 
eile ne p^netrait pas toute la port6e , et qui avait pour r^sultat de 
s^parer complötement du pouvoir consulaire les fonctions minis-. 
t^rielles. 

Les ministres, älus par la chambre des d6put6s, sont les agents 
sup6rieur^ du pouvoir exicutif, le deuxi^me dans r£tat; pouvoir 
qui ne se r^sume pas , comme le pouvoir consulaire , en un chef 
unique , mais qui , se divisant d^s l'abord en plusieurs categories 
^ales, eompte autaiit de rcpr6sentants que de hautes specialit^s. 
Les ministres sont independants, non-seulemenl les uns des au- 
tresy mais encore du procurateur gdp^ral : celui-ci ne les nomme 
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pas, ne leur commande rien ; il examine leurs actes, et en requiert 
Tannulation ou la sanctionpr^s du pouvoir arbitral... 

Tels sont, d'apräs la nouvelle theorie, les rapports du pouvoir 
consulaire, ou minisj^re public, avec les ministres. 

567. La liste civik est fixie pour tonte la durie du rbgne, 

Les appointements du roi portent le nom particulier de liste 
civile. Autrefois, le roi elait propriötaire , rentier, p^ager, affer- 
meur de gabelles , octroyeur de permis de travail : Taubaine , la 
r6gale, etc., ^taient la source de ses revenus. La Constituante, en 
supprimant ou en convertissant en contribution röguli^re les re- 
yenus royaux, et les rempla^antpar .une liste civile, apar lä-möme 
transforme le roi en fonctionnaire salarie : c'^tait changer son 
caractäre. 

Seul de tous les organes de r£taf , le roi repr^sente , dans sa 
splendeur et dans sa force , la sociale : de lä Tetendue de la liste 
civile destinee aux frais de la magnificence consulaire, et dont il 
serait difficile d'enlever au chef du pouvoir central la libre dispo- 
sition. Au reste, la liste civile , calculee pour des depenses pr^- 
Yues et imprevues , est toute consommable; d'ailleurs, par Torga- 
nisation du travail , l'^galit^ des salaires et la centralisation des 
propri6t6s, on n'a point ä craindre que cette unique inegalii6 
sociale, si toutefois c'en est une, devienne moyen de despotisme, 
ou principe de corruption (1). 

568. On voit avec quelle facilile les pr^rogatives de la monar* 
cbie, autrefois si mysterieuses, environn^es d'une sorte de terreur 
divine, maintenant transformees par une force invincible, se pr6- 
tent ä des inlerpr^tations rationnelles. II n'est pas jusqu'ä Tin- 
violabilit^ royale qui ne trouve aussi son explication. 

La personne du roi est inviolable et sacrde, Ces paroles de la 
Charte couvrent une v6rit6 qui semble n*avoir jamais ete com« 
prise. Tout fonctionnaire public est inviolable dam Vexercice de 
ses fonctions. La raison de cette inviolabilitd est que le fonction- 
naire en exercice repr^sente le souverain. Or, ce qui distingue 
le chef du pouvoir central de tous les fonctionnaires publics, c'est 
qu'il est , lui , tovjours dans Fexercice de ses fonctions : Timpul- 
sion et la surveillance dans le chef de r£tat , de m6me que la vie 
dans rhomme, n'admettant pas d' Interruption. 

Tout citoyen doit au roi, Symbole de la puissance consulaire» le 

(1) L*auteur a cru devoir laisser subsister ce paragraphe, la liste civile 
couservant, sous le gouveraement r^pubiicain, son analogue dans le traite- 
inent du prdsident, des ministres et hauts fonctionnaires, et dans rindern- 
Dil6 des reprteentants. (Note de T^diteur.) ,< 
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ftigne de respect que le soldat doit ä ses chefs ; le chretien, dansle 
temple, au prMre; le citoyen, devänt la juslice, au magistrat; 
r^tudiant, dans les cours, au professeur; Thomme ä l'homme 
dans son domicile. L*affectat[oA de rester la töte couverte sur le 
passage du roi est une protestallon de r^publicanisme imbecile, 
un acte de rdvolte mal fondö en droit, Aiors m^me que le chef 
consulaire, ouvrant la Session du parletnent, fait son rapport aux 
deputes» 11 ne perd point, en pr^sence de la reprösentation natio- 
nale, rinviolabilit^ de sa Charge : il se couvre, et dit aux dele- 
gues du peuple : Asseyez^ous, Mais le procurateur gen6ral n'en 
demeure pas moins personnellement soumis ä la loi du sufTrage ; 
il ne peut empScher les electeiirs de demander son remplacement 
et mäme sa destitution; car Tinviolabilit^ dont il jouit s*attache ä 
rbomme politique, non ä Tiadividu. 

569. Le roi, consul, president ou procurateur g^nöral de la r6- 
publique, est un homme grave et digne, ä Tesprit vif et prompt, ä 
la volonte forte, ä la pens^e hardie; dou6 d'un caract^re ä la fois 
reflechi et resolu, d' une Imagination vaste et d'une äme intrepide. 
Il n*est point parleur ni faiseur de harangues : on ne lui connalt 
pas de goüts frivoles, d'amusements secrets, de predilections pour 
rien, II 6vite la familiarite, les assiduites, ne cherche nullement ä 
se rendre populaire : la s^verite de ses babitudes ne laisse voir en 
lui ni passion, ni attachement, ni sensibilite; la majeste de son 
regard fait fuir la flatterie. Tout obü et tout iutelligence, on ne 
Salt s'ii aiffld ou sll halt; s'il est heureux ou s'il souffre. Labeaut^ 
lui pialt, parce qu'elle est une expression de l'ordre; les arts lui 
soürient , comme manifestations de la loi. Ne vivant que par Tes- 
prit, il est dejä hors de Thumanite... 

570. Seul entre les pouvoirs constitu^s, le pouvoir consulalre est 
monocdphale, c'est-ä-dire, se r^sume en un chef unique : il est 
conlraire ä loutes les notions que la force d'impulsion, le principe 
du mouvement et de la vie, la pens6e dlrectrice et centralisante, 
parte d'un 6tre multiple, coUectif et serie ; du moins teile est l'o- 
piiilon invliicii)le et spontaneedu genre humain C'est au corps des 
elccteurs et ä l'assemblee nationale ä prendre leurs mesures, pour 
que le chef de r£tat soit Texpression compl^te et sinc^re de leurs 
id^es, de leurs vobux et de leurs tendances... 

Les autres pouvoirs aflfectent des formes particuli^res. Le pou- 
voir ex^cutif ou administratif, qui embrasse ä lui seul l'immeDse 
majorite de la nation, se divise tout d'abord eii plusieurs grandes 
caiegories (agricole, industrielle, commerclale, etc.), lesquelles 
donnent lieu ä autant de minist^res, puis vont ea sc sulidivisant, 
comme le travail lui-mömc, h, rinfini. 
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Le pouvoir arbitral n'a que deux degres de juridictioa; mais il 
se divise ea special! tes selon la nalure des causes (577) > et se rl^- 
sume en une cour supröme dont les membres, tous nomm^s 
par la chambre des ddput^s sur la presentation du procureur g^- 
n6ral, choisissent entre eux leurs pr^sidents, vice-pr6sidenl8 et 
secr^taires. 

Le pouvoir enseignant^ ou TuDiversite , se compose de toutes les 
6coles d'arts, sciences et metiers, ä tous les degres, centralisdcs 
daus riDstitut. Llnstitut se recrute par lui-mdme, et se gouverne 
en r^publique. Le pouvoir consulaire n*a d'actioii sur lui que rela- 
tivement ä la.teaue des ^coles, dont les inspecleurs rel^vent lous 
de Tautorit^ centrale, et sont nommes par son chef. ^- C'est en 
traitant de Teducation qu'oa aura ä determiner le r61e dela femme 
dans la societ^. La femme, jusqu'ä ce qu^elle soit ^pouse, est ap^ 
prentie (529), tout.au plus sous-maitresse : ä l'atelier, comme dang 
la famille, eile reste minewe, et ne fait point partie de la cil6. La 
femme n'est pas, comme Ton dit vulgairemeiit, la moiti6 ni Tegale 
de rhomme, mais le compl^ent vivant et sympathique qui ach^ve 
de faire de lui une personne ; lä est le principe de la famille et la 
loi de monogamie. 

671. Alnsi r£conomie sociale, 6clair^e par la th6orie serielle, 
süre de son objet, de ses limltes et de sa methode, constitu^e sur 
une bdse indestructible, se rallie, apr^s une evolution immense, h 
la politique instinctive et traditionnelie, et s'en saisit pour la rec- 
tifier, la conduire et ne Tabandonner jamais. 

Que des sophistes , se separant des falls accomplls et m^on- 
naissant le progr^s interne des sociales, nous demandent ce qu'ont 
produit pour la felicit^ publique et T^tablissement de l'ordre Tabo- 
lition des castes en 89, le renversemenl de la monarchie en 92, la 
suppression des cultes en 93 , les inslitutions democratiques de 
Tan II et de Tan III et la distinction despouvoirs; qu'ils se moquent 
de la m^taphysique republicaine, et jettent le ridicule sur les 
abstraclions parlemenlaires, nous pouvons leur repondre : 

Toute critique qui ne va point jusqu'a p^netrer le sens des opi- 
nions et la tendance des faits , est ignoranle et injuste : cette cri- 
tique est la vötre. Lorsque, saus etudes preliminaires et sans me- 
thode, les hommes de la r^volution abordärent les probl^mes les 
plus eiev^s de la science , iis durent manquer le but et s'^garer 
dans des generalit^s ontologiques, nous le reconnaissons de bonne 
foi, et nous-m^mes l'avons plus d'une fois constai6. Mais en pro- 
clamantla libert^, l'egalite et la fraternite; en distinguantlespou- 
voirs et donnant pour sanction ä la loi le coasentement du peuple; 
eil chercbant) enfin, dans la reforme politique la formule de Torgar 
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nisation du travail et le principe da bonbeur coiuman, cesbommes 
oB^issaient ä rinsligation de la Providence (497), et devan^ient, 
dans rimp^tuosile de leur g^nie, les temps marqu^s par eile. 

Ge qui fut pour eux conome une religiyn pieiae de mystires, 
pour oous devenu v6rit6 limpide et tb^orie demontröe, la coordi- 
nation des fonctions succödant ä la bi^rarcbie des fonetionnaires, 
en un mot la d^moeratie organisee , gräce ä eux surtout, est ä la 
veille de recevoir son ^clatante r^lisation. 

Pour arriver ä ce but, que reBte*t-il k faire? peu de cbose : re- 
Toir, Tune apr^s Tautre, toutes nos divisions et classifications 
politiques ; appliquer ä chaque fonction les r^gles dODn6es par la 
science; separer, r^unir, niveler, centraliser et circonscrire; 
constituer enfin la grande s6rie sociale sur son quadruple pivot, 
d'apr^s les iodices de la tradition et les lois absolues de la m^ta- 
physique. 

572. Aux exemples que nous avons donn6s de cette m^thode 
nous ajouteroos, avant de finir, quelques observations sur l'^tat 
actuel des pouvoirs. 

Rien de plus vulgaire que la d^Iimitation, deveuue presque offi- 
cielle , des pouvoirs, en pouvoir Constituante pouvoir l^islatifei 
pouvoir esScutif. Gelle delimitalion , qui l^moigne d'un sentiment 
profond de la s^rie, est purement nominale et n'a rien de r6el. 

Et d'abord, qu*esl-ce que le pouvoir constUuant, par Opposition 
au pouvoir Ugislalif? 

Sous Tempire des id6es du dix-huiti^me si^cte , rhomme etait 
censö ne faire parlie de la societd que par suite du consenlement 
exprim6 ou tacite : la loi politique etait une Convention libre, dont 
le peuple etait mattre de modifler et de refaire les dispositions. En 
dehors de cetle Convention ou de ce pacle, il y avait la loi naturelle, 
base des lois civlles : loi qui, puisee dans la conscience, di- 
sait-on (126), puis developp6e par le legislateur, reglait les rap- 
porls priv6s des citoyens. Le peuple souverain devait interveuir 
dans la confection des lois civiles comme des lois politiques : mais 
tandis qu'il s'exprimait sur les premi^res par l'organe de ses man- 
dataires , il se pronongait directemenl sur les secondes , qui tou- 
jours devaient ^tre soumises k son acceptation. G'est d'apr^s cette 
th^orie que la Constitution de Tan Y fut soumise aux assemblees 
primaires ; que Bonaparle se fit ^lire par le peuple , et que tout 
recemmentJMf. Ledru-Rollin, parlant sur laloi de regence, soute- 
uait que les deputes n'avaient pas mandat pour voter cette loi. 

Mais d'apr^s la science nouvelle, rhomme, qu*il le veuille ou ne 
le veuille pas, fall parlie inlegranle de la societe, qui, anl^rieure- 
tnent k loute Convention, exisle par le fait de la division du travail 
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et par runit6 de Taction collective ; les lois concernant la produo- 
tion, la r^parlitioD, radministration , la Iransmission, reuseigne- 
ment, etc., resultent objectivement des rapports qu'engendre ce 
double fait, et sont ind^pendantes de la volonte et de la coanais- 
sance de rhomme. D'oü il suit que , lois industrielles, lois civiles 
et lois politiques ^tant absolument les m^mes , Tautorit^ consti« 
tuante ne fait qu'un avec Tautoritö legislative, ou plut6t, ainsi que 
nous TavoDS exprim6, le pouvoir constituant, c'est-ä-dire le Legis* 
LATEUR, est rfitre collectif , le Travailleur indiff6renci6 decrivaut 
ses propres lois, puis les contrölant , les promulguant, les appli- 
quant et les enseignant par ses quatre grandes facultas, 

573. La distinetion du pouvoir Ugislatif et pouvoir exicuiif 
n'est aussi, comme la pr^c^dente, qu'une sophistication. 

La loi est l'expression , formul^e par la repr^sentation natio- 
nale, des rapports qui naissent entre les hommes du travail et de 
Techange. La soci^t^ est rorganisme fonde sur la connaissance 
röfl^chie de ces lois. 

Cela pos^, comment concevoir dans le peuple une categorle 16« 
gif^rante ä c6t6 d'une cat^gorie exdcutante? N'est-ce point sepa- 
rer, dans le travailleur collectif, l'action de la pens^e, par cons^- 
quent violer une des lois essentielles du travail (420-440) ? 

Sans doute nous avons reconnu divers ordres de fonctionnaires 
sp^cialement devoues ä la sp^culation : un pouvoir enseignant, 
un autre arbitral, un troisi^me consulaire. Mais quelle diffi^rence 
de cette spdcification ä celle dont nous faisons la critiquel Le 
pouvoir enseignant ne fait que transmeltre, de g^n^ration en g^ne- 
ration, les idees, c'est-ä-dire les lois, quele peuple, le grand Tra- 
vailleur, dans son action intelligente, decouvre sans cesse; — le 
pouvoir arbitral, affranchi des obscurites que la passion et Tinte- 
rfetpeuvenfrr^pandre sur Tesprit des travailleurs, jt«flfe d'aprfes ces 
mfemes lois ; — le pouvoir consulaire pourvoit ä leur prompte et 
enti^re ex6cution. Ces trois pouvoirs ne Ugiftrent point en dehors 
du peuple, de m6me qu'ils HQfienseni pas pour lui... 

574. Au reste , cette division de pouvoir Ugislatif et pouvoir 
exicutif n'existe que dans les livres et n'a jamais ^t^ observ^e. La 
Charte dit : 

« Au roi seul appartient la puissance ex^cutive. » 

Puis eile ajoute : 

« La puissance legislative s'exerce coUectivement par le roi, la 
chambre des pairs et la chambre des d^putes. » 
Yoilä bien, ea faveur de Tautoritö royale , un cumul nettement 
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aY0u6. Pourquoi Böparer d'abord pour röunir ensuite?... Toute- 
foiSi lä ne se trouve pas le mal. Les membres de la chambre^leo- 
tive, la plupart proprietaires et industriels, particlpent aussi, ea 
leurqualit^ de produeteurs , au pouvoir ex^culif» avec cette seule 
difföreuce /que Taclion royale est ofßcielle et ceDtralisde, tandis 
que la leur ne l'est pas. Ge qu'il Importe de d^terminer, c'est la 
part qui doit revenir ä chacun dans rexöcution. La Solution de ce 
probltoe se trouve dans la division du travail : nous en avoQB 
exposö les rögles et d^crit le progräs dans i'Humanit^. D'aprös ces 
rögles et ce progr^s, le devoir de rautorit6 centrale est de procih 
Ter Paction publique : or, la royautö , constituöe en Systeme föo- 
dal, choisissant de Tex^cution ce qui convient ä ses vues , non- 
seulement procure Taction publique, pourvoit et surveilie, mais 
encore eile administre , ordcane les depenses , tient les fonds et 
nom'me aux emplois : ce qui lend k changer la lögislation eu arbi- 
traire, par l'iufluence que le poutoir royal, nommant aux emploüf 
ne peut manquer d'exercer sur la raison des d^putes. — Les dö- 
put^s ne d^lib^rent pas en pr^sence du roi , par respect , dit-on, 
pour la libert^ des votes : mais ils d^iib^rent en prösence des mi- 
nistres, ce qui revient tout ä fait au mtoe. Les ministres, du trou- 
peau fidhUs gardiens , observent de ToBil Robin-mouton. Aussi 
Yoyons-nous, malgr^ cette pr^tendue division de pouvoirs, le corps 
lögislatif toujours tenu en laisse par la cour : le vent des Tuileries 
fait virer ä sa guise la girouette du Palais-Bourbon. 

Gaste de goavernauts, et peuple de gouvern^s; 
Gapitalistes payants, et travailleurs gagös (397); 
Praticiens qui commandent, et prolötaires qui obäisscut : 
Pouvoir l^gislatif, et pouvoir ex6cutif : 

Divisions ^l^mentaires, iuorganiques et anormales , .serles arti- 
ficielies, transport^es de la grammaire k la societe, 

575. S'il est une institution d^mocralique dans son principe et 
dans son essence, c'est sans conlredit la commune. Or tont, dans 
la commune, est entach^ de cumul , dMrresponsabilite et d^ aristo- 
cratie. 

Le maire est officier de l'^lat civil, officier de police judiciaire, 
et juge administratif : en synth6tisant ces attributions, on trouve 
que dans sa commune le maire est despote. La premi^re et la 
troisi^me de ces fouctions appartiennent au pouvoir arbitral, la 
seconde au pouvoir consulaire : ni Tune ni Taulre ne convient au 
chef du conseil municipal. 

Je sais bien que dans une Iocalit6 oü, par le petit nombre des 
habilanta» la division des pouvoirs est necessaircment restreinte, 
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il est quelquefois permia de d^roger k cetle r^gle : mais, bormis 
ce cas extreme , 11 faut que les fonctions soierit distinctes, et tou* 
jours, en presenco du fonctionnaire special , Tindividu qui le rem- 
place d'office doit se demettre. G'est ainsi que , dans le flagrant 
ddlit, le procureur du roi, en l'absence du juge d'instruction, pro** 
c^de k rinterrogatoire des temoins, fait des perquisitions et lance 
des mandats ; mais ces attributions cessent aussil6t que le juge 
d'instruction parait. Ce li'est pas lä une violation de la loi de divl- 
sion ; c'est , si j'ose ainsi dire , une r^somption momentan^e des 
8pecialit6s du travail. 

Le maire est administrateur et rien de plus ; cbef du conseil 
municipal, il est, par rapport ä la commune, ce que le pr^sident 
de la cbambre des deputes est relativemcnt ä la nation. Comme la 
chambre d^lib^re sur des questions d'interöt g^n^ral, ainsi la mu- 
nicipalit^ delib^re sur des questions dMnt6r6t local; — comme 
celle-ci se divise en comil^ speciaux pour ^laborer les mati^res 
politiques , de m6me ceJle-ci se subdivise en sp^cialit^s munici- 
pales. l.a commune, en un mot, de möme que les Colleges 61eo* 
toraux et la representation nationale, est Tun des principaux foyers 
du pouYoir extotif et constituant. 

576. Dans la condition actuelle, les babitants d'une commune 
ne sont pas tous ^lecteurs municipaux; il y a, comme pour T^lec- 
tion des d^put^s , une condition fiscale ä remplir : Systeme pro- 
prietaire. — Puls le maire n'est pas T^lu direct des ölecteurs; il 
est choisi par le prüfet, et, lorsque la commune est d'une certaine 
itendue, par le roi lui-m6me, entre les conseillers elus : Systeme 
bierarchique. — Enfm le maire et les adjoints sont irresponsables; 
les d61ib6rations des conseils municipaux se tlennent ä huis clos ; 
elles ne sont pas mSme textuellement rapport^es ; U maire et ses 
affili^s agissent ä leur guise ; la commune est leur patrimoine; ses 
biens et ses revenus sont leur cbose ; ils ordonnancient des d6- 
penses, cr^ent des emplois et des sin^cures , fönt arbitrairement 
la police, et ne rendent point de comptes. La municipalit^, en un 
mot, est moins liberale, moins d6mocratique, plus jalouse et plus 
vexatoire que la representation nationale, la premi^re autorit^ de 
la nation *. Systeme aristocrate. 

Le pouYoir central , pense-t-on , intervenant dans la gestion des 
communes, peut rejeler les d^penses imprudentes, casser les ad- 
judications illegales , refuser les emprunts contractu» sans n^ces- 
site, retrancher les Centimes additionnels, etc. Sans doute, il ap-* 
partient au pouvpir central d'enseigner aux communes les r^gles 
d'une bonne administration , et de tenir en bride Tarbitraire mu- 
nicipal : mais le gouvernement , pour s'affermir sur sa base hi6- 
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rarchique, tient ä se faire agiler des munieipaax, et par eux de 
toute la caste älectorale, qui lui envoie des d6pates. Gomment un 
ministre contredirait-il des gens qui votent une garniture de dia- 
mants h la Daissauce de rh^ritier pr^somptif, trente miüe francs 
ä soQ passage, et des drag6es ä ses noces?... 

577. Bien des gens s'imaginent que Tordre judiciaire est ce 
que noas avons de mieux difini , de plus parfaitement organlse 
dans nos instilutions. Nous avons pr6sente sommairement nos 
vues h cet ^gard (549) : quelques mots de plus suffiront. 

a) On compte, au civil, quatre degräs de juridiction : 1. Justice 
de paix; 2. Instance; 3. Cour royale; 4. Cour de Cassation. Pour- 
quoi ces quatre degr^s? pourquoi pas six ou huit?... 

b) Outre les tribunaux civils, il y a des tribunaux de police, de 
commerce et d'administration. Sur quoi se fondent ces divisions ? 
et si ces divisions s'expliquent en Economic, pourquoi, du .moins, 
ne se groupent-elles pas en unesdrie sup6rieure? 

L'empereur Nicolas a cr66 dans ses £tats presque autant de tri- 
bunaux que la mati^re judiciaire präsente de variet^s : ce Systeme 
est-il meiileur ou pire que le nötre? quel est le principe de divi- 
sion, le polnt de vue s^riel (248) sous lequel doivent s'opererles 
cal6gories du pouvoir arbitral?... 

c) Le conseil d'^tat est tribunai administratif et machine admi- 
nistrative. 

Le prefet est juge administratif et chef d*administration. 

Les juges de commerce sont commergants et industriels : c'est* 
ä-dire qu'en dehors des tribunaux civils , les hommes qui ren- 
dent la justice sont ä la fois juges et parties. II s'eusuit que Tad- 
ministration , dans ses dem^I^s avec les particuliers , n'a jamais 
tort, qu'aux yeux des juges de commerce, cr^anciers, debiteurs 
ou associes des justiciables, les faillis sont excusös d'avance, et 
les banqueroutiers dignes de pitie. 

578. Par la Charte de 1830, le gouvernement de juiliet avait 
promis la libert6 de Tenseignement. De toutes les promesses qa il 
nous a faites, c'etait celie qu'il devaitle moins tenir : il ne Ta pas 
tenue; loin delä, il poursuit son ceuvre de centralisation et d'unite : 
nous devons le remercier hautement (1). 

Mais apräs avoir unifi6 et centralis^, il faut d^mocratiser Tensei- 
gnement, abolir la hi^rarchie universitaire, et faire intervenir, noa 
pas les Kleves , ä Dieu ne plaise l mais le corps entier des pro- 

(1) La r^publique, cn proclamant la gratait6 de renseignement, a pu faire 
cc que n'avail pu r^aliser la monarchie. Organisez la gratuit^ de Tenselgne- 
Dient, et yous pouvez sans p6ril cn accorder la libert^. (Note de r^diteur.) 
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fesseurs, dans radministration des Colleges et la direction de Fen- 
seignement. 

J'avoue que, si la d6mocratie est d'une pratique difficile dans la 
Sphäre politique, eile Test bien davantage encore dans Tenseigne- 
ment. Ici la divergence des opinions et des vues croit en raison 
in^me des connaissances des individus : et peut-^tre qu'en Tab* 
sence d'une coordination puissante de la societ^, qui enserre, 
contienne et diirige le pouvoir universitaire, la Constitution defini- 
tive de ce pouvoir est radicalement impossible« 

Mais, laissant de cöt^ les questions d'application et d'opportu- 
nite, il faut reconnaitre que la hi^rarchie universitaire est la sourcc 
des plus honteuz monopoles : grammaire, histoire, geograpbie, 
grec et latin, philosophie et matbematiques , toutes les mati^res 
d'enseignement deviennent, entre les mains des agents de TUniver'^ 
Site, je devrais dire, des pr^poses de la ferule, moyen de fortune, 
de coDsideration et d'avancement. Les faits sont connus de tout 
le monde : je ne d^shonorerai point ce livre en en rapporfant les 
plus fameux exemples. L*industrialisme et Tarbitraire, qui r^gnent 
partout dans l'Universit^, sont le vraimotif des petitions en faveur 
de la liberte d'enseignement : mais, tout unis de sentimenls que 
nous soyons aux auteurs de ces petitions, nous ne pouvons pai ta- 
ger leurs vues : mieux vaut encore la bi^rarchie qui condult ä 
Tordre, qu'une liberte qui se resoudrait dans le despotisme. 

579. La division des fonctions dans Tenseignement est Iden« 
tique ä la Classification des sciences : de sorte que, tracer Tarbre 
g6n6alogique des connaissances humaines, c'est organiser le pou* 
voir enseignant, l'Universit^. 

« Une Classification vraiment naturelle des sciences doit servlr 
de type pour regier convenablement les divisions en classes et 
sections d'une sociefe de savanls qui, se partageant entre eux 
Tuniversalite des connaissances humaines, voudraient que sciences 
mathematiques , pbysiques, morales et politiques, bisloire, pro- 
c^d^s des arts, eic, rien ne füt 6lranger ä leurs travaux... 

« Qui ne voit ^galement que la disposition la plus convenable 
d'un« grande biblioth^que, et le plan le plus avantageux d'une 
bibliotbfique g^n^rale, ou m^me d'un catalogue de livres plus 
restreint, serait encore le resultat d'une bonne Classification de 
nos connaissances? que c'est ä eile d'indiquer la meilleure dis- 
tribution des objets d^enseignement et le nombre des cours , soit 
dans les Etablissements destln^s ä Tinstruction commune, soit 
dans les Ecoles sup^rieures ?... 

« Ceux qui ont chercb6 ä r^unir les vErites relatives ä un objet 
pour en former des sciences n'ont pas toujours su ou embrasser . 
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eet objet, ou s'y borner : ils ont raremcnt cherchö les rapports 
des veritös dont ils s'oecupaient avec Teasemble des coDnais- 
sances humaines. De lä tant de sciences dont les limites sont mal 
tracöes... » 

Ces paroles du savant Ampere doiyent 6tre pour nous un oracle. 
Le vrai sjstöme de l'enseignement, la s^rie naturelle des 6tudes et 
des instructeurs, est ad6quate ä l'ordre g^n^alogique des sciences, 
ä Tencyclop^die naturelle. 

580. Toute scien(^ est, objectlvement , perception de rapports; 
subjectivement, Classification d'idees (356) : or, les idöes deviea- 
nent visibles par les signes (248, 269); d'oü il suit que Yart de 
combiner les signes constitue toute la science de Thomme. 

D^apr^s cela, 11 est aisö de d^terminer la premiöre des special!- 
tSs enseignantes, celle d*oü toutes les autres d6coulent, non comme 
de leur source^ mais comme de leur rudiment. 

L'homme qui enseigne la prononciation , les leltres, les flexions, 
les chiffteSf les figures^ les notes^ Vaccentf le rhythme, le geste et 
lepas; le Maltre d'6cole, en un mot, Tinitiateur de renfance, 
ayant pour sp^cialitä d'enseigner les signes , Instruments de tout 
art et de toute science , le Maltre d'6cole est l'organe cardinal du 
pouvoir universitaire , le point de ralliement de toutes les ^tudes, 
le Premier interpr^te de la loi serielle. 

Mais ici, comme ailleurs , Torganisation a suivl une marche re- 
trograde : la soci6t6 , qui s'est donn6 des rois avant d^avoir su 
faire des artisans, devait cräer Tlnstitul, avant de d^finir le Maltre 
d'6cole. 

681. Aprös l'instituteur primaire viennent, dans Tordre naturel 
du dddoublement scientifique, les professeurs de langues, de ma- 
th^matiques, de chant, de physique, d'histoire naturelle, d'arts et 
m6liers : Tapplication accompagnant toujoursla theorie, souvent 
mtoe la devangant ; et la specialilö des le^ons se resserrant k 
mesure que Taplitude naturelle de l'^löve se döclare, et que ses 
progr^s sont plus rapides. 

Que signifie donc cette suite de professeurs de 8*, 7% 6«», 6« -4«, 
3«, 2«, l'ö, qui, distingues les uns des autres, comme les capitaines 
d'un rögiment, par le numero de leur compagnie, composent presque 
tout le personnel des Colleges et, seuls encore, presenlent Tappa-* 
rence de dlstribution et de s6rie ? — Sans doute, on ne parle cor- 
rectement sa langue que lorsqu'on- Ta 6tudiee comparativement 
avec une autre; on ne sait bien que ce que Ton exprime avec nel- 
net6 et pr6cision : l'art de parier et d'öcrire est le premier de lous, 
Mais qu'y a-t-il de commun entre la science et les lettres, et ces 
BuiT ann6es d'6ducation moyen äget*.. 
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5S2. L'^mulation a toujours ^tä regardee, avee raison, comme le 
grand resBort de renseignement et le mobile le plus önergique de 
la jeunesse : la Classification scolastique des etudes en a fait un 
principe de vanit6 sötte et une cause de d^couragement. 

Dans chacune de ces huit classes, qui ne sont aprös tout que la 
mfeme, gradu6e selon le temps, il y a des prix de thöme, version, 
vers latina , excellence , narration , Tilsloire , g6ographie, etc. Or, 
celte division pompeuse , de mSme que la hiörarchie octavale des 
professeurs, ne conlient qu'une esp^ce, la memoire. Aussi arrive« 
t^il constamment que, dans chaque classe, le mftme sujet remporte 
presque tous lee prix; puls que dans toutes ses classes il les rem- 
porte encore : et le public s'ötonne qu'en une mtoe g6neration se 
rencontrent tant de pr^coces göniejs. On se montre avec complai- 
sance le pauvre enfant qui a obtenu huit prix dans sa classe : on ne 
soDge pas qu'on lui a donn6, sous des noms diSl^rents, huit fois le 
möme prix. 

^tablissez des prix de courage, de force, d'adresse , de course, 
dedanse, de chant, de menuiserie, de m^tallurgiC} etc. : ceux-lä 
vaudront bien les aulres, et ne seront pas moins significatifs. 
Alors, ainsi que dans l'Humanit^ möme , vous verrez, parmi cette 
jeunesse, le nivellement des capacit6s se produire, ä mesure que 
Yous Yous ^loignerez du bas äge. 

Je demande la permission de rapporier un fait qui m'est per- 
sonnel, et qui prouve combien nos distributions de prix sont ab- 
surdes. 

Dans mes premi^res annöes de College, je räussissais constam- 
ment en thöme; j*^tais moins heureux en version. Ne sachant h 
quoi attribuer cette införioritä toute speciale, je me mis ä compo- 
ser mes phrases d'apräsmcstlectures, etä transporter de mes livres 
dans mes devoirs les tours que j'avais retenus. Je fis plus mal en- 
core : le professeur me reprocba la Prätention et la recherche, 
pendant que je n^gligeais Je eens. Enfm je m'aper^us que, comme 
les thämes roulaient sur une ou plusieurs r^gles de rudiment qu'il 
fallait apprendre,de m6me les versions 6taient choisies demani^re 
h nous exercersur la m6me r^g]e,mais en mode inverse: en sorte 
que de th^me ä version c'^tait toujours mtoe besogne. Je sus d^s 
lors ä quoi m'en tenir ; je reconquis en version ma sup6rioritö de 
tbeme, et je fus applaudi I 

On appelle cela enseigner une langue : je dis que c'est siffler 
des merles. Gomment , avec ce proced^ m^canique et moutonnier, 
le jeune homme apprendra^t-^ii k revötir sa pens^e , toujours ori*- 
ginale en lui^ d'un style propre ä cette pens^e et original comme 
eile ? Tous les prix d'honneur et les rh6tor!qa6s n'y peavent 
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rien : en croit former des 6criyains; on n^^l^ve qne des greffiers. 

583. Tant qu'on ne suivra pas, dans le progr6s des 6tudes, le 
mode naturel de sp^cification et de d^doublement, les trois quarts 
d^s ^l^yes, jusqu'au moment oü ils seroni affranchis de T^cole, se- 
roDt coDdamn^ ä une iDCurable mödiocrit^. Je sais que les enfants 
ne montrent pas d*abord des facultes Egales, et que, d^s la crois de 
par Dien, il se manifeste des in^galit^s affligeantes... Ges in^ali- 
t6s, souvent plus apparentes que reelles, tiennent surtout ä ce que 
le d6veloppement de la vie et de la raison ne se mesure pas seien 
le temps, mais qu'il a lieu par secousses irr^guli^res, par erises et 
par fougues. II est aussi des caract^res imp^n^trables, des natures 
excentriques , pour lesquels les m^thodes ordinaires sont impuis- 
santes, et que l'on se bäte de condamner faute de savoir les com- 
prendre. La nature yivante et r^fl^chissante ne suit pas, dans ses 
progr^s, la marche didactique del'^cole : souvent la capacit^ se 
Cache, puls dclate tout ä coup, au moment oü l'on s'y attend le 
rooins. Tel qui n'aura rien appris cbez le mattre d'^cole, paryenu 
ä dix-huit ans, ä cette 6poque de fi^vre, de passion et d'entbou« 
siasme, deviendra mattre sur le chantier, ä la manoeuvre et aux 
exercices. De la bacbe et de la pioche il remonlera ä la leclure et 
au calcul : le dedoublement des connaissances, pour lui^ semblera 
suivre une marcbe retrograde. G'est que tout est commencement 
et fin pour la nature, et que , sur quelque point de l'äme qu*elle 
appuie le compas, eile y d^crit la s^rie et y fait naitre Tintelli- 
gence. 

Attendre patiemment Theure du berger, ^pierla nature, saisir la 
pensee au moment de son dclosion , sont des choses que Ton ne 
pralique pas dans nos 6coles : la m^tbode, con^ue dans le cerveau 
d'un ministre ou d'un commis, est trac^e; la destination de l'^l^ve 
est arr^t6e par sa famille : marche, enfanti marche, jeunehommel 
Les conditions qu'on te fait sont antipatbiques ä ton äme : n'im- 
porte, tu t'y soumeltras, ou tu ne seras qu'une b^te. 

584. Comment ne voit-on pas qu'en tout homme raclivilä obeit 
h. une tendance particuli^re; que cette tendance, necessairemcnt 
speciale, est le principe de la capacitä future; que c'est au maitre 
ä la deviner, ä s'en saisir, ä s*y placer comme en un foyer, pour 
de lä'op^rer en tous sens et selon toutes les directions. 

Votre 616ve est-il n6 entreprenant et d^vastateur? aime-t-il k 
s'exercer sur le bois, la pierre ou le fer ? son cerveau, douö d'une 
grande puissance d'objectivation , n'admet-il que des representa* 
tions concr^tes et des Images? Gardez- vous de d6buter avec lui 
par des abstractions et des lois. Donnez-lui des outils ä manier, 
des arbres ou des pierres ä equarrir : le temps yiendra oü de la 
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pratique il remontera aux thäories; et tandis qne, pour d'autres, 
riDtelligence pr^c^de Taction , pour lui ce sera Taclion qui aura 
pr6cede rintelligence. 

L'homme, de la spdcialit6 qui lui est d^volue, peut toujours s'e- 
tendre ä d'autres, et de lä s*^lever aux iois gen^rales de ia nature 
et de Tesprit (436) ; seulement, il penMre dans les spbäres qui Ten- 
viroDnent, ayec d'autant moins de vigueur, de nettet6 et de pleni- 
tude,:qu'e]les s'^loignent davantage de celle qui lui est propre. 
Ainsi se manifeste toute spöcialit^ : une et multiple, simple et 
Striae, pratique et m^taphysique; iumi^re inlelligibie, dont la pro- 
jeetion s'afTaiblit ä mesure qu'elle s'^loigne du centre rayonnant; 
mais lumi^re Immortelle , Image de la gloire infinie du Gr6ateur, 
principe de certitude et gage de notre ^galit6 sur la terre. 



585. Que la postirit^ dise si nous nous sommes trömpes : — la 
gdn^ration präsente ne niera pas que nos r^formes ne continueiit 
les faits accomplis, et que nos idees ne se deroulent sur la ligne 
mtoe des traditions et du progr^s. 

Le cbristianisme, en se debattant au dix-neuvi^me si^cle conlre 
rindifT^rence, a jet6 son cri de detresse et dit soncbant funöbre. 

La pbilosopbie, en produisant Teclectisme, s'est diss6qu6e de 
ses propres mains. 

£puis^e d'arguments et de foi , la sociale plonge sous la vague 
sensualiste et s'abreuve de jouissances ; mais, pr6te ä pörir, Tin- 
stinct de conservation la soul^ve; et, tandis qu'elle s'efiforce de 
croire et de raisonner encore, tandis qu'elle embrässe d'une 
^treinte convulsive les antiques objets de son amour et de son 
orgueil, eile ne trouve plus qu*un fantöme et des lambeaux de ca- 
davre. 

fipouvant^e, eile s'ecrie : « Qu'y a-t-il de certaini La v6ril6 est- 
elle la r^alite mtoe, la nature des cboses tombant sous la con- 
naissance de Fhomme; ou bien n'est-elle qu'une apparencCy.une 
conception, arbitraire ou n^cessaire , de notre esprit (1) ? » 

ffonneur au corps savant qui, en posant le proLl^me de la certi- 
tude, s'est fait Tinterpr^te de nos besoins 1 Mais honte h lui et 
mal6diction, s*il a eu seulement en Yue de glorifier quelque pbi- 

(1) Programme des prixpropos^s pour 4845, parrAcad^mie des sciences 
morales et politiques. 
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losopbe, ou 8i , spöcalant sur rimpufssance des (entatives , il a 
Toulu exploiter le scepticisme aux d^pens de la Hberlö, comme 
nagu^re aux döpens de la science sociale il exploitait Tindiffä- 
rence politique! L'acad^mie des sciences morales et politiques 
oontinuerait-ßlle la conspiration des sophistes?... L'exposö des 
motifs de son jugement nous Tapprendra. 

La tAche Offerte aux in6ditations des jeunes philosophes est 
^pineuse, non par la difftcultö du probl^me ä r^soudre : cette 
Solution est faite; — mais par Tincapacitö, pour ainsi dire in* 
vincible, du jury. II s'agit, en effet, de rendre intelligibles, ädes 
hommes Yieillis dans la sopbistique et dans la foi, les propositions 
suiyantes : 

686. Et d'abord, pour donner une tbtorie complöte de la vMtö 
et de ses fondements, il n'^tait pas n^cessaire, comme l'a dit un 
spirituel critique , de r^unir ä soi seul Pascal , Leibnitz ; Male- 
branche et Descartes. La tbdorie du vrai constitue une science 
dont les ^l^ments pouvaient 6tre aper^us et combin6s par un 
esprit m^diocre, bien que les llmites n'en dolvent jamais ^re 
atteintes. 

Gelte premi^re Observation, la philosophie, pr^tentieuse et guin- 
d6e, ne la pouvait faire. 

587. Eq seoond lieu, les sciences math^matiques semblent 
seules, Jusqu'ä ce Joiir, avoir le caract6re de la certitude , et par 
lä elles s'isolent de toutes les autres connaissances, sur lesquelles 
plane un doute irrem^diable. Or, cet isolement des math^mati- 
ques est lui-m6me quelque chose de mysterieux, d'incompr^hen- 
ßible, qui les ramöne sous Fempire du doute. L'esprit, dit-on, 
n'est sür de rien , si ce n'est des y6rit6s math^matiques ; mais, 
pr^cisöment parce qu'il n'est sür que de cela, Tesprit doit douter 
encore des verit6s mathtoatiques. Gar, ainsi que nous Tavons 
fair voir (339 et suiv.), Tunilö ne se comprend que par la s6rie, 
c'est^ä-dire, que ce qui n'a de rapport avec rhn est inintelligible. 
Les apparences mathömatiques , sans rapport i vec les autres ap* 
parences de Tesprit, sont donc aussi inintelligibles. G'est ce 
qu'ont profond^ment senti tous les grands scepiiques ; mais sans 
qu'ils atent pu , comme nous venons de faire , en donner la rai« 
son; parce que, s'ils avaient connu cette raison, ils eussent connu 
la loi serielle, ils eussent connu ce qui fait le caract^re de la cerü-> 
tude, et leur doute se füt dissipö ä l'instant. 

La r^duction des math6matiques, au nombre des connaissances 
douteuses, ätait n^cessaire ä la Solution du probl^me de la certi- 
tude : or, la philosophie ne pouvait non plus op6rer cette r^duc 
tion. 
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588. La th^rie du vrai est la Mithode naturelle de classifica" 
Hon et de composition des tdies. — Les math6matiqaes sont des 
methodes particuliöres de Classification , de differenciation et de 
s^rie (157-176); la serie est le caractöre commun qui les assimile 
aux autres sciences, et qui donne ä toutes la certitud«. Cetle pro« 
Position, qui met sur la mtoe ligne toutes les sciences, kalt 
apr^s les prol6gom^nes qu'on vient de lire (586 , 587), la preml6re 
que nous eussions ä demontrer. 

589- Ainsi Tid^e est Taperception d'une s^rie (355) ; la vdrit6, 
pour rhomme, ou la certitude, est Tintelligence du rapport qui, 
sous un point de vue donne, constitue cette s6rie. 

Ge que Ton appelle conception est la vue de Y6Ument, de la rat" 
son et des modes de la s^rie (341-354). 

590. La Serie n'est point une forme de Tentendemeut, amorphe 
de sa nature : eile est d'abord une Impression de la rdalitö sur 
rentendement. 

Mais la Y6rit6 n*est pas seulement la rialiti, la nature den 
choses tombani sous la connaissance de rhomme : en yertu de Facti- 
vit^ propre de Fentendement, eile est encore, en certains cas, une 
cr6ation op^r6e par l'esprit h l'image de la nature. 

Nous savons , en effet, qu'il est des s6ries rielles et des s^ries 
ideelles (360-363) : les premi^res formees d'äI6ments inintelli- 
gibles et indissolubles ; les secondes compos^es d'nnit^s, pour ainsi 
dire, conventionnelles , creees par une abstraction ou s^riation 
logique de Tentendement (241-247), par cons^queat susceptibles 
d'exposltion, de transcription et d'analyse. 

Mais dans ces deux cat^gories de repr^sentatlons , la certitude 
est 6gale : la s6rie ideelle 6tant un calque de la s^rie rdelle, para- 
digme authentique de rinielligence. De lä Taxiome aussi nou- 
yeau qu'irr^fragable : Tont ce que Vobservation rivhle est loi de la 
pensie; tout ce qui est intelligible ä Ventendement est possible ä 
Vexpirimce (355-356). 

II est donc ^galei|)ent vrai de dire et que les cboses sont les 
types des id^es, et^qu'elles sont des id6es realis^es : Tobjectif et 
le subjectif sont adequats Tun ä Tautre, sinon quant ä la sub* 
stance, du moins quant ä la forme. 

591. Qu'es^ce, ä present, que la facultö de connaltre? La facult^, 
disait Kant, d'unir synth^tiquement la diversitä de l'apereep- 
tion (341). Si, par impossible, les unit^s serielles ^taient r6fl6chies 
sur un moi douö de sensibilitö , mais multiple en son essence, ce 
moi n'6prouverait qu'un sentiment vague ; il ne verrait, ne con- 
naitrait, ne penserait den. 

Gelte faculte est unique; car si eile n'elait pas unique, la diver- 
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sit^ de l'aperception ne serait pas synth^tis^e dans l'entendement. 
Les autres facultas iatellectuelles soat des modes de relle-lä : la 
memoire est une synth^se du temps, syntbese toujours croissaDte 
danssonamplitude, comme daos ses unit^s; — Vimaginalion est 
le jeu spontan^ de la pens^e ä travers les s^ries qu'elle regoit, 
copie ou transpose; — le raisonnement est la värificaiioa du rap- 
port et du point de vue qui constituent la s^rie. 

5)92. Si le raisonnement n'est que Tart de classer les idees 
<237, 288, 302), de construire et d'analyser des series; et s41 est 
possible, par l'observation , de d6couvrir les lois essentielles de 
toule Serie, il s'ensuit, non qu'avec la metaphysique la sciencc 
universelle nous soit donn^e : -~ la connaissance des lois du yrai 
ne supplee point ä rexp^rience ; eile ne fait que la diriger et la 
servir; — mais que nous pouvons avec certitude juger du vrai et 
du faux, de Tordre et du desordre« du bien et du mal; cons6« 
quemment que, sous Tobservation de certaines lois, notre raison 
est infaillible. 

593. Et non-seulement notre raison est infaillible; mais con- 
naissant les lois du vrai , eile connalt par lä m6me les causes de 
ses erreurs, et peut se rendrc compte des notions incompl^tes qui 
Font 6garee. 

I.a religion est un acte de foi, dont la formule ne couvre de ve- 
rit^qu'autantque Tintuition du rdväatettr a^t^ immediate et pure, 
et son verbe degage de toule analogie , all^gorie et symbolisme 
(14,24-78). Poser le probl^me de la cerlitude, c'est demander si 
la fin des reiigions approcbe. 

La Philosophie est la prötention de creer la verite avec des 
mots, c'est-ä-dire de connaltre la serie naturelle par la serie lo- 
gique (248),invent6e seulement pour la rapidit6 du discours. Cette 
Prätention, qui derive de Tidee de causalite (79-150), n'abou- 
tit qu'ä changer Texpression des id6es acquises sans en d6cou- 
vrir de nouvclles : tous les syst^mes de philosophie en sont lä 
(195-218). 

594. La plus haute probabilit6 se distingue esseutiellement de 
la. certitude. En effet, la probabilit^ nous est donnee, soit par un 
poslule seriel, plus ou moins eloigne (321), soit par une serie lo- 
gique» artificielle ou similiforme, prise pour serie naturelle (232, 
235), soit enfm par une s6rie calculee sous un point de vue 
simple, lorsqu'il aurait du ötre complexe (270, 273 et suiv.). 

Ainsi , la vie humaine se developpe dans le temps : sous ce 
rapport, eile est susceptible de comparaison avec toutes les choses 
qui mesurent la duree. La lh6orie des probabilit6s, fond6e sur des 
bomparaisons et des proportions, peut donc nous servir ä prejuger 
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le nombre de nos jours. Mais ce calcul n'est Jamals d'ane £J)8olue 
certitude : il s'6carte » au contraire, d'autant plus de la certitude 
que rapplication se 'specialise davautage, que la s^rie artificielle et 
simple, stabile sous Tunique point de vue de la comparaison des 
äges, embrasse un moindre nombre de sujets. La certitude, en 
ceci, r6suUerait d'un caicul qui aurait pourbase, non-seulement la 
moyenne de iongeviltS mais toutes les causes, tant internes qu^ex- 
ternes, morales et physiques, dont renchainement et la combinal- 
son doivent amener, ä un moment fixe , la mort. Ge calcul ne sc- 
rait, comme Ton voit, que la construction d'une s6rie complexe : 
or, comme la serie simple et la s6rie composee sont incommensu- 
rables, entre la plus haute probabilit6 donnee par la premi^re et 
la certitude fournie par la seconde, il y a un ablme. 

La puissance de calculer, ou, pour mieux dire, de voir intuili- 
vement toutes les söries complexes, quel qu^ea soll le degr6, pro- 
duit en Dieu la science de i'avenir. 

595. L*lndustrie bumaine consiste dans le remaniement des 
r^alites s6riees, ou, si Ton aime mieux, dans la Substitution de se- 
riös ideelles aux series naturelles des corps (^71). — Toutes les 
lois, formes et puissances de la serie trouvent dans le travail leur 
applic£ition (416-442). 

11 suit de lä : 

Que le traväil 6tant une Operation serielle, toute specialit6 pro- 
ductive est rudiment de science, demonstration m^taphysique, 
source de po^sie et d'art, exposition de Tabsoiu, r^duction de 
FinGni ; 

Que comme la serie est la Forme de la eapa^U inleüigenief de 
m^me eile est la Loi de la facultS industrielle ; 

Que , comme la forme de la raison est pure , impersonnelle et 
absolue, ainsi la loi du travail est le m^tre du talent; 

Gons^quemment, que toute iuteliigence etant appe!6e, d^abord k 
concevoir par f entendement, puis ä exprimer par le travail ia serie 
au delä de laquelle il n^y a rien pour Tesprit, Tinegalite des intelli« 
gences n'est autre chose que Tincapacit^ plus ou moins prolong^e 
oü se trouvent ces intelligences de concevoir et d'exprimer la s6- 
rie, Fordre« le vrai ; c'est*ä-dire n'est qu'un fait anormal et trän* 
Bitoire (308-319). 

£t de m^me enfin que les scieuces ne se hierarchisent pas, mais 
66 coordonnent en choßur autour de la loi serielle : de m^me, 
dans la societe, les fonctions ne sont point, les unes par rapport 
aux autres, subalternes, mais soeurs, mais 6gales. 

L'opinion de I'in6galit6 essentielle des capacites est une erreur 
populaire, entrelenue et caress^e, comme tant d'autres, par les 
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th^logiens et les sophistes, de tous les hommesles pluB incapables 
d*en juger, comme ils soni les seuls qui y aient inter^t. 

596. Coordonner ou classer des fonctions n^essairemen legales; 
ripartir les Instruments du travail et les produits selon les spöcia- 
lit^s individuelles et d*apr^s les lois de Täcbange : tel est le pro- 
bl^me de la cr6ation de Tordre dans ]'Huxnanit6. 

Organiser la sociät^, c'est d^crire une s^rie : sörie r^lle ete^rie 
ideelle tout ensemble ; car, si la s6rie sociale est inalt^rable dans 
sa forme, ses unitös organiques sont ä la fois Vivantes, intelligentes 
et intelligibles. 

Organiser la soci6t6 , c*est op6rer la Synthese de la matiöre et 
de l'esprit, c'est renouveler le miracle de la crcation. Un jour, le 
Probleme cosmogonique sera r^solu par r£conomie sociale (321) : 
äveclui bien d'autres ^nigmes seront expliquöes... 

597. Et maintenant, d6mocrates, sommes-nous danslevrai? 
sommes-nous dans le progr^s? 

La tbeorie serielle 6tait au fond de la pensie d^mocratique : 
car, si cette th^orie a pour condition formelle la comparaison des 
m^thodes (157-173), eile a pour condition causative la libert6 des 
opinions, sans laquelle point de rechercbes, point d'idees. 

Dans la sph^re politique, la d^mocratie est la souvera]net6 pas- 
sant de Tindividu-roi ä Tuniversalit^ des citoyens ; dans la spb^re 
intellectuelle, la d^mocratie est la souverainet6 passant de la »ai- 
Bon sacerdotale et patricienne ä la raison collective : — sous Tun 
et Tautre point de vue, la democratie n'est point loi^ mais maliäre 
de l^gislation; eile n'est pas forme politique, mais sujet d'organi- 
sation politique. 

Organiser la democratie est donc une expression parfaitemenl 
Juste, qui montre ä la fois et le faux des pretentions monarchiques, 
Ibeocratiques et nobiliaires, et la nullite de ceux qui croient avoir 
tout dit, quand ils se sont proclames d^mocrates. 

498. La th^orie serielle, produit spontan^, expression pure de 
la d6mocratie, contient en essence : 

Un art nouveau, superieur ä Fancien, sinon peut-^tre par Texö- 
cution des d^tails, du moins par les conceptions d'ensemble; sou* 
mis aux lois d'une metapbysique inconnue, qui d^jä s'annonce par 
divers symptömes. 

Une liit^rature savante, synth^tique, oü le sentiment r^sultera 
de Tid^e, oüi'image sera formule; 

Une morale, .j*al presque dit une spiritualitö, qui laissera loin 
derrl^re eile la morale et la spiritualitö cbretienne , dösbonoröe 
par les folies des mystiques et les impuret^s des casuistes. 
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599. Soyez üddles h votre drapeau , democrates , et toutes ces 
choses Yous yiendront infailliblement. 

Fuyez ceux dont rimpuissance ne connait de rem^de aux mi- 
s^res publiques que le retour ä des idees vaincues , et dont la 
beuche ne s'exprime Jamals sur l'egalit^ qu'avec des reserves in« 
jurieuses. 

Laissez la religion aux pr^lres : « Qu'ont-ilsvu, ces theologiens? 
qu'ont ils vu plus que les aulres? quelle ignorance est la leur, et 
quMl serait ais^ de les confondre, si, faibles et pr6somptueux, ils 
nc craignaient d'^tre inslruits I Ils n'ont rien vu ; ils ne savent 
rien; ils n*ont pas de quoi ötablir leur chim^re de revelation : et 
cette fragilit6 de la raison bumaine , qui falsait leur science, leur 
6chappe (1)... » 

La religion n'a que la foi ; le peuple veut qu'on lui fasse raison 
et justice. 

Meprisez les philosophes : le plus grand effort de leur prölendue 
sagesse a ete de poser en dogme le doute universell le chef- 
d'oßuvre de leur poliiique est cet ignoble jusle-milieu , qui, oppo- 
sant ä la royaute la bourgeoisle, pr^lend soumettre ä la bourgeoi- 
sie le peuple. Par eux la royaute, dont les destin6es devalent ötre 
si glorleuses, a ^te faite Instrument du monopole; par eux la 
bourgeoisie, jadls avanl-garde de la colonne r6volutlonnaire, n'est 
plus, si j*ose ainsi dire, que le punctum saliens de Tegalit^. 

La Philosophie , aujourd'hui comme toujours , est glrondine et 
thermidorienne; le peuple eutier est jacobin. 

N'attendez rien, ni des rheteurs qui vous gouvernent, ni des 
pr^tres qui vous sermonnent : leur cerveau est moul^, leurs id6es 
sont irr^formables. 

Ne cherchez point ä les convaincre : le d611re qui les agite est 
un signe non equivoque de mort. En vain leur diriez-vous que 
votre propre int^röt vous d6fead d'exiger une rigoureuse justice; 
en vain offririez-vous ä la dynastie les plus belies esp^rances : 
ils ne vous croiront pas ; leur mauvais genie les pousse ä refuser 
tout : Quos vult perdere Jupiter dementat. 

Plus de p^litioDs ni de remontrances : on y r6pond par des pas- 
quinades. — A la balance du monopole, les douleurs du peuple ne 
p^sent rien. 

600. Travaillez ä la reforme, k la Constitution de la science nou- 
velle, qui est la Constitution möme de la societe et de Tordre pu- 
blic : travaillez-y par le döpouillement des institutious et des lois, 
par la critique des fonctiöns sociales, par Tinlerpretation des prin- 

(1) ßossuET, Oraisons funhhres* 
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cipes d'egalit6 r^pandus dans la Charte et dans les codes , par los 
discussions öconomiques , et par la determinaüoa des mesures ä 
prendre en cas d'evenement. Que rien a'ecfaappe k volre investi- 
gatiOQ calme, sagace, inflexible et süre; qu'une propagande loyale, 
marebant le froat levö , porte soas le chaume et dans Tatelier le 
dogme 6galltaire... 

Et qudud vous Yous sentirez assez forts, ne demandez pas : 
exigez. 

Que craignez-vous? les foudres de Ffiglise? elles sont 6teintes. 
— Les sarcasmes des sophiste^? n'est pas plaisanl qui fait le singe; 
n'est pas ridicule qui dit vrai. — Les violences du pouvoir? Jamals 
il ne se commettra avec la science. La dialectique serielle est une 
machine qui d^vorera la Charte, les codes, les tribunaux, et tout 
Tarsenäl administraiif ; qui brisera les canons du despotlsme, et 
fera trembler ses bastilles. Uu kilogramme de poudre soul^ve ä 
peine une bombe : une seule de yos idees fera bondir des miilions 
de soldals. 

Et si le pouvoir, pour echapper aux traits de votre brülanle cri- 
tique, osait, comme un jour, interdire la science mdme et sus- 
pendre la communication des idees, alors, democrates, vous se- 
riez dans le cas de legitime defense : Tunc dolus an virtus quis in 
hoste requirat? Yous demanderiez ä l'histoire comment les hommes 
libres se defont des tyrans, et les premiers d'cntre vous montre- 
raicnt au peuple, par leur devouement et leur exemple, quel est, 
en pareille extremile, son droit et son devoir. 

La v6rit6 a lui sur nos t^tes : 

Lc teuips de la r^siguation est pass6. 
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